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AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


J  E  donne  I'Histoire  de  Bossuet  telle  que  je  Tavois 
écrite  il  y  a  près  de  deux  ans  (0' 

Je  n'y  ai  rien  changé,  je  n*y  ai  rien  ajouté,  je 
n'en  ai  rien  retranché. 

J'avoue  que  j'ai  eu  besoin  de  faire  effort  sur 
moi-même  pour  résister  à  la  satisfaction  si  douce 
de  montrer  les  descendans  de  Louis  XIV,  dispersés 
par  les  orages  et  les  tempêtes  qui  avoient  renversé 
son  trône,  apparoissant  tout-à-coup  sur  tous  les 
points  de  la  France,  pour  la  reconquérir  par  la 
clémence  et  la  bonté,  sans  faire  couler  d'autres 
larmes  que  celles  de  l'amour  et  de  l'attendrisse- 
ment. 

A  la  vue  du  spectacle  de  tous  ces  trônes  tombant 
les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  eff'rqy'ahley 
et  se  relevant  tous  en  un  même  jour,  sans  la  pré- 
voyance d'aucune  sagesse  humaine,  je  me  suis  re- 
présenté Bossuet,  les  yeux  fixés  sur  la  Providence, 
ajoutant  quelques  pages  à  son  Discours  sur  l'His- 
toire universelle ,  et  quelques  coups  de  pinceau  à 
son  magnifique  tableau  de  Charles  I"  et  de  Hen- 
riette DE  France. 

Mais  j'ai  cru  devoir  rester  fidèle  à  mon  premier 
plan.  Je  n'ai  vu,  je  n'ai  voulu  voir  que  Bossuet  et 
son  siècle. 

(')  La  première  éditiou  parut  au  moi^  de  novembre  1814^ 


Vj  AVERTISSEMENT. 

Je  dois  rendre  compte  des  secours  que  j'ai 
trouve's  pour  donner  à  V Histoire  de  Bossuet  la 
confiance  et  l'autoiile'  que  re'clame  un  si  grand 
nom. 

Tous  ses  manuscrits  ont  e'te'  mis  à  ma  disposi- 
tion; je  n'y  ai  rien  trouvé  d'important  qui  ne  fût 
déjà  connu  par  les  différentes  éditions  qu'on  a 
données  de  ses  ouvrages.  Mais  on  sent  avec  quel 
respect  religieux  un  historien  de  Bossuet  a  dû  por- 
ter ses  regards  et  son  intérêt  sur  des  papiers  qui  ont 
reçu  de  sa  main  la  première  empreinte  de  ses 
pensées  et  de  son  génie. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  m'ont  fait  con- 
noître  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  igno- 
rés jusqu'à  présent.  L'abbé  Ledieu  est  moins  re- 
commandable  par  le  mérite  ou  Tagrément  du  style, 
que  par  sa  profonde  vénération  pour  Bossuet^  et 
par  la  fidélité  scrupuleuse,  souvent  même  minu- 
tieuse, de  ses  récits.  Il  a  été  pendant  vingt  ans  son. 
secrétaire  (depuis  1684  jusqu'en  1704);  et  il  esta 
regretter  qu'il  ait  eu  si  tard  l'idée  d'écrire  jour  par 
jour  tout  ce  que  faisoit^tout  ce  que  disoit  ce  grand 
liomme.  Son  Journal  ne  commence  qu'à  la  fin  de 
169g,  et  conduit  jusqu'à  sa  mort  en  1704  J  ce   qui 
ne  comprend  guère  que  quatre  ans  et  demi  de  la 
vie  de  Bossuet.  Mais  comme  l'abbé  Ledieu  rend 
compte  de  tout  ce  qu'il  lui  entendoit  dire,  et  qu'il 
arrive  souvent  que  dans  la  conversation  on   re- 
vient sur  des  détails  et  sur  des  faits  antérieurs,  ce 
Journal  offre  un  grand  nombre  d'anecdotes  qui  se 
rapportent  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  Bossuet. 
D'ailleurs  l'abbé   Ledieu  a  laissé  plusieurs  mé- 
moires et  beaucoup  de  pièces  détachées  qui  m'ont 
4\.é  extrêmement  utiles  pour  mon  travail. 


AVERTI5SEME?fT.  VÎj 

Malgré  les  imperfections  de  style  de  ces  me- 
mo/re^,  mêlés  souvent  d'expressions  et  de  réflexions 
Ircs-communes,  j'ai  cru  devoir,  aussitôt  qu'il  est 
question  de  quelque  fait  curieux  ou  important, 
rapporter  ce  qu'il  a  écrit,  comme  il  l'a  écrit.  J'au- 
rois  craint  d'altérer  la  confiance  due  à  son  témoi- 
gnage, en  me  permettant  de  donner  une  expres- 
sion plus  correcte  à  ses  récits. 
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HISTOIRE 

DE  BOSSUET. 

LIVRE   PREMIER. 


Des  premières  années  de  Bossuet. 

i  iv  dix-septicme  siècle  a  vu  un  homme  (')  «  qui 
»  a  fait  parler  long- temps  une  envieuse  critique ,  et 
»  qui  Ta  fait  taire  ;  qui  accable  par  le  grand  nombre 
>»  et  par  l'e'minence  de  ses  talens;  orateur,  liisto- 
»  rien,  tîie'ologien,  philosophe;  d'une  rare  e'rudi- 
»  tion,  d'une  plus  rare  e'ioquence...  »  Un  homme  (2) 
«  à  qui  il  n'a  manque'  que  d'être  ne  dans  les  pre- 
5)  miers  temps,  pour  avoir  été  la  lumière  des  Con- 
»  ciles,  l'ame  des  Pères  assemblés,  dicté  des  Canons, 
»  et  présidé  à  ]Sicée  et  à  Ephèse,  »  Cet  homme  est 
BossuET.  L'admiration  de  ses  contemporains  lui 
décerna,  de  son  vivant  même,  le  titre  de  Père  de 
i'Eglise;  et  ses  contemporains  ont  parlé  cV avance  le 
langage  de  la  postérité. 

I.  —  Naissance  de  Bossuet. 

Jacques -BÉNIGNE  Bossuet  naquit  à  Dijon,  dans 
la  nuit  du  27  au  38  septembre  1627,  de  Bénigne  Bos- 

(0  Discours  de  la  Bruyère  à  V  Académie  française. 
(^)  Massillon.  Oraison  funèbre  du  premier  Dauphin. 


4  HISTOIRE  DE  COSSUET, 

siœt  et  de  Madeleine  Mochette.  Il  fut  baptisé  le  sui- 
lendemain  29,  dans  rëglise  paroissiale  de  Saint-Jean , 
de  la  même  ville. 

De  dix  enfans  qu'eut  son  père,  dont  six  garçons 
et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans  l'ordre 
de  la  naissance,  et  le  cinquième  des  mâles. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  Notes  manuscrites  du 
grand-père  et  du  père  de  Bossuet,  A  l'exemple  des 
chefs  de  familles  de  ces  temps  anciens,  ils  consi- 
gnoient,  avec  une  sorte  de  religion,  dans  un  registre 
particulier,  tous  les  e'venemens  domestiques  qui 
inte'ressoient  leurs  affections  les  plus  chères.  Les 
Notes  de  l'aïeul  de  Bossuet  sont  écrites  en  latin  de- 
puis t565  jusqu'en  ]G3'2.  On  y  trouve  la  date  de 
la  naissance  de  ses  enfans  et  de  ses  petits-enfans. 
Mais  ce  que  l'on  y  observe  surtout,  c'est  le  senti- 
ment religieux  qui  le  porte  sans  cesse  à  bénir  la 
Providence  des  faveurs  qu'il  en  recevoit,  ou  à  se 
soumettre  avec  une  pieuse  résignation  à  sa  volonté, 
Jorsqu'elle  l'affligeoitpar  des  malheurs  qui  coùtoient 
des  larmes  à  sa  tendresse  paternelle.  L*époque  de 
la  naissance  de  chacun  de  ses  enfans,  ou  de  ses  petits- 
enfans,  est  toujours  accompagnée  de  quelques  pa- 
roles de  piété,  qui  expriment  une  touchante  sen- 
sibilité. Quelquefois,  il  s'efforce  de  présager,  au 
îiioins  par  ses  vœux,  la  destinée  qui  les  attend  dans 
îa'suite  de  leur  vie.  Il  en  est  qu'on  ne  peut  lire  sans 
cette  espèce  d'attendrissement  que  font  toujours 
éprouver  lessentimens  les  plus  doux  de  la  nature, 
ennoblis  el  épurés  par  la  religion.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter  les  paroles  dont  il  a  voulu  mar- 
quer le  jour  de  la  naissance  du  grand  Bossuet  ,  sou 
petit- fils,  sous  la  date  du  27   septembre   1G27  ; 
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«  Circumduxit  eii/n,  et  docuit ,  et  custodis'it  quasi 
»  pupillain  ocidi  (0.  »  i 

Les  registres  domestiques  du  pcre  de  Rossuet  sont 
écrits  en  français,  et  respirent  les  mêmes  sentimens 
de  religion  et  de  pie'lë. 

Telle  fut  la  source  pure  et  resperta]  le  où  Bossue t 
puisa,  avec  la  vie,  les  principes  de  religion  hérédi- 
taires dans  sa  famille. 

II.  —  Origine  de  la  famille  de  BossucU 

Elle  e'toit  originaire  de  la  petite  ville  deSeure.  en 
Bourgogne  (2). 

Antoine  Bossuet ,  sou  bisaieul ,  vint  s'établir  ,  yqvs 
le  commencement  du  xvi.e  siècle,  à  Dijon,  oîi  il 
obtint  une  place  de  maître  des  comptes.  Cette  fa- 
mille contracta  des  alliances  lionorables  avec  des 
maisons  distinguées  dans  la  noblesse  et  dans  la  ma— 
gislrature  de  cette  province.  L'on  vit  à  la  fois  lu 
grand-père,  l'oncle  et  les  deux  cousins  germains  de 
Bossuet,  occuper  des  places  dans  le  parlement  de 
Dijon  ;  et  tel  étoit  le  nombre  de  ses  parens  paternels 
et  maternels,  qui  en  étoient  déjà  membres,  que  le 
I^ère  de  Bossuet  n'avoit  pu  y  être  admis.  Ce  fut  ce 

;^;  fc  Le  Seigneur  a  da'gné  lai  servir  de  guide;  il  l'a  conduft 
•»  par  divers  chemins;  il  la  instruit  de  sa  loi;  il  fa  conservé 
»  comme  la  prunelle  de  son  œil.  w  Deutc'ronoine ,  cli.  xxxii, 
y-  10. 

(*  Quelques  écrivains  ont  supposé  quelle  étoit  originaire 
d'Aiixonne.  Cette  méprise  est  venue  de  ce  (\yi  André  Bossuet, 
second  iils  à^AnWine,  se  fixa  à  Auxonne  par  un  mariage 
qu'il  y  contracta ,  et  par  une  charge  de  finances  qu'il  re- 
cueillit de  son  beau-père.  Maii  cette  branche  s'éteignit  dés 
la  seconde  génération  j  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
rapporter. 
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qui  le  disposa  à  se  rendre  à  Tinvi talion  de  son  onde 
maternel ,  Antoine  de  Bretaigne. 

Antoine  de  Bretaigne ,  un  des  plus  célèbres  ma- 
gistrats du  parlement  de  Bourgogne ,  avoit  contri- 
bué à  réduire  la  ville  de  Dijon  sous  Tobéissance 
d'Henri  IV,  et  l'exemple  de  la  capitale  avoit  été 
rapidement  suivi  par  le  reste  de  la  province.  Lors- 
qu'en  i633,  le  cardinal  de  Piichelieu  fit  créer  le 
parlement  de  Melz,  il  voulut  donner  à  cette  com- 
pagnie naissante  un  chef  capable  de  faire  respecter 
les  lois  et  l'autorité  royale;  Antoine  de  Bretaigne 
en  fut  nommé  premier  président. 

Il  proposa  à  Bénigne  Bossuet,  fils  de  sa  sœur,  de 
le  suivre  à  i\Iclz,  et  d'entrer,  en  qualité  de  doyen 
des  conseillers,  dans  le  parlement  qu'on  venoit  d'y 
ériger.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  désir  d'être  utile 
à  son  neveu,  qui  inspira  celle  pensée  à  Antoine  de 
Bretaigne',  il  y  fut  aussi  porté  par  l'intention  esti- 
mable d'introduire  dans  la  compagnie  qu'il  alloit 
présider,  un  magistrat  dont  les  vertus  et  les  mœurs 
étoient  propres  à  donner  en  quelque  sorte  une  con- 
sidération anticipée  à  ce  nouvel  établissement.  L'é- 
vénement justifia  la  sagesse  de  ses  vues(0, 

Be'nigne  Bossuet  laissa  ses  enfans  à  Dijon ,  et  les 
confia  aux  soins  de  son  frère  aîné  Claude  Bossuet^ 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 

Jacques -BÉNIGNE  Bossuet,  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  n' avoit  pas  encore  six  ans,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  oncle  un  second  père 
capable  de  diriger  ses  premiers  pas. 

C'étoit  en  effet  un  homme  du  premier  mérite.  La 

(0  Bénigne  Bossuet  fut  dispensé  de  payer  la  finance  de 
sa  charge  de  conseiilei'  au  parlement  de  Metz.  Mts.  d^ 
Ledicu. 
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vie  grave  cl  relirée  que  menoient  alors  les  ma- 
gistrats, qui  auroient  au  déroger  à  la  dignité  de 
leur  caractère  en  se  livrant  à  de  frivoles  distractions, 
lui  perraettoit  de  cultiver  les  lettres  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissoient  des  devoirs  plus  sacrés  et 
des  éludes  plus  austères.  Il  avoit  une  bibliothèque  , 
et  il  y  attiroit  son  jeune  neveu,  dans  la  vue  d'en- 
tretenir les  heureuses  dispositions  qu'il  annonçoit. 
Ce  fut  donc  dans  une  hibliothèciue  que  Bossuct 
commença  à  vivre  dès  l'âge  de  sept  ans.  Ce  fut  là 
qu'il  sentit  naître  cette  passion  de  l'étude ,  et  cette 
ardeur  de  tout  savoir  ,  qui  furent  les  affections 
dominantes  de  toute  sa  vie. 
III.  —  Il  fait  ses  premières  «5tudes  au  collège  des  Jésuites 
de  Dijon. 

Son  oncle  le  gardoit  dans  sa  maison^  très-voisine 
du  collège  des  Jésuites,  où  le  jeune  Bossuet  se  ren- 
doit  tous  les  jours  pour  suivre  son  cours  d'huma- 
nités. 

Une  aptitude  singulière  à  tout  apprendre  favoi  isa 
ses  premiers  essais,  et  une  mémoire  prodigieuse 
lui  donna  la  facilité  d'acquérir  beaucoup  en  peu 
de  temps;  les  vers  de  A  irgile  se  gravoient  sans 
effort  dans  sa  mémoire;  et  sou  oncle,  fidèle  aux 
principes  qui  présidoient  alors  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  avoit  soin  de  l'exciter  à  retenir  les  beaux 
morceaux  des  anciens  poètes,  que  son  âge  lui  per- 
mettoit  de  sentir  et  de  goûter.  L'expérience  fait 
assez  connoître  que  cette  habitude  ,  contractée  dès 
les  premières  années  de  la  vie,  contribue  à  fami- 
liariser de  bonne  heure  l'oreille  des  enfans  à  une 
certaine  harmonie  de  style^  qui  devient  ensuite 
l'ornement  de  la  pensée,  et  assure  le  pouvoir  de 
l'éloquence. 
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Le  père  de  Bossuet  revenoit  tous  les  ans  faire  un 
court  voyage  à  Dijon.  Il  y  avoit  laissé  les  objets  les 
plus  cliers  de  son  affection;  et  dans  un  temps  où 
V  esprit  de  famille  e'toit  encore  dans  toute  sa  force, 
un  père  ne  pouvoit  consentir  à  rester  entièrement 
étranger  à  l'éducation  de  ses  enfans. 

Cet  esprit  de  famille  est  peut-être  le  principe  le 
plus  aclif  de  toutes  les  vertus  publiques,  et  la  règle 
de  conduite  la  plus  utile  dans  les  habitudes  de  la 
vie  privée.  Plus  puissant  que  les  lois,  il  devient 
la  sauve-garde  des  mœurs  domestiques.  11  étoit 
alors  peu  de  pères  dans  toutes  les  classes  appelées 
a  exercer  des  fonctions  honorables,  qui  n'eussent 
l'ambition  de  transmettre  à  leurs  enfans  l'héritage 
de  gloire  ou  de  vertu  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs 
ancêtres. 

Jamais  père  n'éprouva  une  satisfaction  plus  douce 
que  celui  de  Bossuet,  en  revoyant  son  fils.  Tl  n'osoit 
cependant  s'abandonner  avec  trop  de  confiance  aux 
espérances  flatteuses  que  lui  présentoient  ses  pro- 
pres observations,  et  l'espèce  d'enthousiasme  avec 
lequel  les  Jésuites  lui  parloient  de  leur  jeune  élève. 
Il  pouvoit  soupçonner  de  l'exagération ,  ou  du 
moins  de  la  prévention  dans  ces  éloges  extraordi- 
naires d'un  mérite  aussi  précoce.  Mais  une  cir- 
constance peu  importante  pour  tout  autre  qu'un 
père,  lui  permit  de  pressentir  la  destinée  de  son 
fils. 

Les  élémens  d'Eiiclidc  avoient  révélé  à  Pascal 
le  secret  de  son  génie.  \Jhomme  de  Descartes  saisit 
l'imagination  de  Malebranche,  et  le  transporta  vers 
les  régions  les  plus  élevées  de  la  métaphysique.  Il 
étoit  réservé  à  un  livre  bien  supérieur  à  tous  les 
livres  des  hommes,  de  révéler  à  Bossuet  ce  qu'il 
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ëtoit,  OU  plutôt  ce  qu'il  seroit.  Ce  lut  la  Bible.  Le 
hasard  l'offrit  à  ses  yeux  dans  le  cabinet  de  son  père; 
il  en  lut  avidement  quelques  pages,  et  il  demanda  la 
permission  de  remporler.  Bossuet  ëtoit  encore  ea 
seconde  ou  en  rhétorique,  C'étoit  la  première  fois 
qu'il  lisoit  la  Bible,  son  ame  éprouva  une  émotion 
qu'elle  n'avoit  point  encore  ressentie.  Tous  les  char- 
mes delà  poe'sie  et  de  la  litte'rature  profane  s'éclipsè- 
rent à  l'aspect  de  ces  grandes  images  et  de  ces  hautes 
conceptions,  qui  déjà  transportoient  et  exaîtoient 
son  imagination.  Bossuet  aimoit  à  se  rappeler  dans 
la  suite  de  sa  vie  W  cette  première  impression;  il 
en  relraçoit  le  sentiment  avec  la  même  vivacité 
qu'il  l'avoit  éprouvé,  lorsqu'aux  jours  de  son  en- 
lance  cette  lueur  soudaine  étoit  venue  briller  à  son. 
esprit  et  échauffer  son  ame. 

Ifétoitprètà  achever  sa  rhétorique,  et  à  finir  son 
cours  d'humanités.  On  a  vu  que  les  Jésuites,  obser- 
vateurs toujours  attentifs  des  dispositions  de  leurs 
élèves,  n'avoient  pas  eu  de  peine  à  distinguer  le 
jeune  Bossuet;  ils  eurent  un  moment  la  pensée  et 
l'espérance  de  l'associer  à  leur  institut;  une  pareille 
conquête  étoit  digne  de  Fambition  d'une  société 
qui  attachoit  sa  gloire  au  mérite  et  aux  talens  dt? 
ceux  qui  en  faisoient  partie.  Cette  ambition  étoit 
surtout  excitée  par  les  sentimens  de  religion  et  de 
vertu  que  le  jeune  Bossuet  annonçoit;  c'étoit  cette 
habitude  de  principes  et  de  penchans  vertueux ,  qui 
donnoit  à  son  maintieu  et  à  sa  conduite  un  caractère 
de  raison  et  de  gravité  bien  rare  dans  la  première 
jeunesse. 

Son  régent  de  rhétorique  C^'-  voulut  sonder  ses  dis- 
positions sur  le  choix  d'un  état,  et  lui  laissa  entre- 

i«:  Mts.  de  Xedieu.  ^  {K  IbUl 
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voir  la  distinction  avec  laquelle  il  seroit  acciieilîï 
dans  un  corps  qui  s'honoioit  déjà  de  lui  avoir  ouvert 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres.  Bossuet  ne 
montra  ni  répugnance ,  ni  empressement  ;  il  se  con- 
tenta de  répondre  que  c'étoit  à  son  père  à  disposer 
de  lui,  et  il  rendit  compte  à  son  oncle  de  cet  en- 
tretien; mais  cet  oncle  avoit  des  vues  Lien  diffé- 
rentes, et  cherchant  à  prévenir  de  nouvelles  in- 
sinuations, il  engagea  son  père  à  l'envoyer  à  Paris. 

Les  écoles  de  province  pouvoientbien  suffire  aux 
élémens  de  la  littérature  grecque  et  latine;  et  Bos- 
suet racontoit  lui-même  ('Oqueles  premières  notions 
qu'il  avoit  acquises  de  la  langue  grecque  au  collège 
des  Jésuites  de  Dijon,  lui  servirent  dans  la  suite  à 
apprendre  cette  langue,  et  à  en  faire  usage  avec  la 
même  facilité  que  de  la  langue  latine. 

Mais  il  alloit  commencer  son  cours  de  philoso- 
phie, et  cette  branche  de  l'instruction  publique 
n'étoit  pas  cultivée  dans  les  provinces  avec  autant 
de  succès  que  dans  les  écoles  de  Paris,  où  la  phi- 
losophie de  Descartes  commençoit  à  pénétrer,  et 
à  se  faire  de  nombreux  disciples. 

IV  et  V. — Bossuet  est  destiné  à  rélat  ecclésiastique  dès  l'âge 
de  huit  aus.  —  Il  est  nommé  à  un  canonicat  de  Metz. 

Avant  de  quitter  Dijon  ,  Bossuet  appartenoit  déjà 
à  l'Eglise;  à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  avoit  reçu  la 
tonsure  le  G  décembre  i635  ;  et  de  nouveaux  titres , 
de  nouveaux  devoirs  venoient  de  resserrer  les  liens 
qui  l'attachoient  au  ministère  ecclésiastique.  Dès 
le  24  novembre  1G40,  il  avoit  été  nommé  à  un  ca- 
nonicat de  la  cathédrale  de  MetZ;  quoiqu'il  ne  fut 

{")  Jlts.  de  Le  dieu. 
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âgé  que  de  treize  ans  et  deux  mois.  Si  la  considé- 
ration, dont  son  père  jouissoit  dans  cette  ville, 
depuis  qu'il  y  exerçoit  les  foncLions  de  doyen  du 
parlement,  put  contribuer  à  lui  faire  obtenir  une 
grâce  aussi  prématurée,  on  peut  croire  aussi  que  la 
réputation  naissante  du  fils  '^"),et  les  brillantes  dis-- 
positions  qu'il  annonçoit ,  avoient  heureusement 
secondé  les  vœux  de  son  père. 

^*)  L'entrée  de  Bossuetdansle  chapitre  de  Metz  fut 
remarquable ,  parce  qu'elle  donna  lieu  à  la  réforme 
d'un  abus  qui  s'y  étoit  introduit,  et  auquel  un  statut 
capitulaire  sembloit  donner  force  de  loi.  Ce  statut, 
porté  en  1611  ,  et  confirmé  par  une  bulle  du  Pape, 
donnoit  à  chaque  chanoine  la  faculté  de  se  nom- 
mer  un  coadjuteur,  c'est-à-dire,  de  disposer  de 
son  bénéfice,  et  d'en  assurer  la  succession  à  celui 
que  l'on  choisissoit,  en  s'en  réservant  cependant  la 
possession  et  les  revenus.  Bossuet  avoit  été  nommé 
par  le  chanoine  en  tour  à  un  canonicat  vacant  par 
la  mort  du  titulaire.  Mais  un  coadjuteur,  nommé 
depuis  douze  ans  par  ce  même  titulaire,  prétendit 
faire  valoir  son  droit ,  en  s'appuyant  sur  le  statut 
capitulaire  de  161 1 ,  confirmé  par  la  bulle  du  Pape. 
Bossuet  appela  comme  à'abus  et  de  la  bulle,  et  d'un 
statut  si  contraire  aux  canons.  Par  arrêt  du  parle- 
ment de  Metz ,  séant  à  Toul^  rendu  le  '27  juin  164 1 , 
sur  les  conclusions  de  i'avocat-général  Freniin ,  le 
statut  de  161 1  fut  jugé  «  contraire  aux  coîistilutions 
»  canoniques  et  aux  usages  de  France,  abusif, 
»  répugnant  même  à  V honnêteté  publique  ^  donnant. 
»  occasion  de  désirer  la  mort  de  celui  du  décès 
»  duquel  o?i  de\'oit  profiter.  »  Bossuet  demeura 
paisible  possesseur  du  canonicat:  et  les  coadjutore- 

0^  5Its.  de  Ledieu.  '—  v'}  ^'otcs  mamiscriles. 
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ries  furent  supprimées  pour  toujours.  Le  chapitre 
(le  Metz  fit  d'Iiuitiles  efforts  au  conseil  du  Roi ,  pour 
obtenir  la  cassation  de  l'arrêt  du  parlement. 
\I.  —  Arrivée  de  Bossuet  à  Paris.  1642. 

Bossuet  partit  pour  Paris  au  mois  c!e  septembre 
i64'-i.  L'époque  de  son  arrivée  est  remarquable^ 
elîe  resta  profondément  gravée  dans  son  esprit  et 
dans  sa  mémoire;  il  s'en  servoit  même  dans  la  suite 
pour  rappeler  la  date  d'autres  faits  historiques,  dont 
le  souvenir  venoit  se  rattacher  à  un  spectacle  qui 
avoit  laissé  dans  son  imagination  une  forte  imrres?- 
«ion  ;  ce  fut  le  jour  même  de  son  arrivée,  qu'on  vit 
entrer  dans  Paris  le  cardinal  de  Richeheu  mourant , 
porté  dans  une  chambre  construite  en  planches, 
couverte  de  damas,  ayant  à  côté  de  lui  un  secré- 
taire assis  au})rès  d'ime  table  pour  écrire  sous  sa 
dictée.  C'étoit  dans  cet  état  qu'il  venoit  de  traverser 
la  France  depuis  le  Languedoc,  porté  par  dix-huit 
de  ses  gardes,  toujours  nu-têle  quelque  temps  qu'il 
fit,  et  qui  se  relayoient  de  distance  en  distance.  Oa 
avoit  souvent  (té  obli,,  •  d'abattre  les  jDortes  et  les 
murailles  des  villes  et  des  lieux  qui  s'étoieut  trouvés 
sur  son  passnge.  Toutes  les  chaînes  furent  tendues 
à  Paris  dans  les  rues  où  il  devoit  passer,  pour  con- 
tenir la  foule  du  peuple  contemplant  dans  le  silence 
del'étonriement  et  de  l'effroi  ce  ministre  inipitoya- 
Lie,  qui  venoit,  peu  de  jours  auparavant,  d'en\  oyer 
à  la  mort  le  jeune  Cinqmars  et  le  vertueux  de  Thou, 
tristes  et  dernières  victimes  de  sa  haine  et  de  sa 
vengeance. 

Bien  peu  de  temps  après '^"^,  Bossuet  vit  le  cardinal 
de  Piichelieu  exposé  sur  son  lit  de  parade  C^)  aux  re- 

(,")  Le  4  dcc^djjbre  1C42.  —  '\^,  jMIs.  Je  Ledieu. 


gards  de  ce  même  peuple,  (pii  l'avoit  vu  naguères 
entrer  à  Paris  dans  un  appareil  où  les  ombres  de  la 
mort  venoieiU  déjà  obscurcir  toutes  les  images  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance.  Il  voulut  aussi  assister 
à  la  pompe  funèbre  de  ce  ministre  si  redoute'.  On 
s'aperçoit  que  cette  imagination  jeune  et  forte  ai- 
moit  de'jà  à  se  recueillir  dans  les  grandes  pense'e^de 
la  mort. 

A  II.  —  Eossuet  entre  au  collège  de  Xavarre. 

Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège  de  Na- 
varre; Nicolas  Cornet  en  e'toit  alors  crrand-maître. 
C'est  le  même  qui ,  quelques  années  après,  réduisit 
à  un  petit  nombre  de  propositions  tout  le  système 
du  livre  de  Jansénîiis. 

YIII.  —  Du  docteur  Cornet. 

Cet  homme  simple,  modeste,  désintéressé,  jouis- 
5oit  de  la  plus  haute  considération.  Il  étoit  l'ame 
des  délibérations  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
Les  personnages  les  plus  importans  de  la  Cour  et  de 
la  ville  avoieut  sans  cesse  recours  à  ses  avis;  il  étoit 
également   consulté   de    toutes  les   parties   de   la 
France,  et  entretenoit  un  commerce  habituel  avec 
les  ministres  et  les  hommes  les  plus  recommanda- 
bles  du  conseil  et  de  la  magistrature:  le  cardinal  de 
Piiciielieu  réclama  souvent  ses  lumières,    et    em- 
prunta même,  dit-on,  sa  plume  dans  les  ouvrages 
de  controverse.  Il  voulut  le  prendre  pour  son  con- 
fesseur; mais  le  docteur  Cornet  refusa  cet  emploi 
délicat:  le  cardinal  Mazarin  l'appela  «/^  conseil  de 
conscience  ^  et  lui   donna  la.  direction  des  alï'aires 
ecclésiastiques  de  France:  ce  ministre  le  nomm.i  à 
l'archevêché  de  Bourges,   qu'il  refusa  sans  éclat, 
sans  ostentation,  comme  il  avoit  refusé  tant  d'au- 
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très  bénéfices.  Douze  cents  livres  de  rente  compo^ 
soient  la  fortune  d*iin  homme  qui  avoit  eu  toutes 
les  grâces  à  sa  disposition. 

Parmi  les  titres  qui  recommandent  à  l'estime  le 
docteur  Cornet^  on  peut  compter,  sans  blesser 
aucun  parti,  le  mérite  d'avoir  discerné  de  bonne 
Jieure  le  génie  et  la  vertu  de  Bossuet.  A  peine  ce 
jeune  élève  fut-il  placé  sous  sa  direction  et  confié 
à  sa  surveillance,  qu'il  entrevit  la  gloire  à  laquelle 
il  étoit  réservé.  Il  voulut  diriger  lui-même  sa  con- 
duite et  ses  études;  et  sous  un  tel  maître,  Bossuet 
fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  effaça  bientôt  tous 
ses  jeunes  rivaux. 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie, Bossuet 
acquit  une  connoissance  approfondie  de  la  langue 
grecque;  il  y  apporta  autant  de  suite  que  d'ardeur  j 
il  lut  tous  les  historiens  grecs  et  latins,  et  il  se 
familiarisa  avec  le  style  des  poètes  de  Rome  et 
d'Athènes;  il  s'étoit  si  bien  approprié  leurs  ex- 
pressions et  leurs  pensées ,  que ,  dans  un  âge  très- 
avancé,  il  en  récitoit  souvent  de  longs  fragmens, 
quoiqu'il  ne  les  eiit  pas  relus  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mais  ce  n'éloient  pa.'^  seulement  les 
récits  des  historiens  et  l'harmonie  des  vers,  qui  s'é- 
toient  imprimés  dans  sa  mémoire.  On  voyoit  que 
Son  ame  et  son  imagination  étoient  remplies  de 
l'esprit  de  l'antiquité,  lorsqu'il  retraçoit  dans  ses 
entretiens  ces  doux  et  heureux  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  Tous  ses  contemporains  se  rappeloient  ^"-^ 
le  plaisir  qu'ils  trouvoient  à  l'entendre  parler  de 
la  sublimité  d'Homère  et  de  la  douceur  de  Virgile. 
Quel  bonheur  en  effet  d'avoir  pu  entendre  Bossuet 
parler  à' Homère!  quels  hommes  que  Bossuet  et 

C'^}  Mts.  de  Ledieu. 


LIVRE  PRT:M!ER.  13 

Homère,  sépares  par  tant  de  siècles,  et  rapproclie's 
par  uue  si  étonnante  conformité  de  génie  I 

Mais  toutes  ces  magnifiques  créations  des  hommes 
disparoissoient  à  ses  yeux  et  à  sa  pensée,  lorsqu'il 
revenoit  à  l'étude  des  livres  sacrés.  Le  grand-maître 
de  Navarre  ne  cessoit  de  lui  inculquer  qu'il  devoit 
en  faire  le  fondement  de  toutes  ses  études,  et  Bos- 
suet  y  étoit  ramené  par  un  sentiment  plus  impé- 
rieux encore  que  les  avis  de  son  instituteur. 

Ce  qui  frappoit  le  plus  ses  condisciples,  étoit 
peut-être  moins  la  supériorité  de  ses  talens,  que  le 
spectacle  singulier  que  leur  ofiroit  Bossue t,  aussi 
ardent  pour  tous  les  divertissemens  permis  à  la  jeu- 
nesse (")^  que  profondément  appliqué  aux  plus  sé- 
rieuses études,  lorsqu'il  y  étoit  rappelé  par  son 
goût  et  par  le  devoir. 

Le  collège  de  Navarre  étoit  alors  le  plus  florissant 
de  l'Université  de  Paris,  la  jeunesse  la  plus  illustre 
de  la  Cour  et  de  la  magistrature  y  étoit  élev^ée. 
Bossuet  eut  l'avantage  de  compter  parmi  ses  com- 
pagnons d'études,  des  amis  qui  lui  restèrent  fidèle- 
ment attachés,  et  qui  devinrent  des  témoins  irré- 
cusables de  l'innocence  et  de  la  pureté  de  ses 
mœurs  dès  sa  première  jeunesse. 

Il  n'a  laissé  apercevoir  dans  aucun  temps  de  sa 
vie  du  goût  pour  l'étude  des  mathématiques.  11  est 
vrai  que  Bossuet,  dont  la  passion  dominante  fut 
l'étude  de  la  religion  à  laquelle  il  avoit  consacré 
toutes  les  facultés  de  son  ame  ,  regardoit  cette 
science  comme  vaine  et  inutile  pour  des  ecclé- 
siastiques, qui  dévoient  s'attacher  de  préférence 
à  acquérir  des  connoissances  plus  conformes  aux 
obligations  de  leur  ministère  3  mais  il  u'en  estimoit 

C")  Mts.  de  Ledieu. 
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pas  moins  tous  ceux  qui  culiivoient  les  mallieniâ* 
\iques  lorsque  leur  goût  naturel  les  y  portoit,  lors- 
que leur  profession  leur  prcscrivoit  le  devoir  de  les 
étudier,  et  surtout  lorsqu'elles  avoient  -les  résultats 
utiles  pour  Tintérét  général  de  la  société.  Il  se 
plaisoit  même ,  lorsque  l'occasion  s'en  présentoit  ("), 
à  entendre  les  mathématiciens  les  plus  célèbres  de 
son  temps  développer  les  savantes  théories  qui  les 
conduisoient  à  la  solution  des  problèmes  les  plus 
difficiles.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand 
»  cas  des  connoissances  humaines  (  c'est  Bossuet 
»  qui  s'exprime  ainsi  (0),  et  je  confesse  néanmoins 
»  que  je  ne  puis  contempler  sans  admiration  ces 
»  merveilleuses  découvertes  qu'a  fait  la  science 
»  pour  pénétrer  la  nature,  ni  tant  de  belles  inven- 
»  tions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accorder  à  notre 
»  usage.  L'homme  a  presque   changé  la  face  du 

»  monde Il  est  monté  jusqu'aux  cieux;  pour 

»  marcher  plus  sûrement  il  a  appris  aux  astres  à 
»  le  guider  dans  ses  voyages  j  pour  mesurer  plus 
»  également  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre 
»  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses  pas » 

Quelle  est  la  conséquence  que  Bossuet  tire  de  ces 
grandes  découvertes?  La  voici  : 

«  Pensez  maintenant,  mes  frères,  comment  au- 
»  roit  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si 
»  foible ,  si  elle  n'avoit  en  son  esprit  une  force  supé- 
»  rieureà  toute  la  nature  visible,  un  souffle  immor- 
»  tel  de  l'esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  face,  un 
»  trait  de  sa  ressemblance.?  Non,  non ,  il  ne  se  peut 
»  autrement  )> . 

(«)  Mts.  de  Ledieu. 

(0  Sermon  du  yendredi  de  la  iv*  semaine  du  carême. 
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IX.  —  Cossuct  soutient  sa  p  emière   thèse  de  Plulosophie. 
1643. 

En  1643,  il  la  fm  de  sa  première  année  de  phi- 
losophie, Bossuet  fut  chargé,  au  nom  de  la  maison 
de  ?scivarre,  de  soutenir  une  thèse  dédiée  à  M.  Cos- 
pcan,  évèque  de  Lisieux. 

Les  talens  de  ce  prélat  pour  la  chaire  l'avoient 
successivement  porté  à  l'éveché  d'Aire,  à  celui  de 
Nantes,  et  eniin  à  celui  de  Lisieux. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  s'attacha  pendant 
tout  son  ministère  à  doimer  à  la  France  des  évoques 
recommandables  par  la  science  et  la  piété,  et  à  qui 
l'on  ne  peut  pas  contester  la  gloire  d'avoir  préparé 
ce  beau  siècle  où  l'Eglise  gallicane  jeta  un  si  grand 
éclat,  s'étoit  plu  à  récompenser  dans  M.  Cospéaii 
les  vertus  d'un  évèque  et  les  talens  d'un  orateur  qui 
commençoit  à  faire  entendre  les  premiers  accens 
de  l'éloquence  de  la  chaire.  C'étoit  Pvichelieu  qui 
Tavoit  placé  sur  le  siège  de  Lisieux,  et  qui  Favoit, 
pour  anisi  dire,  fixé  à  la  Cour.  Sa  vertu  le  rassuroit 
contre  le  crédit  qu'il  pouvoit  y  obtenir.  Louis  XIII 
voulut  mourir  entre  ses  bras.  Anne  d'Autriche  ^ 
devenue  régente,  Tavoit  choisi  pour  son  prédi- 
cateur ordinaire.  Il  dirigeoit  les  personnes  les  plus 
pieuses  et  les  plus  distinguées  de  la  Cour,  et  il  unis- 
soit  le  goût  et  Tamour  des  lettres  aux  exercices  du 
ministère  ecclésiastique. 

Dans  son  élévation,  M.  Cospéan  n'oublia  point 
qu'il  en  étoit  redevable  aux  études  qu'il  avoit  laites 
dans  l'Université  de  Paris  ^  il  en  étoit  regardé 
comme  le  principal  appui.  L'Université  ,  jalouse 
de  cultiver  la  bienveillance  d'un  prélat  qui  pouvoit 
lui  être  si  utile,  voulut  soutenir  l'opinion  avanta- 
geuse qu'il  avoit  du  zèle  des  maîtres  et  des  progrès 
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des  disciples.  Elle  jeta  les  yeux ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sur  le  jeune  Bossuet,  qui  achevoit  alors 
la  première  année  de  son  cours  de  philosophie,  et 
qui  n'avoit  encore  que  seize  ans.  Bossuet  juslifia 
le  choix  de  l'Université';  il  montra  des  dispositions 
et  des  talens,  qui  frappèrent  M.  Cospéan  et  tous  les 
évoques  qui  assistoient  à  cet  acte,  où  il  paroissoit 
pour  la  première  fois  devant  le  puhlic.  Deux  autres 
de  ses  condisciples  soutinrent  la  même  thèse  les 
jours  suivans,  et  me'rilèrent  d'ctre  distingués  après 
Bossuet  même.  L'Université  en  conçut  un  juste 
orgueil;  elle  étoit  alors  en  procès  avec  les  Jésuites; 
et,  fière  du  succès  qui  avoit  couronné  ses  élèves, 
elle  osa,  par  des  écrits  pnLlics ,  défier  les  Jésuites 
de  montrer  dans  leurs  disciples  des  talens  aussi 
I)rillans  que  ceux  qu'elle  venoit  de  produire.  Heu- 
reuse rivalité,  dont  la  religion,  l'Eglise  et  la  répu- 
blique des  lettres  auroient  recueilli  les  plus  grands 
avantages,  si  elle  se  fut  toujours  renfermée  dans  les 
efforts  d'une  noble  émulation ,  pour  donner  à  la 
patrie  des  citoyens  vertueux  et  éclairés,  et  à  la  re- 
ligion des  ministres  dignes  de  la  servir. 

X.  —  Bossuet  commence  à  se  faire  connoître  à  Paris  et  à  la 
Com'. 
La  circonstance  et  la  solennité  de  cet  acte  public, 
et  le  concours  des  prélats  qui  y  avoient  assisté,  por- 
tèrent le  nom  de  Bossuet  à  la  Cour.  Ce  nom  n'y 
étoit  pas  inconnu.  11  avoit  un  proche  parent  (Fran- 
çois Bossuet ,  cousin-germain  de  son  père  (')) ,  secré- 
taire du  conseil  des  finances,  homme  généralement 
estimé  dans  l'exercice  des  fonctions  de  sa  place.  Il 
étoit  surtout  accueilli  chez  M"""  du  Plessis-Gué-- 

(0  II  étoit  fils  d'André  Bossuet,  qui  sY-toit  établi  à  Au- 
xoune  en  1607. 
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négaud,  femme  du  secrétaire  d'Etat,  dont  la  mai- 
son etoit  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  et  la 
Cour  oflVoient  de  plus  distingue  par  le  rang  ou  le 
me'rite.  La  naissance  de  ]M'"^  du  Plessis-Giiénë- 
gaud  (0,  la  place  de  son  mari,  et  ses  liaisons  avec 
le  surintendant  Fouquet,  dont  elle  lut  toujours 
l'amie  la  plus  fidèle,  et  dont  elle  partagea  dans  la 
suite  la  disgrâce,  atliroient  chez  elle  tout  ce  qui  as- 
piroit  à  la  fortune,  à  la  faveur,  ou  à  la  conside'ration. 
C'étoit  par  elle  que  les  gens  de  lettres  r.rrivoient  à 
la  protection  du  surintendant,  et  elle  fit  un  choix 
si  heureux  de  ceux  qu'elle  jugeoit  dignes  de  ses 
bienfaits ,  que  ce  ministre  a  dii,  et  doit  encore  une 
grande  partie  de  l'intérêt  que  ses  malheurs  ont 
inspire,  aux  e'crits  de  Pélisson  et  à  une  élégie  de  La 
Fontaine. 

Ce  fut  par  François  Bossuet,  que  son  jeune  parent 
fut  présenté  à  M""^  du  Plessis-Guénégaud,  et  in- 
troduit à  l'hôtel  de  jN^evers. 

XI  et  XIT.  —  Du  marquis  de  Feuquières.  Bossuet  prêche  à 
fàge  de  seize  ans  à  Vliôtel  de  Eambouillet. 

Bossuet  trouva  aussi  un  utile  appui  dans  le  mar- 
quis de  Feuquières,  alors  gouverneur  de  Verdun, 
et  mort  depuis  ambassadeur  en  Espagne.  Son  sé- 
jour et  ses  emplois  militaires  dans  les  trois  évé- 
chés,  l'avoient  mis  à  portée  de  connoître  à  Metz  le 
père  de  Bossuet,  et  de  prendre  de  la  bienveillance 
pour  son  fils.  Il  devint  mème^  sans  l'avoir  prévu,  l'un 
des  premiers  auteurs  de  la  réputation  de  Bossuet. 
Le  marquis  de  Feuquières  parloit  souvent  avec 
enthousiasme  à  M""^  et  à  M^^^  de  Rambouillet  du 

CO  Elle  étoit  fille  du  maréchal  de  Choiseul-du-Plessis- 
Praslin. 
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talent  extraordinaire  et  de  la  facilité  prodigieuse 
de  ce  jeune  ecclésiastique.  Il  ne  craignit  même  pas 
d'avancer  que  si  on  vouloit  enfermer  le  jeune  Bos- 
£uet  seul  et  sans  livres,  dans  une  chambre,  en  lui 
laissant  seulement  quelques  momens  pour  se  re- 
cueillir, il  se  trouveroit  prêt  à  prononcer  un  ser- 
mon sur  tel  sujet  qu'on  jugeroit  à  propos  de  lui 
donner.  Le  dcfi  fut  proposé  sur-le-champ  par 
M"-*  et  M''J«  de  Rambouillet ,  et  accepté  par  le 
marquis  de  Feuquicres,  qui  envoya  chercher  Bo&- 
suet  au  collège  de  Navarre.  Il  n'arriva  que  dans 
Ja  soirée  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Toutes  les  con- 
ditions annoncées  furent  remplies  avec  l'exactitude 
la  plus  minutieuse.  Le  jeune  orateur  étonna  la  nom- 
breuse et  brillante  assemblée  qui  l'entendoit,  et  sur- 
passa ridée  que  le  marquis  de  Feuquières  avoit  pré- 
tendu donner  de  son  talent  et  de  sa  facilité.  Il  éloit 
onze  heures  du  soir  lorsque  Bossuet  prêcha  ce  sin- 
gulier sermon.  Tout  le  monde  sait  que  Voiture  dit 
qu  il  n  avoil  jamais  oui  prêcher  ?ii  si  lôt^  ni  si  tard, 
La  singularité  du  fait  en  lui-même,  et  ce  mot, 
beaucoup  trop  cité ,  du  bel  esprit  le  plus  à  la  mode 
dans  son  temps,  contribuèrent  ainsi  à  étendre  la 
réputation  naissante  de  Bossuet. 

Le  bruit  qn'avoit  fait  ce  sermon  ,  fit  naître  à 
M.  Cospéan  le  désir  do  l'entendre  prêcher  de  la 
même  manière  j  il  l'invita  à  se  rendre  chez  lui,  et 
là ,  en  présence  de  deux  autres  prélats ,  amis  de  l'évê- 
que  de  Lisieux ,  Bossuet  prononça  un  discours  qui 
excita  l'admiration  de  cette  assemblée  si  peu  nom- 
breuse, et  par  cette  raison  même  plus  redoutable 
pour  le  jeune  orateur.  L'auditoire  étoit  sans  doute 
moins  brillant  que  celai  de  l'hôtel  de  Rambouillet; 
luuis  il  étoit  composé  de  juges  plus  capables  d'ap- 
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précier  les  dispositions  et  le  me'iite  d'un  orateur 
chrétien  et  d'un  ministre  de  l'Evangile.  W.  Cos- 
péan  fut  trappe  de  l'espèce  de  phénomène  que 
lui  offroit  un  jeune  ecclésiastique  qui  n'avoit  pas 
même  encore  achevé  le  cours  de  ses  études.  Ce  ne 
fut  point  par  des  complimens  exagérés,  qui  ne  sont 
propres  qu'à  égarer  l'amour-propre  d'un  jeune 
homme  qu'il  lui  montra  son  estime  ;  ce  fut  par 
de  sages  conseils  et  d'utiles  observations  sur  l'élo- 
quence sacrée.  Il  l'exhorta  surtout  à  ne  point  se 
laisser  séduire  par  des  succès  prématurés,  et  à  ré- 
sister à  la  dangereuse  tentation  de  monter  dans 
les  chaires  de  la  capitale  ;  avant  de  s'être  nourri  de 
bonnes   et  fortes  études. 

11  voulut  en  même  temps  lui  prouver  que  ses  con- 
seils étoient  inspirés  par  un  intérêt  paternel  et  par 
l'espérance  des  avantages  que  l'Eglise  recueilleroit 
de  son  zèle  et  de  ses  talens.  Il  lui  promit  de  le  pré- 
senter à  la  Reine,  et  de  le  faire  prêcher  devant  elle, 
en  particulier,  le  même  sermon  qu'il  venoit  d'en- 
tendre. Bossuet  continua  à  cultiver  l'amitié  de  ce 
prélat;  et  un  jour  qu'il  preuoit  congé  de  lui,  M.  Cos- 
péan,  se  tournant  vers  une  nombreuse  assemblée 
dont  il  étoit  entouré,  dit,  avec  une  espèce  d'accent 
prophétique  :  Ce  jeune  homme  que  vous  venez  de 
voir  sortir^  sera  une  des  plus  grandes  lumières  de 
VEglise.  Le  célèbre  abbé  de  Ptancé,  qui  se  trouvoit 
alors  chezrévêque  de  Lisieux,  entendit  ces  paroles; 
il  se  plaisoit  à  les  rappeler  à  tous  ceux  qui  venoient 
le  voir  dans  sa  solitude  de  la  Trappe,  lorsque  la 
prophétie  se  trouva  accomplie,  et  que  Bossuet  fut 
véritablement  devenu  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane. 

Mais  M.  Cospéan  ne  put  contribuer  à  l'élévaliou 
de  Bossuet  que  par  ses  yœux  et  ses  espérances.  L^t 
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coiisidéralion  dont  il  joiiissoit  auprès  delà  Reine, 
donna  de  Toîiibrage  au  cardinal  Mazarin.  Il  eut 
ordre  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Cependant,  Bossuet  continuoit  ses  e'tudes  de  the'o- 
logie  au  collège  de  Navarre.  Le  docteur  Cornet 
s'attaclioit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  son  jeune 
élève.  Dans  la  crainte  de  perdre  un  sujet  que  la 
maison  de  Sorbonne,  émule  de  celle  de  Navarre, 
seroit  peut-être  tente'e  de  lui  disputer,  il  se  proposa 
de  l'attacher  immédiatement  à  la  société  dont  il  étoit 
le  chef.  Il  crut  même  devoir  en  cette  occasion ,  dé- 
roger aux  lois  et  aux  usages.  Les  réglemens  du  col- 
lège de  Navarre  ne  permettoient  d'admettre  à  la 
société  des  bacheliers  de  cette  maison,  que  ceux  qui 
avoient  déjà  le  titre  de  bachelier  en  théologie.  Mais 
îe  grand -maître  de  Navarre  fit  pour  Bossuet  ce 
qu'on  n'avoit  encore  fait  pour  personne.  Il  l'affilia 
à  la  société  de  Navarre ,  avant  même  qu'il  fût  ba- 
clielier. 

XIÎI.  —  Bossuet  soutient  sa  thèse  de  bachelier.  1648. 
La  manière  dont  il  soutint  peu  de  temps  après 
«a  thèse,  justifia  la  distinction  qui  lui  avoit  été 
accordée.  Elle  eut  un  grand  éclat  par  le  mérite 
extraordinaire  qu'annonçoit  le  jeune  bachelier,  et 
par  le  nom  du  prince  à  qui  cette  thèse  fut  dédiée 
le  35  janvier  1648.^  C'étoit  le  grand  Condé,  déjà 
fameux  par  les  victoires  de  Rocroi ,  de  Fribourg  , 
de  Nortlingue  et  de  Dunkerque.  Il  voulut  y  assister 
îui-mème,  accompagné  d'un  nombreux  cortège  de 
courtisans  et  de  militaires  de  tout  rang,  que  la 
gloire ,  le  crédit  et  la  faveur  enchaînoient  à  la  suite 
<l'un  jeune  héros  qui  sembloit  alors  tenir  en  ses 
mains  les  destinées  de  la  France. 
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Quelque  peu  importante  que  fût  en  cllc-mcmc 
la  circonstance  qui  rail  pour  la  première  foisBossuet 
en  présence  du  grand  Condé,  il  en  parloit  toujours 
avec  complaisance  dans  la  suite  de  sa  vie,  comme 
ayant  été  la  première  cause  de  l'estime  et  de  l'a- 
luitié  que  ce  prince  conserva  pour  lui,  jusqu'à  son 
dernier  soupir  *v<'.  Il  lui  adressa  même  en  cette  occa- 
sion une  harangue  qui  reçut  les  plus  vifs  applau- 
dissemens,  et  qui  flatta  le  noble  orgueil  d'uu  jeune 
prince  passionné  pour  la  gloire. 

Au  reste ,  le  nom  de  Bossuet  n'étoit  point  étran- 
ger au  grand  Condé.  Ce  prince,  gouverneur  de  la 
province  de  Bourgogne,  savoit  que  sa  famille  y 
jouissoit  d'une  grande  considération,  et  le  désir  de 
donner  un  témoignage  de  bienveillance  au  parle- 
ment de  Dijon ,  fut  aussi  l'un  des  motifs  qui  le  porta 
à  accepter  la  dédicace  de  cette  thèse. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  du  grand 
CoNDÉ  à  une  thèse  de  théologie  ne  fût  qu'une  vaine 
cérémonie,  qui  ne  pouvoit  lui  offrir  aucun  intérêt. 
La  part  singulière  qu'il  fut  sur  le  point  d'y  prendre, 
est  un  trait  de  caractère  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  remarqué,  qu'il  sert  à  faire  encore  mieux 
connoître  l'esprit  général  du  siècle  dont  nous  avons 
à  parler. 

XIV.  —  Trait  singulier  du  grand  Co^dé. 

Les  succès  de  Bossuet  avoient  inspiré  la  plus  vive 
émulation  à  tous  ceux  qui  prétendoient  lui  contester 
un  jour  le  premier  rang.  Le  combat  fut  très-animé; 
il  intéressa  tellement  le  grand  Coivde  ^^\  v  qu'il  fut 
»  tenté ^  à  ce  qu'il  a  dit  lui-même  plus  d'une  fois, 

i'^)  Mts.  de  Ledieu.  —  il'.  Éloge  de  Bossuet  par  Tal^bé  de 
Clîûisy. 
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»  d'attaquer  un  répondant  si  habile,  et  de  lui  dis- 
»  puter  les  lauriers  même  de  la  tlie'ologie.  »  C'eût 
Ole'  un  spectacle  assez  extraordinaire,  que  de  voir 
le  grand  CoNDÉ,  déjùcous^ert  de  gloire,  argumenter 
sur  une  thèse ,  au  milieu  de  la  Faculté'  de  the'ologie  , 
contre  Bossuet  encore  à  peine  connu  (i). 

Cependant,  on  sera  peut-être  moins  e'tonné  de 
voir  le  grand  Co>dé  prendre  un  inte'rét  si  vif  à 
une  thèse  de  jeunes  théologiens,  lorsqu'on  saura 
que  ce  prince  avoit  reçu  une  éducation  forte,  grave 
et  nourrie  d'études  sérieuses;  qu'élevé  au  collège 
des  Jésuites  de  Bourges,  comme  auroit  pu  l'être  le 
fils  d'un  simple  gentilhomme,  sans  autre  distinc- 
tion que  celle  d'une  chaise  un  peu  plus  haute  que 
celle  de  ses  condisciples,  il  avoit  été  soumis  de 
bonne  heure  à  une  discipline  sévère;  qu'il  n'avoit 
d'autre  prééminence  parmi  eux,  que  celle  qu'il  de- 
voit  conquérir,  en  les  surpassant  par  le  travail  et  le 
talent,  et  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  aucune  grâce 
de  son  père,  sans  lui  en  présenter  la  demande 
dans  une  lettre  écrite  en  latin,  dans  un  style  assez 

(0  Ce  trait  peut  paroitre  plus  singulier,  qu'il  ne  Test  eu 
effet.  La  thèse  de  bachelier  tiaite,  en  grande  partie,  de 
questions  purement  pliilosopliiques ,  telles  que  l'existence 
de  Dieu  et  ses  atuibuls,  la  nature  de  riiomme,  la  spiritualité 

et  rimmortalité  de  Tame Ces  mêmes  questions  faisoient 

partie  de  la  philosophie  enseignée  clans  les  écoles,  et  le  grand 
CoJîDÉ  avoit  très-bien  fait  sa  philosophie.  Mais  le  lait  le  plus 
extraordinaire  en  ce  genre  est  celui  qui  s'étoit  passé  quelques 
années  auparavant.  En  i632,  Gustave -Adolphe,  très-zélé 
pour  sa  religion ,  ayant  pris  INhmich ,  alla  voir  le  magnifique 
collège  des  Jésuites  de  cette  ville  _,  et  se  mit  à  disputer  eu 
latin  avec  le  recteur.  Il  mit  ensuite  aux  prises  avec  un  autre 
Jésuite  le  jeune  Gassion,  depuis  aiaiéchal  deriauce,  qui  gtoit 
alors  colonel  au  seryice  de  Suède. 
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pur  et  assez  élégant  pour  ailcslerscs  progrès  et  ses 
succès. 

Un  de  ses  drscendaris,  dans  ses  I^Iénwires »  pu- 
bliés depuis  quelques  années  ^'^) ,  nous  a  conservé 
quelques  y/'^^/7?e/?5  de  ces  lettres,  écrites  par  le 
grand  Co>dé,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les  hommes 
les  plus  familiarisés  avec  le  style  épistolaire  des 
écrivains  de  Rome  ,  ne  désavoueroieut  ni  la  grâce, 
ni  l'élégante  facilité  qui  s'y  font  remarquer. 

Enfin,  lorsqu'en  lisant  ces  lettres  du  grand  Conde, 
encore  enfant,  on  obs;.rve  qu'on  i'avoit  soumis  a 
étudier  le  cours  complet  des  Inslitutes  de  Jusù- 
nien  (0,  peut-être  cessera-t-on  d'être  surj^ris  de  le 
voir  disputer  sur  une  thèse  qui  appartenoit  autant 
à  la  philosophie  qu'à  la  théologie  C^). 

W  Essai  sur  la  vie  du  grand  Coxdk. 

(0  De  cœtero  quod  cupis ,  maxime  te  scire  valeo ,  ut  Jhient 
liodiè  Institutionibus  Justinlunis  Imposucriniftlictter.  21  no- 
vemb.  i635. 

('.'.  Bossuet,  dans  V Oraison  funèbre  du  giand  Cc^'Dé,  dit 
de  ce  prince  :  «  Sun  grand  génie  embrassuit  tout ,  lanlique 
i>  comme  le  moderne,  ihi.  toire,  la  philosophie,  la  théologie 
y>  la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les  sciences  :  il  n'y  avoit 
y>  rien  qu  il  ne  sût.  m 

Le  prince  de  Cond,  frère  du  grand  Coxd^,  destiné  par  soa 
père  à  fétat  ecclésiastique,  avoit  reçu  une  éducation  encore 
plus  austère.  Ce  jeune  prince,  entraîné  dabord  dans  les 
égaremens  du  monde  et  dans  les  intrigues  de  la  Fronde,  fut 
ramené  à  la  religion  et  à  la  piété  par  M,  Pa%illon,  éveque 
d'Aht.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages,  où 
l'on  retrouve  Festimable  sévérité  des  principes  dans  lesquels 
il  avoit  été  élevé.  On  a  de  lui  un  Traite'  de  la  Comédie  et 
des  Spectacles,  selon  la  tradition  de  l'Eglise^  Deioirs  des 
Grands,  avec  un  Testament,-  Devoirs  des  Gom'erneurs  des 
provinces.  3  vol.  in-12.  Il  mourut  en  1666,  âgé  seulement  de 
trente-sept  ans. 

Bossue.,  r.  •> 
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XV.  —  liducaliou  générale  au  dix-septième  siècle. 

Siréducalion  du  premier  prince  du  saugem])ras- 
soit  alors  des  études  aussi  graves,  on  doit  penser 
qu'il  devoit  en  être  de  jii.énie  à  beaucoup  d'égards 
de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse,  surtout  à  Paris. 
Lorsqu'on  lit  V Histoire  du  collège  de  Navarre, 
par  le  docteur  Launoy ,  on  est  frappé  de  la  longue 
suite  de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs,  qu'on 
y  envoyoit  recevoir  la  première  teinture  des  scien- 
ces et  des  lettres,  sans  que  l'éclat  de  leurs  titres  et 
l'élévation  de  leur  rang,  pussent  les  affranchir  da 
régime  exact  et  sévère  auquel  ces  institutions 
étoient  alors  soumises.  On  ne  connoissoit  point  en- 
(ore  toutes  ces  distractions  prématurées,  que  les 
fêtes,  les  spectacles,  et  la  tendresse  peu  éclairée 
des  parens  s'empressent  d'offrir  à  la  jeunesse. 

liCS  terribles   orages  que  les   controverses  reli- 
gieuses avoient  excités  en  France,  entretenoient 
encore  dans  les  esprits  cette  sorte  d'activité  qui  les 
porte  îialurellement  à  s'instruire  et  à  s'éclairer.  Le 
calme  avoit  heureusement  succédé  à  ces  funestes 
ngilations;  mais  deux  cultes  opposés  existoient  tou- 
jours en   présence   l'un  de  l'autre;  et   s'ils  ne  se 
combattoient  plus  avec  les  armes  de  la  force  et  de 
Il  violence,    ils  cherchoient   à   exercer  une   autre 
f,orte  d'empire  sur  les  esprits,  en  se  servant  de  tous 
les  moyens  que  l'érudition,  la  critique  et  la  riiisoii 
ofuoient  à   l'appui  de   leurs  opinions.  La  nature 
mrme  de  ces  controverses,  qui  exigeoient  descou- 
iioissances  que  l'on  rie  peut  acquérir  que  par  dé 
Tangues  études  et  de  pénibles  recherches  ,  étendoit 
son  influence  jusque  sur  les  classes  de  la  société  qui 
auroient  pu   se  croire  dispensées  d'y  intervenir. 
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Les  Mémoires  cîii  temps  nous  montrent  souvent 
des  personnes  que  leur  sexe  et  leur  éducation  pou- 
voient  laisser  e'trangores  à  ces  graves  discussions, 
en  faire  l'objet  de  leur  étude  ,  et  y  développer  une 
sagacité',  qui  faisoit  autant  d'iionneur  à  leur  intel- 
ligence qu'à  leur  zèle.  On  eut  élé  honteux  d'en- 
tendre parler  sans  cesse  de  tant  de  questions  qui 
avoient  excité  de  si  violens  débats,  et  amené  des 
résultats  si  importans  ,  encore  présens  à  tous  les 
yeux,  sans  chercher  à  connoître  jusqu'à  un  certain 
point,  les  raisons  et  les  autorités  que  présentoient 
les  défenseurs  des  opinions  opposées. 

L'éducation  publique  ,  alors  partagée  entre  l' Uni- 
versité de  Paris  et  les  Jésuites,  contribuoit  encore 
à  répandre  le  goût  des  bonnes  études.  Ces  deux 
corps  rivaux,  appliqués  au  même  genre  d'éduca- 
tion et  au  même  système  d'instruction,  clierchoient 
à  signaler  leur  émulation  parle  mérite  des  élèves 
qu'ils  se  glorifièrent  de  produire  ;  et  l'époque  à 
laquelle  Bossuet  entra  dans  la  carrière^  fut  encore 
remarquable  par  la  nouvelle  rivalité  qui  s'éleva 
entre  l'école  de  Port-Royal  et  celle  des  Jésuites.  L(; 
premier  résultat  de  cette  lutte  si  animée  fut  de  ren- 
dre familières  aux  gens  du  monde  des  questions  qui 
■étoient  restées  jusqu'alors  renfermées  dans  l'en- 
ceinte des  écoles  de  théologie. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  que  le  rang  et  la  cé- 
lébrité des  personnages  qui  s'y  réunissoient  n'ont 
pu  préserver  entièrement  d'une  sorte  de  ridicule, 
contribua  cependant  à  répandre  le  goût  des  plaisirs 
de  l'esprit  et  de  l'instruction  à  la  Cour  et  dans  le 
monde.  Il  éloit  naturel  que  l'affectation  et  la  re- 
cherche précédassent  ce  goût  pur  et  sévère  qui 
ne  peut  se  former  que  par  la  comparaison  des  bon^ 
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modèles.  Mais  le  désir  de  se  taire  remarquer  par 
une  éducation  plus  cultivée  annonçoit  déjà  riieu-' 
reuse  influence  que  l'insiruction,  parée  des  grâces 
de  l'esprit,   devoit  bientôt  obtenir  à  la  Cour,    et 
le  cbarme  qu'elle  pouvoit  ajouter  à  la  politesse  et 
a  l'élégance  des  mœurs.   11  est  même  permis  de 
])enser  que  la  noblesse,  la  grâce  etja  décence  qui 
distinguèrent  la  Cour  de  Louis  XIV,  furent  prépa- 
rées par  ce  mélange  d'esprit,  d'instruction,  et  peut- 
être  de  pédanterie,  que  l'on  reproclioit  à  quelques 
sociétés  de  Paris  sous  la  régence  d'ANNE  d'Autriche. 
IMais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  à  cette 
époque  dans  le  caractère  de  la  nation  _,  c'étoit  cet 
esprit  de  religion,  dont  nulle  classe  de  la  société 
ji'auroit  osé  s'affranchir.  L'opposition   même  des 
sentimens  sur  des  dogmes  contestés,  ne  s'écartoit 
jamais  de  cette  base  également  respectée  de  tous 
Jes  partis;  et  l'apparence  de  la  licence  dans  les  prin- 
cipes religieux  eut  été  un  scandale  aussi  choquant 
pour  la  bienséance  que  pour  la  vertu. 

L'esprit  de  galanterie  qui  régnoit  à  la  Cour  et 
dans  quelques  sociétés  de  la  capitale,  n'avoit  point 
encore  pénétré  dans  les  provinces,  ni  dans  le  sein 
des  familles.  Elles  conservoient  la  pureté  et  la  sim- 
plicité des  mœurs  antiques.  Les  désordres  mêmes 
de  la  Cour,  malheureusement  favorisés  par  des 
exemples  trop  publics,  étoient  souvent  expiés  par 
d'éclatantes  réparations.  Les  senlimens  religieux 
qu'on  avoit  sucés  dès  l'enfance,  et  qu'on  avoit  eu 
le  bonheur  de  conserver  au  milieu  des  erreurs  de 
la  jeunesse  et  de  l'ivresse  des  passions ,  venoient 
reprendre  leur  empire  dans  l'âge  de  maturité.  Sou- 
vent même  les  puissantes  leçons  du  malheur ,  la 
voix  touchante  de  la  vertu  et  de  Tamitié,  appe- 
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loient  le  repentir  et  le  remords  dans  un  cœur  plutôt 
séduit  que  corrompu,  et  y  faisoieiit  descendre  les 
douces  consolations  de  la  piété,  pour  le  prémunir 
contre  sa  propre  foiblesse. 

Nous  ne  parlons  point  du  clergé  ni  de  la  magis- 
trature. On  sait  assez  combien  à  cette  époque  ces 
deux  corps  comptoient  d'hommes  instruits,  et  com- 
ment ils  se  prétoient  un  mutuel  appui,  pour  dé- 
fendre la  religion  et  la  morale  publique.  Renfermés 
dans  les  devoirs  de  leur  état,  le  plus  grand  nom])ro 
des  magistrats  et  des  ecclésiastiques  restoient  étran- 
gers au  mouvement  et  à  la  frivolité  des  sociétés, 
où  leur  présence  auroit  paru  déplacée.  Opposés 
par  principes  et  par  devoir  aux  recherches  du  luxe, 
dont  la  Cour  avoit  seule  alors  le  ruineux  privilège, 
ils  pouvoient  se  livrer  en  liberté  à  tous  les  genres 
d'études  vers  lesquels  leur  goût  et  leurs  disposi- 
tions les  portoient. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  classes  de  la  société, 
quoique  séparées  par  leurs  mœurs  et  leur  genre  de 
vie,  se  trouvoient  en  quelque  sorte  rapprochées 
par  des  principes  uniformes ,  par  des  habitudes  re- 
ligieuses, et  par  le  respect  des  mœurs  publiques. 

Tel  étoit  l'esprit  général  du  siècle  qui  a  produit 
Bossuet,  et  ce  siècle  étoit  digne  de  Bossuet. 

A  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence ,  on  le 
voit  toujours  le  premier  parmi  ses  jeunes  contem- 
porains. Dans  toutes  les  occasions  où  la  société  des 
bacheliers  de  iSavarre  avoit  des  actes  publics  à 
remplir,  un  choix  unanime  en  décernoit  l'honneur 
à  Bossuet.  C'est  ainsi  qu'il  fut  chargé  de  prononcer 
un  discours  de  piété  à  une  fête  instituée  dans  cette 
maison,  pour  célébrer  les  vertus  de  la  sainte  Vierge. 
Nous  ne  parlerions  pas  d'un  fait  aussi  peu  important 
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d.ins  la  vie  cl*un  homme  tel  que  Bossuet,  si  ce  dis- 
cours n'eût  pas  dès-iois  montré  celui  qui  devoit  dans 
Ja  suite  élever  si  haut  l'éloquence  de  la  chaire.  Il 
iut  tellement  applaudi ,  qu'on  se  crut  obligé  d'en 
faire  une  mention  particulière  dans  les  registres  de 
la  maison  de  Navarre  ^''). 

Tout  avertissoit  déjà  Bossuet  qu'il  étoit  appelé  à 
se  distinguer  dans  la  carrière  de  réloquence.  l<es 
encouragernens  et  les  exhortations  de  ses  institu- 
teurs, les  applaudissemens,  non  moins  flatteurs, 
de  ses  rivaux  et  de  ses  émules,  et  surtout  ce  pres- 
sentiment secret  du  génie,  qui  a  toute  la  conscience 
de  sa  force,  et  qui  semble  de  iui-nième  aller  au- 
devant  de  l'avenir,  tout  disoit  à  Bossuet  qu'il  devoit 
créer  en  France  un  genre  d'éloquence  que  nul  n'a- 
voit  possédé  avant  lui,  et  que  depuis  nui  n'a  même 
aspiré  à  égaler. 

^*)  il  voulut  se  former  quelques  règles  pour  la  dé- 
clamation oratoire  ;  et  il  fut  au  spectacle,  pour 
observer  ceux  qui  passoicnl  alors  pour  en  offrir  les 
meilleurs  modèles  :  «  11  avoue  encore  aujourd'hui , 
»  ajoute  l'abbé  Ledieu,  qu'il  eut  quelquefois  la 
•o  curiosité  d'aller  à  la  comédie;  mais  il  nous  a  assuré 
)>  cent  fois,  qu'il  s'est  entièrement  éloigné  des  spec- 
•i)  tacles,  dès  qu'il  s'est  vu  engagé  dans  les  ordres 
:»  sacrés.  » 

On  doit  observer  sur  cette  particularité  de  la  vie 
de  Bossuet,  que  l'époque  où  il  crut  pouvoir  se  li- 
vrer à  celte  espèce  d'étude,  étoit  celle  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  entrepris  de  réformer  le 
théâtre,  et  il  est  vraisemblable  qu'à  son  exemple, 
la  sévérité  des  principes  s'étoit  relâchée,  même 
parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  édifians.  C'était 

W  Mtf.  de  Ledieu.  —  l^^  lùlcl 
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aussi  à  cette  epo({iie  que  les  tragédies  de  Gorucill.î 
excitoietit  un  eiithousiisme  général;  et  on  conçoit 
alors  comment  un  jeune  homme,  nourri  dans  les 
études  de  la  littératiuc  et  de  li  philosophie,  et  qui 
se  destinoit  à  exercer  sur  des  hommes  rassemblés 
le  pouvoir  de  l'éloqueiicc  ,  ait  été  entraîné  à  aller 
observer,  à  la  représentation  des  tragédies  de  Cor- 
neille, ce  que  la  déclamalion  peut  ajouter  u'eilet 
à  des  discours  publics. 

Mais  on  youdroit  en  vain  se  prévaloir  de  ce  fait 
particulier,  pour  tenter  d'affoiblir  l'autorité  des 
maximes  généralement  consacrées.  Bossuet  lui- 
même  s'est  élevé,  dans  la  suite  de  sa  vie,  avec 
toute  la  dignité  de  son  ministère,  et  Tascendaut  de 
sa  raison,  conlre  la  licence  des  opinions  qui  ten- 
doient  à  énerver  la  sainte  vigueur  de  la  discipline 
ecclésiastique.  C'est  dans  cet  écrit  de  Bossuet, 
(  Maxiines  sur  la  Comédie)^  l'un  de  ceux  où  il  s'est 
monlré  le  plus  profond  dans  la  science  du  cœur 
Immain ,  et  le  plus  habile  dans  l'art  d'en  développer 
les  foiblesses  et  les  artifices,  que  l'on  doit  aller 
chercher  les  véritables  principes  de  la  religion  et 
de  la  morale  sur  les  spectacles.  C'est  là  qu'on  se 
convaincra  qu'il  est  toujours  plus  sur  et  plus  utile 
dans  la  direction  spirituelle  des  âmes,  de  proscrire 
les  théâtres,  que  facile  de  les  réformer. 

XYI.  —  Bossuet  ya  à  Metz.  1648. 

Après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  bachelier,  Bos- 
suet alla  passer  à  Metz  une  grande  partie  des  deux 
années  prescrites  par  les  statuts  de  la  Faculté  de 
théologie ,  pour  se  préparer  à  la  licence.  Ses  de- 
voirs, en  qualité  de  chanoine,  l'y  rappeioient;  il 
y  avoit  déjà  fait  quelques  couries  apparitions  pea- 


tiant  les  vacances  de  chaque  année;  mais  il  put  alors 
y  faire  un  séjour  un  peu  plus  long.  La  régularité 
avec  laquelle  il  assisloil  à  tous  les  olïices  du  jour  et 
-de  la  nuit  de  la  calliédrale  de  Metz,  annonçoit  dès- 
lors  l'exactitude  religieuse  qu'il  apporteroit  dans 
la  suite  à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 
La  prièreetrétuderemphrent  entièrement  cette 
époque  de  sa  vie,  et  on  l'a  entendu  dire  dans  la 
suite  ^"^  «  que  c'étoit  à  Metz,  où  il  n'étoit  détourné 
»  par  aucun  devoir,  ni  aucune  distraction,  qu'il 
«  avoit  le  plus  lu  les  saints  Pères  5)  j  c'est  ainsi  qu'il 
se  disposoit  à  s'engager  irrévocublement  au  minis- 
tère de  l'Eglise. 

XVII.  —  Bossuet  reçoit  le  sous-diaconat.  1648. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  1G4B,  que  Bossuet 
reçut  le  sous-diaconat  des  mains  de  l'évéque  de  Lan- 
gres,  son  évèque  diocésain  (')j  et  {^)  il  revint  à 
Paris  vers  la  fin  de  la  même  année. 

11  falioit  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse,  des  qualités 
faites  pour  lui  mériter  la  confiance  et  l'amitié  de 
ses  condisciples.  Les  bacheliers  de  Navarre  le  choi- 
es') Mts.  de  Ledieu. 

(0  Dijon  n'cloit  point  alors  érigé  en  éyêché^  et  faisoit 
partie  du  diocèse  de  Laugres. 

(«)  Nous  croirions  dégrader  le  nom  de  Bossuet,  si  nous 
mêlions  à  l'histoire  d'une  vie  remplie  de  tant  de  gloire  et  de 
vertu,  la  fahlc  de  son  prétendu  raariage.  Il  doit  suffire  à  la 
curiosité  qu  inspire  le  désir  de  savoir  tout  ce  qu'on  a  pu 
dire  d'un  tel  homme,  de  montrer  l'origine  et  l'auteur  de 
cette  ridicule  fiction.  On  trouvera  aux  pièces  justijlcat'u'es 
du  livre  i**",  n"  i,  tous  les  éclairci  semens  que  nous  avons 
recherchés  avec  une  attention  minutieuse.  Nous  avons  cru 
devoir  les  rapporter  à  la  date  incontestable  où  Bossuet  s'en- 
gage dans  les  ordres  sacrés. 
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slrent,  en  iG4o,  pour  le  procureur  et  l'économe 
de  leur  coraniunauté  ;  fondions  pour  lesquelles  il 
n'a  jamais  montré  ni  beaucoup  de  goût,  ni  beau- 
coup d'aptitude.  Les  papiers  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  nous  font  voir  Bossuet  pendant  toute  sa 
vie  ,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  livres  et  de  ses 
études,  que  de  ses  allaires  domestiques,  qu'on  lui 
reprocha  même  d'avoir  trop  négligées.  Mais  il  est 
vraisemblable  que  ce  témoignage  de  confiance  de 
ses  condisciples  fut  déterminé  par  l'opinion  qu'ils 
avoient  de  la  fermeté  connue  de  son  caractère  : 
qualité  qui  pouvoit  n'être  pas  indifférente  au  mi- 
lieu des  troubles  dont  Paris  étoit  alors  menacé. 
Dans  son  élévation  à  Versailles,  Bossuet  rappeloit 
quelquefois  cette  circonstance  de  sa  jeunesse,  parce 
qu'elle  se  rattaclioit  à  un  événement  remarquable 
de  riiistoire  de  son  temps.  Ce  fut  en  effet  dans  les 
premiers  jours  de  1649,  ^^^  commença  la  guerre 
de  la  Fronde,  et  que  le  grand  Co>-de  tenta  de  ré- 
duire Paris  par  la  famine.  Bossuet  racontoit  ^'^  que 
pendant  ce  blocus ,  //  avoiL  §ardé  dans  la  ruelle 
de  son  lit  quatre  sacs  de  farine ,  -pour  assurer  Ici 
subsistance  de  ses  camarades. 

Daus  un  second  voyage  que  Bossuet  fit  à  ?*Ietz  eu 
1649?  ^^  y  reçut  le  diaconat.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  son  père  le  présenta,  pour  la  première  fois, 
au  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Schomberg,  qui 
passoient  une  grande  partie  de  l'année  à  Metz. 

XVIII.  —  Du  maréchal  et  de  la  maréchale  de  Scliomberg. 

Le  maréchal  de  Schomberg ,  après  avoir  com- 
mandé avec  succès  les  armées  en  Languedoc  ,  avoit 
cédé  le  gouvernement  de  cette  province  à  Gaston 

v'^  Mts.  de  LcdjeiL 
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de  France  ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  cl 
avoit  reçu  en  échange  celui  des  trois  évéchés  (0* 

La  maréchale  de  Schomberg  étoit  cette  même 
demoiselle  de  HaïUefort ,  dame  d'atours  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ,  qui  avoit  inspiré  à  Louis  XIII 
une  affection  aussi  pure  qu'elle  devoit  l'elre  entre 
un  prince  vraiment  pieux,  et  une  favorite  dont  la 
vertu  étoit  au-dessus  de  tout  soupçon.  Sacrifiée  au 
cardinal  de  Richelieu  par  Louis  XIII,  sacrifiée  en-" 
core  au  cardinal  Mazarin  par  Anne  d'Autriche, 
elle  vivoit  dans  la  retraité  et  la  disgrâce  ,  lorsque 
le  maréchal  de  Schomberg,  touché  de  sa  vertu  et 
de  sa  piété  ,  lui  offrit  son  nom ,  son  rang  et  sa  for- 
tune. Leur  maison  à  Metz  étoit  ouverte  à  tous 
ceux  qui  honoroient  la  religion  par  leur  caractère 
et  leurs  talens.  Bossuet,  bien  jeune  encore,  y  fut 
accueilli  comme  il  auroit  pu  l'être  quelques  années 
après.  Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Schomberg, 
devinrent  dès -lors  ses  admirateurs  et  ses  protec- 
teurs, et  ce  furent  eux  qui  contribuèrent  dans  la 
suite  à  le  faire  connokre  à  la  Cour.  Bossuet  con- 
serva toute  sa  vie  la  plus  tendre  reconnoissance 
pour  leur  mémoire.  Etant  devenu  évoque  de 
Meaux  ,  il  ne  passoit  jamais  à  Nanteuil  (^)  ,  dont 
la  seigneurie  avoit  appartenu  au  maréchal  et  à  la 
maréchale  de  Schomberg,  et  où  ils  avoieiit  choisi 

(ï'i  Charl'^s  de  Schomberg,  duc  d'HaUwin  ,  pair  et  maré- 
chal de  France,  mort  de  la  pierre  à  Paris  en  i656,  âgé  de 
cinquante-six  ans,  étoit  fils  de  Henri,  maréclial  de  Schom- 
berg, qui  avoit  fait  prisonnier  au  combat  de  Castelnaudary;^ 
le  malheureux  duc  de  Montmorency,  et  qui  lui  avoit  succédé 
au  gouvernement  de  Languedoc  ;  mais  il  ne  lui  sui'YCCut  quf 
quelques  semaines. 

(^)  ÎSanteuil  est  dans  \'i  :liocèse  de  Meaux, 
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leur  scpullure,  sans  aller  prier  sur  le  tombeau  de 
ses  premiers  bienfaiteurs  (i;. 

En  i6jo,  Bossuet,  de  retour  ù  Paris,  commença 
au  collège  de  Navarre ,  sa  licence  en  théologie. 
Quoique  le  docteur  Cornet  ne  fut  plus  alors  grand- 
maître  de  Navarre  (2),  il  continuoit  à  Iiabiter  cette 
jnaison ,  et  il  y  conservoit  la  plus  grande  influence. 
Depuis  huit  ans  il  n'avoit  cessé  de  montrer  à  Bossuet 
toute  l'affection  d'un  père  pour  un  fils,  et  ce  fut 
lui  qui  dirigea  constamment  ses  études  et  ses  tra- 
vaux pendant  tout  le  cours  de  sa  licence-, 

XIX.  —  Du  docteur  Launo^-. 

Ce  fut  également  au  collège  de  Navarre,  qu'il 
connut  un  homme  d'un  esprit  et  d'un  caractère 
bien  diiféreut ,  mais  dont  les  secours  et  les  conseils 
ne  furent  pas  entièrement  inutiles  à  Bossuet.  Les 
nombreux  ouvrages  du  docteur  Launoy ,  attestent 
sa  vaste  érudition ,  et  sa  passion  ^oour  la  science. 
Mais  il  n'est  point  de  passion  qui  n'ait  ses  excès, 
et  il  est  quelquefois  bien  difhcile  de  se  renfermer 
dans  cette  juste  mesure,  qui  ne  permet  de  com- 

(»".  La  maréchale  de  Schomberg  sun'écut  long-temps  à  son 
mari,  dont  elle  n'avoit  point  eu  d'enfans.  Elle  ne  mouruc 
qu'en  1691.  Louis  Xl\'  lui  proposa  deux  fois,  en  1684,  l'* 
place  de  dame  d'honneur  de  madame  la  Dauphine,  qu'elle 
ne  voulut  jamais  accepter.  On  peut  voir  dans  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  la  considération  extraordinaire  que  lui 
montroit  Louis  XIV  dans  les  occasions  très-rares  où  elle  pa- 
roissoit  à  la  Cour.  Bossuet  transmit  par  reconnoLssance  à  la 
maison  de  Hautefoi  l,  lattachcment  qu  il  avoit  \oaé  à  la 
maréchale  de  Schomberg.  Mts.  de  Ledieu. 

(2.  Il  s'étoit  démis  de  cette  place  des  le  21  juin  iG43,  en 
faveur  du  doctevu'  Pvrejret^  mab  il  y  rentra  au  laois  d oc- 
tobre iGji. 
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battre  Terreur,  qu'en  respectant  des  principes 
qu'on  ne  peut  méconnoître  sans  danger.  La  cri- 
tique de  l'abbe'  de  Launoy  pouvoit  s'exercer,  sans 
de  graves  inconve'niens,  sur  des  points  d'histoire j 
eiie  devint  hardie  et  tcnie'raire  ,  lorsqu'il  prétendit 
l'appliquer  à  des  points  qui  intéressoient  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Mais  lorsque  Bossuet  se  lia  avec  lui,  au- 
cun de  ses  ouvrages  n'avoit  encore  attiré  la  censure 
des  supérieurs  ecclésiastiques. 

11  suiTisoit  à  ce  docteur,  passionné  pour  l'étude 
et  les  talens,  d'entendre  parler  d'un  jeune  homme 
qui  annonçoit  d'heureuses  dispositions,  pour  qu'il 
éprouvât  le  besoin  de  le  rechercher  et  de  l'encou- 
rager. Aussitôt  qu'il  connut  Bossuet,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  juger  ce  qu'il  étoit,  et  à  prévoir  ce 
qu'il  seroil.  Il  l'exhorta  à  se  livrer  avec  ardeur 
aux  études  de  son  état^  il  lui  offrit  ses  livres,  ses 
papiers,  ses  manuscrils y  et  tout  ce  cju'il  pouvoit 
attendre  de  sa  longue  et  laborieuse  expérience. 

Bossuet  conserva  toujours  de  la  reconnoissance 
pour  un  homme  qui  lui  avoit  montré  un  intérêt 
toujours  flatteur  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Il 
aimoit  à  lui  faire  honneur  dans  la  suite,  des  sages 
et  utiles  conseils  C£u^il  en  avoit  reçus.  Mais  sa  re- 
connoissance ne  le  porta  jamais  à  approuver  les 
idées  hardies  qu'on  reprochoit  au  docteur  Launoyj 
et  ces  reproches  étoient  malheureusement  fondés. 
Il  lui  donna  même,  plusieurs  années  après,  un 
témoignage  d'égard  et  d'intérêt,  qui  concihoit  sa 
reconnoissance  avec  la  mesure  d'un  zèle  sage  et 
éclairé.  Bossuet,  devenu  précepteur  de  M.^''  le 
Dauphin,  fut  informé  par  le  docteur  Arnauld, 
qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  docteur  Launoy 
tenoit  des  cciifércuces^  où  il  hasardoit  des  maximes 
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favorables  au  socinianismc.  Sans  paroître  agir  diiec- 
tement,  Bossuet  fil  dissoudre  ces  conférences  par 
l'autorité'  du  chancelier  Le  Tellier;  mais,  satisfait 
d'avoir  arrêté  la  contagion  d'une  doctrine  dange- 
reuse, il  veilla  avec  attention  à  ce  que  l'on  n'in- 
quiétât en  aucune  manière  le  docteur  Launoy,  et 
qu'il  ne  fût  exposé  à  aucun  désagrément  personnel. 

XX.  —  Une  thèse  de  Bossuet  douue  lieu  à  un  procès. 

Une  thèse  que  soutint  Bossuet,  pendant  sa  li- 
cence ,  donna  lieu  à  un  incident  assez  singulier  pour 
qu'on  s'en  soit  ressouvenu  long-temps  dans  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  mais  dont  les  détails 
seroient  aujourd'hui  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Il  suffira  de  dire  que  les  réglemens  de  la  Faculté 
obligeoient  chaque  licencié  à  soutenir  une  thèse^, 
connue  sous  le  nom  de  sorhoniqiie ,  parce  qu'elle 
avoit  toujours  lieu  en  Soi  bonne;  des  réglemens 
positifs  donnoieut  également  le  droit  au  prieur  de 
Sorbonne  d'exiger  du  soutenant  les  preuves^  par 
écrit  des  assertions  de  sa  thèse;  mais  il  faisoit  rare- 
ment usage  de  son  droit;  cependant  le  prieur  de 
Sorbonne  en  exercice  (le  sieur  Chamillart),  voulut 
user  de  son  droit  à  toute  rigueur  envers  Bossuet. 

Les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre  se  trou- 
vèrent offensés  de  ce  qu'un  jeune  bachelier,  tel 
que  le  prieur  de  Sorbonne,  osât  affecter  cette  es- 
pèce d'autorité  sur  celui  que  l'opinion  publique 
plaçoit  déjà  au  premier  rang  parmi  tous  ses  con- 
currens.  Ils  étoient  présens  le  9  novembre  i65o  à 
la  sorbonique  de  Bossuet,  et  ils  exigèrent  de  lui 
qu'il  refusât  au  prieur  de  Sorbonne  un.  titre  ho- 
norifique que  l'usage  et  les  réglemens  lui  accor- 
doient.  Le  prieur^  blessé  à  ^n  tour;  rompit  l'acte, 
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Les  docteurs  de  Navarre  enjoignirent  alors  à  Bos- 
siiet  de  se  transporter  aux  Jarobins,  suivi  d'une 
nombreuse  partie  de  l'auditoire  ;  il  y  porta  sa 
thèse,  et  acheva  son  acte  dans  la  même  salle  où 
saint  Thomas  d'Aquin  avoit  donné  ses  leçons  plu- 
sieurs siècles  auparavant.  Il  en  résulta  un  procès, 
dont  la  grand'chambre  fut  saisie.  Les  deux  plus 
fameux  avocats  du  parlement  de  Paris  y  portèrent 
la  parole.  Montholon  plaida  pour  le  prieur  de  Sor- 
bonne  ,  et  Martinet  pour  la  maison  de  Navarre.  Le 
droit  du  prieur  de  Sorbonne  étoit  incontestable^ 
Bossuet  le  sentoit  bien  lui-même.  Il  avoit  conjecturé, 
d'après  l'impression  que  les  plaidoyers  des  avocats 
paroissoient  faire  sur  les  juges ^  que  la  maison  de 
Sorbonne  alloit  obtenir  un  triomphe  complet.  En- 
gagé si  avant,  il  eut  l'amour-propre  assez  naturel 
de  vouloir  échapper  à  la  petite  humiliation  de  voir 
annuUer  l'acte  qu'il  avoit  soutenu  dans  la  salle  des 
Jacobins.  Il  avoit  remarqué  avec  peine  que  cette 
partie  de  la  cause  avoit  été  assez  mal  défendue  par 
Tavocat  de  la  maison  de  Navarre.  Bossuet  s'arma 
tout-à-coup  de  celte  présence  d'esprit  singulière, 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  en  des  occasions 
bien  plus  importantes.  Il  demanda  à  défendre  lui- 
même  sa  cause,  et  il  plaida  sur-le-champ  e;z /a^//2, 
devant  la  grand'chambre.  Le  prieur  de  Sorbonne, 
qui ,  ne  s'étant  pas  attendu  à  celte  forme  de  plai- 
doirie, n'avoit  rien  préparé,  se  retira,  et  substitua 
des  avocats  à  sa  place.  L'avocat-géuéral  Talon  ^  si 
connu  à  cette  époque,  porta  la  parole  au  nom  du 
ministère  public.  Kn  donnant  ses  conclusions  pour 
le  prieur  et  fa  maison  de  Sorbonne,  il  mit  une  res- 
triction honorable  en  faveur  de  Bossuet.  «  Après 
»  ce  qui  a  été  présenté  à  la  Cour  par  ledit  Bossuet- 
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»  qu'il  a  été  contraint  d'en  user  autrement  par  les 
»  docteurs  de  sa  maison ,  et  puisqii^il  a  rendu  les 
»  preu\>es  de  sa  suffisance  h  la  Coiir^  il  y  a  lieu 
•a  de  l'exempter  de  faire  do  nouveau  sa  Sorhoniffue, 
»  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  en  d'au- 
»  très  Sorboniques.  » 

L'arrêt,  conforme  aux  conclusions  de  l'avocat- 
général,  fut  prononcé  le  -ij  avril  iGji  ,  par  le 
célèbre  Malthieu  Mole  ^  qui  présidoit  alors  le  par- 
lement (i). 

C'est  ainsi  que  les  plus  petites  circonstances  de- 
A'enoient  pour  Bossuet  des  occasions  et  des  moyens 
d'étendre  sa  réputation  au-delà  même  de  l'enceinte 
où  son  âge  et  sa  position  sembloient  encore  le  ren- 
fermer. 

XXI.  —  Etudes  de  Bossuet  pendant  sa  licence. 

Aidé  des  secours  et  des  instructions  du  docteur 
Cornet,  Bossuet  se  livra  pendant  les  deux  années 
de  sa  licence  à  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  parties  de  la  théologie.  11  s'attaclia  à  chercher 
les  fondemens  de  la  doctrine,  de  la  discipline  et 
de  la  constitution  de  l'Eglise  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture ,  des  Pères   et  des  Conciles.   C'est  ainsi 

(')  L'arrêt  ordonne  c.  que  les  Sorboniques  se  feront  toujours 
»  dans  la  maison  de  Sorbonne  ,  sans  pouvoir  être  transférées 
M  ailleurs;  s'il  n'est  autrement  par  ladite  Cour  ordonné;  et 
«néanmoins,  sans  tirer  à  conséquence,  pour  cette  fois, 
»  Tacte  commencé  en  Sorbonne ,  et  achevé  aux  Jacobins  par 
»  ledit  Bossuet,  demeurera  pour  Sorbonique ,  ordonne,  en 
^)  outre,  que  les  bacheliers  qui  répondront  des  Sorboniques , 
)j  communiqueront  au  prieur  de  Sorbonne ^  les  thèses  et  les 
w  preuves  d'icelles,  qu'ils  seront  tenus  de  sii;ner,  et  de  dire, 
i)  en  parlant  audit  prieur,  en  l'acte  de  Sorbonique  :  Diguis 
>,  siiH^  domine  Priorj  le  tout  sans  dépens.  » 
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qu'il  prit  de  bonne  heure  riiabitude  de  s'élever  à 
ces  vues  ge'ne'rales,  qui  lui  oifroient  toutes  les  par- 
lies  de  la  religion  dans  leur  liaison  et  leur  en- 
semble. 

Car  tel  est  le  caractère  remarquable  du  ge'nie 
de  Bossuet:  lorsqu'il  considère  la  religion^  la  phi- 
losophie, la  politique,  ou  la  morale,  il  commence 
par  se  placer  à  la  hauteur  nécessaire  pour  saisir 
d'un  seul  point  de  vue  l'ensemble  de  toutes  les 
parties  dont  elles  se  composent.  De  cette  conception 
unique  et  générale  il  descend  toujours  sans  effort 
à  l'étude  et  à  l'examen  de  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent,  et  il  démontre  leur  rapport  na- 
turel et  nécessaire  avec  le  principe  que  son  génie 
avoit  deviné. 

C'est  ainsi  qu'en  remontant  aux  sources  antiques 
et  pures  du  christianisme,  en  n'adoptant  pour  règle 
de  foi  que  les  oracles  des  livres  sacrés  j  la  tradition 
constante  des  Pères,  et  l'esprit  des  prières  que 
l'Eglise  a  consacrées  dans  sa  liturgie,  Bossuet  sut 
se  préserver  de  la  dangereuse  manie ,  si  commune 
alors,  de  se  passionner  pour  les  opinions  particu- 
lières de  quelques  théologiens  et  de  quelques  éco- 
les. Il  vouloit  qu'on  ne  donnât  des  opinions,  que 
comme  des  opinions  plus  ou  moins  plausibles,  et 
non  comme  des  règles  de  cro^^ance.  L'Eglise  seule 
avoit  le  droit  de  commander  à  son  esprit,  et  ce 
n'étoit  qu'en  parcourant  la  longue  suite  des  témoi- 
gnages c[ui  déclarent  sa  foi  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  qu'il  cherchoit  à  conuoître 
sa  véritable  doctrine. 

Ce  caractère  particulier,  qui,  dès  sa  première 
jeunesse  ,  distingua  si  éminemment  Bossuet  de 
presque  tous  les  théologiens  de  son    temps,  est 
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d'autant  plus  remarquable,  qu'au  moment  même 
où  il  entioit  cîaiis  celte  carrière  si  orageuse,  pres- 
que toutes  les  écoles  de  théologie  en  France  se 
partageoicnt  avec  la  plus  de'plorable  véhémence 
sur  des  questions  qu'il  ne  sera  jamais  donné  aux 
hommes  de  résoudre.  iNIais  plus  les  esprits  s'éthauf- 
foient  sur  les  controverses  de  la  grâce,  plus  Bossuct 
s'attacha  scrupuleusement  ù  n'admettre  et  à  n'en- 
seigner que  ces  vérités  fondamentales  qui  forment 
la  doctrine  constante  et  invariable  de  l'Eglise  sur 
cette  matière. 

Des  principes  si  exacts  et  des  règles  de  conduite 
si  sages  honoroient  d'autant  plus  le  caractère  de 
Bossuet,  qu'on  s'attendoit  peut-être  à  le  voir  porter 
Irès-loin  son  zèle  pour  les  opinions  du  docteur 
Cornet,  et  ses  préventions  contre  ses  nombreux 
ennemis.  Ce  docteur  venoit  en  effet  de  dénoncer 
à  la  Faculté  de  théologie  les  cinq  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius,  comme  formant  l'esprit  et 
la  substance  de  son  ouvrage.  Mais  cet  homme,  à 
la  fois  simple,  savant  et  modeste,  s'étoit  borné 
à  prémunir  son  élève  contre  cette  nouvelle  doc- 
trine; il  n'étoit  ni  dans  ses  principes,  ni  dans  son 
caractère ,  de  chercher  à  lui  inspirer  des  préven- 
tions, et  moins  encore  de  la  haine  pour  ses  détrac- 
teurs les  plus  passionnes. 

Telle  fut  aussi  la  juste  mesure  dans  laquelle  Bos- 
suet  se  renferma  toute  sa  vie.  11  sépara  toujours  les 
personnes  et  les  opinions.  Nous  le  verrons  attaquer 
sans  déguisemens  les  opinions  des  théologiens  de 
Port-Pioyal,  et  correspondre  avec  les  plus  célèbres 
de  ces  écrivains  pour  des  ouvrages  utiles  à  l'Eglise 
dans  ses  controverses  avec  les  Protestans.  Nous  le 
verrons  rendre  justice  à  leurs  taleus  et  à  leur  science^ 
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et  blâmer  en  eux  ces  mêmes  subtilités  et  ces  mêmes 
restrictions  mentales ,  qui  leur  avoient  fourni  tant 
de  sujets  de  plaisanterie  contre  quelques-uns  de 
leurs  adversaires. 

Par  une  suite  du  même  e'ioignement  pour  tout 
esprit  de  parti,  il  étoit  ouvertement  opposé  à  la 
doctrine  du  Jésuite  Molina^  quoiqu'il  convînt  en 
même  temps  que,  n'ayant  pas  été  frappée  des 
censures  de  l'Eglise,  elle  étoit  abandonnée  à  la 
liberté  des  écoles.  Mais  on  voit  par  tous  ses  ou- 
vrages, cju'il  la  jugeoit  trop  éloignée  des  principes 
de  saint  Augustin ,  pour  mériter  l'assentiment  des 
théologiens  exacts  et  fidèles  à  la  tradition  de  l'E' 
glise  sur  cette  matière. 

Bossuet  auroit été  peut-être  assez  porté  à  préférer 
le  système  de  saint  Tiiomas  sur  les  opérations  de 
la  grâce,  s'd  eut  eu  un  système  à  adopter  sur  ces 
questions  insolubles,  où  le  plus  simple  et  le  plus 
sur  est  de  ne  croire  que  ce  que  l'Eglise  oblige  à 
croire.  On  voit ,  dans  son  Traité  du  libre  arbitre  y 
qu'U  le  jugeoit  le  plus  propre  à  offrir  des  solutions 
plausibles  aux  di/îicultés  que  présente  ce  mystère 
inexplicable;  mais  toujours  fidèle  à  ses  principes 
et  à  la  vérité,  il  b^âmoit  en  même  temps  la  témé- 
rité des  disciples  de  saint  Thomas,  qui ,  à  l'époque 
des  congrégations  de  aiixiliis ,  avoient  conçu  le  pro- 
jet de  faire  consacrer  par  une  bulle  '^"^  le  système  de 
leur  maître,  comme  une  règle  de  doctrine.  Il  ap- 
prouvoit  la  sagesse  du  saint  Siège,  qui  s'étoit  cons- 
tamment refusé  à  imprimer  le  sceau  de  son  autorité 
à  tous  ces  systèmes  de  corps  et  de  particuliers. 

Tel  fat  aussi  le  grand  avantage  que  recueillit 
Bossuet  de  son  attachement  exclusif  à  la  seule  doc- 

('0  Mis.  de  Ledieu. 
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trine  de  l'Eglise,  sans  aucune  distinction  de  parti, 
que  dans  les  nombreux  combats  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  tous  les  novateurs  de  son  temps,  il  les  ré- 
duisit toujours  à  la  nécessité  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  osé  se  per- 
mettre d'accuser  sa  doctrine,  ou  de  lui  reprocher 
la  plus  légère  variation  dans  ses  principes.  On  ob- 
serve avec  étonnement,  qu'entraîné  quelquefois 
par  la  véhémence  de  son  zèle  et  par  la  chaleur  de 
la  dispute  à  laisser  échapper  des  expressions  sévères 
et  animées,  ceux  même  qui  auroicnt  pu  en  être 
le  plus  blessés,  ne  lui  répondoient  que  par  des 
formules  toujours  honorables  pour  l'émiiTente  doc- 
trine de  leur  illustre  adversaire.  C'est  ce  concert 
unanime  des  amis  et  des  ennemis  de  Bossuet ,  qui 
l'a  fait  regarder,  de  son  vivant  même,  comme  un 
PÈRE  DE  l'Eglise. 

^XII.  —  Bossuet  prononce  le  discours  des  Paranymphes. 

A  la  clôture  de  sa  licence ,  Bossuet  futxhoisi ,  par 
les  licenciés  de  la  maison  de  iSavarre ,  pour  pro- 
noncer le  discours  des  Paranymphes  (•).  Ce  n'étoit 
pas  seulement  dans  les  études  théologiques  que  ses 
rivaux  eux-mêmes  reconnoissoient  sa  supériorité. 
On  savoit  qu'il  étoit  aussi  familiarisé  avec  les  char- 
mes et  les  agrémensde  la  littérature,  qu'avec  les  dis- 

(0  On  donnoitle  nom  de  ParanympJie,  à  un  discours  so- 
lennel qui  se  pronouçoit  dans  la  Faculté  de  théologie  ctdans 
celle  de  médecine  à  la  fin  de  chaque  licence,  dans  lecpiel 
l'orateur,  qu'on  appeloit  aussi  Paranymphe ,  adrcssoit  à 
chaque  licencié  un  compliment,  auquel  se  mêloit  souvent  ua 
trait  épigrammatique  ;  le  licencié  répondoit  par  quelque  trait 
du  même  genre.  Cet  usage,  qui  avoit  fini  parTlonner  lieu 
à  des  abus ,  avoit  été  réformé  dans  ces  deux  Facultés ,  et 
les  Paranymphes  se  réduisirent  ù  de  simples  harangues. 
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eussions  sévères  de  Ja  ihéologie.  LVateur  des 
Paranymphes  étoit  le  maître  de  choisir  le  sujet  du 
discours  latin  qu'il  étoit  chargé  de  prononcer,  et 
Bossuet  adopta  pour  le  sien  un  texte  qui  semble 
avoir  été  l'expression  entière  de  sa  vie  religieuse 
et  politique  :  Deum  timete^  regeai  honorificate. 
Craignez  Dieu,  honorez  le  Roi  ^"'.  Ce  n'étoit  point 
au  hasard  _qu'il  avoit  choisi  un  tel  sujet  pour  sou 
discours.  Il  le  prononçoit  au  commencement  de 
i652,  dans  la  plus  grande  chaleur  des  troubles  de 
la  Fronde,  et  au  moment  où  la  Cour,  errante  dans 
les  provinces,  avoit  à  combattre  des  armées  re- 
belles, commandées  par  des  princes  du  sang.  Il  y 
avoit  sans  doute  du  courage  et  du  mérite  à  un  jeune 
homme  de  rappeler  à  des  sujets  la  soumission 
qu'ils  doivent  à  leur  roi,  au  milieu  d'une  ville 
dont  la  souverain  se  trouvoit  lui-même  banni  par 
les  intrigues  et  la  violence  de  quelques  factieux. 

Le  discours  des  Paranymphes  étoit  toujours  ter- 
miné par  une  pièce  de  vers  latins  sur  des  sujets 
moins  graves,  et  dans  lesquels  il  étoit  même  permis 
de  se  livrer  à  quelques  légères  et  innocentes  plai- 
santeries sur  les  défauts  ou  les  ridicules  de  ses  com- 
pagnons d'études. 

L'objet  de  cette  institution  étoit  d'entretenir  les 
jeunes  étudians  en  théologie  dans  le  goût  de  la 
bonne  et  ancienne  littérature,  en  ramenant  leur 
imagination  encore  jeune  et  sensible  à  l'étude  des 
auteurs  classiques  de  Rome  et  d'Athènes  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  Latins. 
La  connoissance  de  ces  deux  langues  étoit  alors  gé- 
néralement répandue^  il  cîit  été  honteux,  non- 
seulement  pour  des  ecclésiastiques,  mais  même 

C°)  Mts.  de  Ledictt. 


LTVRE  PREMIER.  45 

pour  (les  magislrals,  de  iic  pouvoir  pas  s'énoncer 
facilement  en  latin,  aussitôt  que  quelque  circon- 
stance imprévue l'exigeoit.  Delà  vencit  celte  heu- 
reuse habitude  qui  nous  étonne  tant  aujourd'hui ,  et 
qui  e'toit  alors  si  commune  ,  de  parler  et  d'écrire  en 
latin  avec  autant  d'élégance  et  de  facilité  que  dans 
sa  langue  maternelle.  Cet  avantage  précieux  résul- 
toit  en  grande  partie  des  fortes  études  auxquelles 
la  jeunesse  étoit  alors  assujettie,  delà  discipline 
sévère  qui  présidoit  à  l'éducation  publique ,  et  de 
la  vie  sérieuse  et  solitaire  que  menoient  les  maîtres 
et  les  disciples.  On  doit  convenir  en  même  temps 
que  la  disette  presque  absolue  de  bons  écrivains 
dans  la  langue  française,  contribuoit  à  entretenir 
ce  goût  universel  pour  la  langue  latine.  C'étoit  la 
seule  langue  commun(3  à  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope, et  la  seule  dont  ils  fissent  usage  dans  leurs 
ouvrages  et  leurs  écrits  ,  de  quelque  genre  qu'ils 
pussent  être. 

Bossuet  se  distingua  parmi  ses  émules,  par  les  dis- 
cours et  les  vers  latins  qu'il  étoit  ordinairement 
chargé  de  prononcer  dans  ces  solennités  littéraires. 
Nos  manuscrits  rapportent,  qu'à  l'époque  de  sa 
•mort,  il  existoit  plusieurs  contemporains  de  ces 
premiers  essais  de  sa  jeunesse,  et  des  applaudisse- 
mens  qu'ils  avoient  reçus.  On  doit  bien  penser 
qu'il  s'étoit  peu  occupé  de  ks  conserver^  et  il  faut 
convenir  qu'on  doit  peu  les  regretter,  lorsqu'on 
jouit  de  l'immense  collection  qu'il  nous  a  laissée 
<l'ouvrages  bien  plus  importans  et  bien  plus  utiles 
à  la  religion. 

XXIII.  —  Bossuet  obtient  la  seconde  place  de  sa  licence. 
i652. 

On  sera  sans  doute  étoaué  qu'avec  une  supério- 
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rite  auL>si  marquée  sur  tous  ses  concurrcus  ,  Bossuct 
n'ait  obtenu  que  la  seconde  place  dans  sa  licence. 
Ce  fut  le  célèbre  abbé  de  Rancé  qui  eut  la  pre- 
mière. L'abbé  de  Rancé  avoit  des  talens  générale- 
ment reconnus  ,  et  des  connoissances  théologiques 
assez  étendues.  Il  appartenoit  à  une  famille  puis- 
sante et  accréditée;  et  la  forme  dans  laquelle  tous 
les  docteurs  de  la  Faculté  concouroient  alors  à  la 
distribution  des  rangs,  olTroit  des  abus  qui  deve- 
noient  des  facilités  pour  surprendre  les  suffrages. 
Il  avoit  d'ailleurs  des  qualités  qui  servent  souvent 
à  séduire  la  bienveillance,  ou  à  subjuguer  l'opi- 
nion. Et  en  eifel ,  les  deux  parties  les  plus  remar- 
quables de  la  vie  de  l'abbé  de  Rancé  montrent  assez 
que  s'il  avoit  dans  l'imagination  celte  efï'ervescence 
qui  égara  sa  jeunesse,  il  portoit  aussi  dans  le  ca- 
ractère et  dans  la  conduite  cette  force  et  cette 
suite  qui  commandent  aux  esprits  et  aux  volontés. 

XX ÎV.  —  De  fabbé  de   Rancc. 

Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  étoient  faits  pour 
s'aimer  et  s'estimer  malgré  le  contraste  de  leurs 
soùts  et  de  leurs  mœurs.  Cette  noble  concurrence 
dans  le  début  de  leur  carrière  ,  devint  même  dans 
la  suite  le  fondement  d'une  liaison  et  d'une  con- 
fiance, dont  nous  aurons  à  rapporter  de  nombreux 
témoignages  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Cependant  ils  se  perdirent  entièrement  de  vue 
au  sortir  de  leurs  éludes.  L'abbé  de  Rancé,  livré  à 
toutes  les  séductions  du  monde,  se  précipita  dans 
un  genre  de  vie  peu  conforme  k  la  sainteté  de  son 
état ,  c't  qui  dégradoit  en  quelque  sorte  le  triomphe 
qu'il  avoit  obtenu  sur  son  ilhistre  émule.  Il  était 
dilîicile  que  Bossuet,  resté  toujours  iidèle  aux  de- 
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voirs  et  à  la  dignité  de  sa  profession  ,  pût  se  rcncou- 
Irer  avec  Tabbé  de  Rancé  dans  les  mêmes  sociétés. 
Mais,  par  une  disposition  singulière  de  la  Provi- 
dence, Bossuet,  qui  avoit  passé  sa  vie  dans  l'étude 
et  la  retraite,  fut  tout-à-coup  transporté  dans  la 
Cour  la  plus  brillante  de  l'Europe  ,  tandis  que  l'on 
voyoit  l'abbé  de  Ptancé  expier  sous  la  liaire  et  le 
cilice  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Quelques  divi- 
sions intérieures  menaçoient  alors  de  troubler  la 
paix  des  déserts  de  la  Trappe  ,  et  Bossuet  n'attendit 
pas  les  sollicitations  de  son  ancien  ami  pour  porter 
Louis  XIV  à  lui  accorder  son  appui.  Alors  se  re- 
nouèrent entre  eux  les  liens  qui  les  avoient  unis 
dans  leur  jeunesse;  et  nous  verrons  plus  d'une  fois 
Bossuet  s'arracher  à  la  Cour,  au  monde,  à  la 
gloire  même  de  ses  nobles  travaux,  pour  aller 
se  recueillir  dans  le  silence  de  la  solitude  de  la 
Trappe,  et  y  contempler  le  pouvoir  de  la  religion 
sur  des  cœurs  brisés  par  le  remords,  ou  enflammés 
par  la  plus  sublime  vertu. 

XXV.  —  Bossuet  reçoit  le  bonnet  de  docteur.  1602. 

Bossuet  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  18  mai 
îG^^i.  Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  pour 
un  homme  tel  que  lui.  Il  se  prépara  à  celle  action, 
comme  à  l'une  des  plus  importantes  de  sa  vie.  Il  la 
regarda  comme  l'acte  d'un  dévouement  entier  et 
absolu  a  la  défense  de  la  religion  et  de  la  vérité.  U 
faîlojt  qu'il  fût  bien  pénétré  du  sentiment  profond 
qu'il  y  avoit  apporté,  puisque,  plus  de  cinquante 
ans  après ,  il  se  rappeloit  encore  les  propres  paroles 
qu'il  adressa  au  chancelier  de  l'Cniversilé,  en 
recevant  au  pied  de  l'autel  des  niartjrs  la  béné- 
diction et  les  pouvoirs  apostoliques. 


48  ïtlSTOIRE  DE  BOSSUEr, 

On  doit  à  Tabbé  Ledieu  de  nous  avoir  conservé 
cette  belle  de'claration  de  Bossuet.  Devenu  son  se- 
crétaire et  son  aumônier,  il  s'occupoit  avec  un 
soin  religieux  à  recueillir  tous  les  traits  et  toutes 
les  paroles  qui  avoient  illustre'  une  vie  si  glorieuse. 
Un  jour,  au  mois  d'août  1708,  quelques  mois  seu- 
lement avant  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  plus 
de  cinquante  et  un  ans  après  l'action  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  l'abbé  Ledieu  de'plo- 
roit ,  en  sa  présence ,  la  négligence  qu'il  avoit  mise 
à  conserver  les  premières  compositions  de  sa  jeu- 
nesse, telles  que  ses  discours  latins  au  collège  de 
Navarre,  sa  harangue  au  grand  Condé,  et  surtout 
son  discours  au  chancelier  de  l'Université.  L'abbé 
Ledieu  fut  saisi  de  plaisir  et  d'admiration,  en  en- 
tendant tout-à-coup  Bossuet  prononcer  du  ton  le 
plus  ferme,  sans  aucune  hésitation,  en  se  prome- 
nant dans  sa  chambre,  ce  même  discours,  dont  il 
n'avoit  jamais  conservé  de  copie. 

«  (0  Ihoy  te  duce,  lœtiis  ad  sanctas  illas  aras^ 

iX)  <(  J'irai,  sous  votre  conduite,  et  plein  de  la  plus  vive 
»  joie,  à  ces  saints  autels,  témoins  de  la  foi  doctorale  si  sou- 
>;  vent  jurée  par  nos  saints  prédécesseurs.  Là ,  vous  m'im- 
V  poserez  ce  noble  et  sacré  serment  qui  dévouera  ma  tête  à 
))  la  mort  pour  le  Christ  et  toute  ma  vie  à  la  vérité.  O  ser- 
j)  ment  !  non  plus  d'un  docteur ,  mais  d'un  martyr,  si  pour- 
i)  tant  il  n'appartient  d'autant  plus  à  un  docteur,  qu'il 
w  convient  plius  à  un  martyr.  Qu'est  en  effet  un  docteur, 
j)  sinon  un  intrépide  témoin  de  la  vérité  ?  Ainsi ,  ô  Vérité 
i)  suprême,  conçue  dans  le  sein  paternel  d'un  Dieu  ,  et  des- 
i>  cendue  sur  la  terre  pour  se  donner  à  nous  dans  ses  saintes 
i)  Ecritures,  nous  nous  enchaînons  tout  entier  à  vous,  nous 
})  vous  consacrons  tout  ce  qui  respire  en  nous.  Et  comment^ 
»  lui  refuserions-nous  nos  sueurs ,  nous  qui  yeiiOûs  de  jurer 
^>  de  lui  prodiguer  notre  sang  »  i* 
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»)  fesfes  fidei  cîoctoralis,  quœ  majorea  jwsfros  ioUcs 
»  aiidierunt ;  ihi  ériges  a  me  pulclierrimiini  illud 
1^  snnctissiniumque  jusjiiraiiduni .  qo  cnpiil  hoc 
»  meuni  adducam  neci  propter  Cliristiun  ,  mcqiie 
n  integrum  devovebo  veriiali.  O  vorem .  non  jani 
»  doctoris  ^  sed  mnrtyris  !  ni  si  forte  ea  est  cnnve- 
»  nientia  doctoris,  qub  magis  mnrtyrem  decet.  Qiiid 
»  enim  doctor;  nisi  tcslis  veritatis  ?  Quamobreni , 
»  ô  siimma  paterno  in  sinn  oncepta  T'évitas  ^  quœ 
»  elapsa  in  terrasse  ipsam  nohis  in  Scriptiris  trndi- 
Y>  distif  tihi  nos  totos  obstringinuis ,  tihi  dedicatiim 
n  imiis  j  quidquid  in  nohis  spiral;  intellecturi  posl- 
»  hac  qiiàni  nihil  deheant  sudorihiis  parcelle  qiios 
»  etiam  sanguinis  prodigos  esse  oporteat.  » 

Sans  doute  le  sentiment  vrai  et  passionne,  qui 
avoit  inspiré  ce  serment  h  Bossnet  dans  sa  jeunes^e, 
et  la  conscience  d'y  avoir  e'te'  ndèle  depuis  plus 
d'un  demi-sièrle,  Tavoit  profonde'ment  grave  dans 
son  cœur  et  dans  sa  me'moire.  L'iibbé  Ledieu  lui 
demanda  la  permission  de  conserver  ces  belles 
paroles;  il  voulut  bien  y  consentir;  il  porta  même 
la  complaisance  jusqu'à  les  re'pe'ler,  pour  que  sou 
secre'taire  put  les  e'crire  sous  sa  dictée. 

XXVI. —  Bossuct  est  nommé  arcliidiacre  de  Metz.  1602. 

Au  moment  où  Bossuet  venoit  d'achever  son 
cours  de  licence,  le  'i\  janvier  i652,  il  fut  nommé 
archidiacre  de  l'église  de  Metz,  sous  le  titre  d'ar- 
chidiacre deSarrebourg.  Environ  deux  ans  après,  il 
fut  nommé  grand -archidiacre  de  la  même  église, 
s' élevant  ainsi  par  degiés,  sans  brigues,  sans  solli- 
citations ,  par  le  seul  ascendant  d'un  mérite  supé- 
rieur à  son  âge. 

Il  dut  la  première  de  ces  deux  dignités  au  duc  de 
Bossuet.  i.  3 
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Tcrneuiî,  fils  naturel  d'Henri  IV,  éveqiie  titulaire 
de  Melz,  et  qui  exerçoit  la  juridiction  e'piscopale, 
en  vertu  d'une  dispense  du  Pape,  quoiqu'il  ne  fût 
point  engage  dans  les  ordres  sacre's. 

Le  grand-arcliidiacone  lui  fut  confe're'  par  Tabbé 
de  Coursan,  qui  administroit  le  diocèse  au  nora 
du  cardinal  Mazarin,  devenu  évéque  titulaire  de 
Metz. 

XXVII.  —  Bossuet  reçoit  la  prêtrise,  16S2. 

Bossuet  reçut  la  prêtrise  au  carême  de  i652;  et 
pour  s'y  disposer  saintement,  il  fit  sa  retraite  à  Saint- 
Lazare  ,  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Convaincu  que  toutes  les  ce'rémonies  de  la  religion 
portent  un  caractère  de  sainteté  et  de  dignité  par 
l'objet  de  leur  institution,  il  s'attacha  à  les  connoître 
et  à  les  e'tudicr  avec  une  attention  scrupuleuse;  et 
il  les  observa  toujours  avec  une  fidélité'  inviolable. 
Ce  n'est  pas  qu'il  voulût  jamais  affecter  en  aucun 
genre   des  recherches  minutieuses;  mais  il  savoit 
que  les  formes  extérieures  sont  la  sauvegarde   de 
cet  esprit  intérieur  qui  doit  accompagner  tous  les 
actes  de  la  religion.   Sa  piété  ,  aussi  sincère  qu'é- 
clairée ,  aimoit  à  se  recueillir  dans  cette  sainte  gra- 
vité, que  les  ministres  des  autels  doivent  toujours 
apporter  dans  les  fonctions  qu'ils  exercent  en  pu- 
blic. Lorsqu'il  célcbroit  les  saints  mystères,  il  étoit 
tout  entier  à  l'action  imposante  qu'il  rcmplissoit. 
Cette  disposition  n'étoit  pas  seulement  en  lui  l'ac- 
complissement d'un  devoir,  mais  l'expression  d'un 
sentiment  profond.  C'est  ce  qu'il  étoit  facile  d'aper- 
cevoir  dans    les  éloges    qu'il  donnoit  à   tous   les 
ecclésiastiques  qu'il  voyoit  remplir  leur  ministère 
avec  le  recueillement  et  la  dignité  convenables.  Cet 
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homme,  d'an  génie  si  élevé  '^''),  ctoit  simple  comme 
un  enfant  du  peuple ;,  dans  le  goÙL  qu'il  montroit 
pour  les  cérémonies  et  les  pompes  de  la  religion. 
Aussi  éloigné  de  tout  esprit  de  singularité  et  de 
petitesse,  que  fermement  attaclié  aux  mtentions  de 
l'Eglise,  tout  étoit  grand  et  sérieux  en  Bossuel. 
Nourri  de  l'Evangile,  à  l'école  des  anciens  Pères, 
dont  il  s'étoit  approprié  l'esprit  et  la  science,  il 
considéroit,  avec  eux,  les  Apôtres  comme  les  au- 
teurs de  ces  saintes  institutions.  Il  vouloit  qu'on 
demeurât  fidèle  à  toutes  les  traditions  de  discipline 
et  de  pratique  qui  remontoient  jusqu'à  eux.  Cet 
ancien  esprit ,  cet  esprit  primitif  contribuoit  à  le 
rendre  peu  favorable  à  tout  ce  qui  ne  portoit  pas 
le  sceau  vénérable  de  l'antiquité-  et  il  repoussoit 
toutes  les  nouveautés  en  ce  genre,  celles  même  qui 
avoient  pour  motif,  ou  pour  prétexte,  la  pieuse 
intention  d'exciter  et  d'entretenir  la  dévotion  du 
peuple. 

C'est  en  conformité  de  ces  principes  et  de  ces 
sentimens,  qu'il  voulut  dans  la  suite  que  le  clergé  de 
son  diocèse  fut  élevé  dans  le  même  esprit.  Il  recom- 
mandoit  sans  cesse  aux  supérieurs  de  son  séminaire 
et  aux  pasteurs  des  paroisses  ,  de  veiller  attenti- 
vement à  ce  que  toutes  les  parties  du  culte  divin 
fussent  remplies  avec  l'exactitude,  la  décence  et 
la  dignité  que  demandent  le  respect  de  la  religion, 
et  que  prescrivent  les  lois  de  l'Eglise.  Son  exemple 
seul  étoit  la  plus  puissante  de  toutes  les  instruc- 
tions. Il  ne  croyoit  point  que  ses  immenses  travaux 
pour  la  gloire  de  la  religion  et  de  l'Eglise  dussent 
jamais  le  dispenser  des  règles  communes,  ou  même 
de  ces  actes  de  religion  que  la  piélé  suggère  sans 

(",  Manuscrits  de  Ledieu. 
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que  les  canons  en  fassetjt  une  loi  expresse.  Ce  n'e'toit 
pas  seulement  dans  les  grandes  solennités  qu'il  mon-» 
toit  à  l'autel  en  pre'seme  de  son  clergé  et  de  son 
peuple,  il  y  apportoit  la  même  régularité  dans  son 
intérieur,  et  dans  quelque  lieu  qu'il  fut.  (")  Fidèle 
au  vœu  du  concile  de  Trente,  il  se  fit  une  l'ègle  de 
dire  la  messe,  non-seulement  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes,  mais  encore  tous  les  jours  des  octaves 
des  fêtes  solennelles,  tout  le  carême,  et  tous  les 
jours  de  jeune. 

XXYIII.  —  Conférences  de  Saint-Lazare. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  retraite  à  Saint- 
Lazare  ,  que  Bossuet  fut  à  portée  de  connoître  saint 
"Vincent  de  Paul.  Nous  sommes  dispensés  de  vanter 
la  vertu  et  le  mérite  de  cet  homme  si  justement 
vénéré;  son  nom  seul  en  dit  plus  que  nous  ne  pour- 
rions dire.  La  religion  lui  doit,  en  grande  partie, 
le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique  en 
France;  et  l'Etat  lui  doit  encore  ces  admirables 
institutions,  qui  vont  chercher  le  malheur  dans  les 
classes  les  plus  obscures,  pour  le  consoler,  l'adoucir 
et  le  soulager. 

Quel  homme  que  celui  qui,  embrassant  dans  son 
immense  charité  l'humanité  toute  entière,  depuis 
l'entrée  à  la  vie  jusqu'aux  portes  de  la  mort,  s'est 
emparé  de  l'enfant  du  malheur  au  moment  où , 
en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  il  est  désavoué 
par  la  nature  et  dégradé  par  la  société ,  et  qui  a  su 
placer  encore  des  anges  consolateurs  au  lit  de  mort 
de  l'indigent  et  de  l'infortuné! 

Au  milieu  de  la  conjuration  formée  pour  abaisser 
tous  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIY, 

C")  Manuscrits  de  Hcdieiu  ^ 
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saint  Vincent  Je  Paul  a  étc  respecte  par  ceux  même 
qui  affectoient  de  ne  rien  respecter.  Lorsque  tant 
de  statues,  qui  auroient  dû  être  protégées  par  des 
souvenirs  immortels,  ont  ëtti  renversées,  celle  de 
saint  Vincent  de  Paul  est  resiée  debout  au  milieu 
des  ruines;  et  lorsque  tant  d'institutions,  créées 
dans  une  longue  suite  de  siècles,  ont  disparu  en  un 
jour,  les  deux  plus  belles  créations  de  sa  charité 
ont  survécu  à  cette  destruction  universelle. 

Saint  Vincent  de  Paul  avoit  autant  de  pénétra- 
lion  dans  l'esprit  que  de  bonté  dans  l'ame.  Ce 
vieillard,  si  simple  dans  son  langage  et  dans  ses 
manières,  fut  frappé  du  caractère  de  génie  et  de 
grandeur  empreint  sur  le  front  de  Bossuet.  Par 
une  distinction  particulière,  il  l'admit  quoiqu'à 
peine  sorti  de  ses  études  tliéologiques ,  à  ces  célèbres 
conférences^  oii,  pour  emprunter  les  expressions 
de  Bossuet  lui-même  ^O^,  se  réunissoient  le  mardi  de 
chaque  semaine  «  de  grands  évèques  qui  y  étoient 
»  amenés  par  la  réputation  et  la  piété  de  cet  homme 
»  excellent  et  qui  tiroient  de  cette  société  de  puis- 
»  sans  secours  pour  les  aider  dans  leurs  soins  et 
»  leurs  travaux  apostohques,  et  des  ministres  irré- 
»  prochables,  toujours  prêts  à  les  seconder,  eu 
»  dispensant  avec  sagesse  dans  leurs  églises,  la  pa- 
»  rôle  de  vérité  ,  et  en  préchant  l'Evangile ,  autant 
»  par  leurs  exemples  que  par  leurs  discours.  » 

Par  un  contraste  singulier,  mais  très-conforme  à 
l'esprit  de  véritable  piété  qui  caractérisoit  cette 
époque  remarquable,  saint  Vincent  de  Paul  affec- 
ta **)  de  mettre  ce  même  jeune  homme,  qui  annon- 
çoit  tant  d'élévation  dans  le  génie,  et  tant  d'éclat 

("'  Lettre  de  Bossuet  au  pape  Clément  XL  2  août  1702. 
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dans  Fiiiiagination,  sous  la  direction  de  l'ecclésias- 
tique le  plus  pieux  de  sa  congrégation  W  ^  mais  en 
même  temps  le  plus  simple  et  le  plus  modeste.  11 
vouloit  ainsi  lui  apprendre  que  toutes  les  hauteurs 
de  l'esprit  humain  dévoient  s'abaisser  devant  la 
vertu  humble  et  cache'e. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  peut-être  en- 
core que  la  conduite  de  saint  \incent  de  Paul  envers 
Bossuet,  c'est  celle  de  Bossuet  lui-même  ^''),  il  con- 
serva toujours  la  plus  tendre  affection  pour  le 
pieux  ecclésiastique  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
guide  et  pour  instituteur.  Il  se  déroboit  souvent  à 
ses  livres  et  à  ses  travaux ,  pour  aller  converser  avec 
un  homme  dont  la  seule  science  étoit  de  parler  de 
Dieu  dans  l'effusion  d'un  cœur  qui  se  bornoit  à  Ta- 
dorer  et  à  l'aimer. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Bossuet  eut  la 
consolation  de  rendre  un  témoignage  éclatant  de  sa 
pieuse  reconnoissance  pour  la  mémoire  de  saint 
"Vincent  de  Paul.  On  s'occupoit,  au  commencement 
du  xv!!!*"  siècle,  des  informations  et  des  procé- 
dures nécessaires  pour  sa  béatification.  Un  grand 
nombre  d'évêques  de  France  qui  avoient  été  té- 
moins de  ses  vertus  et  des  prodiges  de  sa  charité, 
ou  qui  recueilloient  dans  leurs  diocèses  le  fruit  de 
ses  travaux,  s'empressèrent  de  porter  au  saint 
Siège  les  déclarations  les  plus  solennelles,  en  l'hon- 
neur de  la  mémoire  de  cet  homme  apostolique. 
On  doit  bien  croire  que  Bossuet  fit  entendre  sa 
voix  avec  celle  de  toute  l'Eglise  gallicane.  Prêt 
alors  à  descendre  lui-même  au  tombeau ,  il  rappelle 
avec  attendrissement  dans  sa  lettre  au  pape  Clé- 

(«)  Il  se  nommoit  Leprctre.  —  \^)  Manuscrits  de  Ledieii, 
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ment  XI C"),  les  obligations  qu'il  avoit  eues  à  saint 
Vincent  de  Paul  dans  sa  jeurresse  : 

«  (0  Plein  de  reconnoissance  pour  la  mémoire 
»  de  ce  pieux  personnage,.nous  croyons  devoir 
»  déposer  dans  votre  sein  paternel  le  juste  te'moi- 
»  gnage  que  nous  lui  rendons.  Nous  déclarons  que 
))  nous  l'avons  connu  très  -  particulièrement  dès 
»  notre  jeunesse;  qu'il  nous  a  inspiré  par  ses  dis- 
»  cours  et  par  ses  conseils  les  sentimens  de  la  piété 
»  chrétienne  dans  toute  leur  pureté,  et  le  véritable 
»  esprit  de  la  discipline  ecclésiastique;  et  aujour- 
»  d'hui  lions  nous  rappelons  encore  dans  notre 
)>  vieillesse  avec  un  singulier  plaisir  ses  excellenles 
»  leçons 

»  (2)  Ce  fut  lui  qui  nous  aida,  et  par  ses  soins  et 

('')  Du  1  août  1702. 

CO  «  Pii  viri  memores,  lioc  nostrum  tcstiiï-ionium,  Bcatis- 
»  sime  Pater,  in  vestrœ  Sanctitatis  pateruum  siniun  clfun- 

5)  dimus Testamur  euradem  virum  ab  ipsa  adoiescenlia 

»  nobis  fuisse  noLiim,  ejusque  piis  sermonibiis  atquc  cousiliis 
w  veros  et  ingénues  cliristianœ  pietatis,  et  ecclesiastica;  dis- 
3>  ciplinae  sensus  nobis  esse  instillâtes ,  cpierum  recordatione, 
»  in  hac  quoque  aetate  mirificè  delectamur.  » 

(')  «  Ille  nos  ad  sacerdotium  promovendes  suà ,  suorum  ^ 
))  qne  operà  juvit.  Ille  secessus  pies  clericernm,  qui  ordi- 
))  nandi  veniebant,  sedulo  instituit  ;  nosque  ctiam  non  semel 
•»  invitati,  ut  consuetos  per  illa  tempera  de  rébus  eccle- 
w  siasticis  sermones  haberemus,  pium  laborera  optimi  viri 
3)  orationibus  etmonitis  freti,  libenter  suscepimus-  licuitque 
»  nobis  afFatim  eo  frui  in  Demino,  ejus  virtutes  coram  in- 
j)  tueri,  praesertim  gcnuinam  illam  et  apostolicam  charitatem 
w  gravitatem  atque  prudtntiam  cum  admirabili  simplicitate 
î)  conjunctam,  ecclesiasticae  rei  studium,  zelum  animarum, 
»  et  adversùs  omnigenas  cerruplelas  invictissimum  rehur 
j>  atque  constantiam 

;>  iN^ecjue  licet  couticescere  de  piai'um  foeminarum  ccetu. 
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»  par  ceux  de  ses  disciples,  à  nous  pre'parer  au 
))  sacerdoce.  Il  s'ëtoit  appliqué  à  e'iablir  des  retraites 
»  pour  les  clercs  qui  dévoient  être  ordonnés;  et 
»  plus  d'une  fois  il  nous  a  invité  à  faire  les.confé— 
»  rences   ecclésiastiques  usitées    en  ces  occasions. 

V  Nous  nous  sommes  volontiers  chargé  de  ce  p.eiJX 
»  (ravail,  nous  appuyant  sur  les  prières  et  les  avis 
»  de  cet  homme  apostolique.  Combien  de  fois  n'a- 
»  vons-nous  pas  eu  le  bonheur  de  jouir  dans  le 
»  Seigneur  de  sa  société  et  de  ses  entretiens?  avec 

V  quelle  édification  n'avons- nous  pas  contemplé  à 
»  loisir  ses  vertus,  son  admirable  charité,  la  gra- 
»  vite  de  ses  mœurs,  sa  prudejicc  extraordinaire, 
»  jointe  Li  la  plus  parfaite  simplicité;  son  applica- 
»  tion  aux  afi'aircs  ecclésiastiques,  son  zèle  pour 
»  le  salut  des  âmes,  sa  constance  et  son  courage 
»  invincible  pour  s'opposer  à  tous  les  abus  et  à  tous 
»  les  relàchemens 

»  Mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  la  com- 
»  pagnie  de  ces  saintes  filles  ,  qu'il  a  formées  sur  de 
»  si  saintes  règles,  qui  servent  les  malades  et  les 
))  pauvres  avec  tant  de  pudeur,  et  d'humilité,  et 
»  de  charité,  qu'elles  ne  permettent  pas  d'oublier 
»  leur  instituteur,  et  l'esprit  qu'il  leur  a  inspiré  ». 

Bossuet  venoit  de  finir  ses  études  théologiques 
avec  un  éclat  qui  rappeloit  tous  les  succès  les  plus 
brillans  du  même  genre.  Sa  réputation  n'étoitpas 
restée  renfermée  dans  l'enceinte  des  écoles;  diffé- 
rentes circonstances  avoient  contribué  à  la  répandre 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées  de  Paris.  Le 

^)  quae  ab  ipso  sancli^simis  regulis  informatae,  pauperibiis  et 
»  segrotis  sublevandis  tantà  castilatae,  humilitale,  charitate 
j)  serviuut,  uL  sui  institutoris,  ab  coque  insiti  spiritûs  obli- 
))  visci  non  sinant » 
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inonde  allolt  s'ouvrir  devant  lui;  sa  destîne'e,  su 
gloire  poiivoient  de'pendre  du  genre  de  vie  qu'il 
alloit  embrasser,  et  de  la  direction  qu'il  sauroit 
donner  à  l'emploi  de  ses  taleus. 

XXIX.  —  Bossuet  s'éloigne  du  monde. 

S'il  n'eût  pas  été  porté  par  ses  principes  ,  autant 
que  par  son  caractère,  à  dédaigner  ces  vains  succès 
de  société,  qui  séduisent  si  souvent  la  jeunesse,  peu 
de  personnes  auroient  été  aussi  fondées  que  Bossuet 
à  se  prévaloir  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  et  de 
tous  les  avantages  dont  la  nature  l'avoit  orné.  Elle 
l'avoit  doué  de  la  figure  la  plus  noble*  le  feu  de 
son  esprit  brilloit  dans  ses  regards;  les  traits  de 
son  génie  perçoient  dans  tous  ses  discours.  11  suffit 
de  considérer  le  portrait  de  Bossuet,  peint  dans 
sa  vieillesse  par  le  célèbre  E.igaud,  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  qu'il  avoit  du  être  dans  sa  jeunesse. 

Le  marquis  de  Feuquières,  en  le  faisant  counoître 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  Jsevers^  l'avoit  lié 
avec  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Costar, 
Toiture,  Godeau ,  personnages  alors  fameux,  et 
qui  dictoient  à  l'opinion  publique  les  jugemens 
qu'elle  devoit  porter,  s'honoroient  eux-mêmes  de 
leurs  relations  avec  le  jeune  Bossuet.  Ses  talens  s'é- 
toient  déjà  montrés  avec  éclat;  il  étoit  désiré  et  re- 
cherché par  tous  ceux  qui  s'étoient  établis  les  juges 
des  prétentions  à  la  gloire,  et  les  dispensateurs  de 
la  renommée. 

D'ailleurs,  Bossuet  n'avoit  besoin  de  faire  aucua 
pas  vers  la  fortune.  Il  se  trouvoit  assez  naturelle- 
ment à  portée  d'obtenir  des  grâces,  si  l'élévatioa 
de  son  caractère  et  de  ses  pensées  avoit  pu  se  con- 
cilier avec  le  sentiment  d'une  ambition  vulgaire  et 

3* 
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commiuic.  Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Schom- 
berg,  qui  s'étoient  attachés  à  lui  pendant  son  séjour 
à  Metz ,  en  parloient  sans  cesse  à  la  Cour,  et  le  té- 
moignage de  deux  personnes  si  généralement  res- 
pectées, suifisoit  pour  disposer  la  Pleine  en  sa  fa- 
veur. 

Il  avoit  aussi  dans  sa  famille  un  puissant  appui; 
et  quoique  François  Bossuet,  son  proche  parent, 
n'eût  pas  à  la  Cour  une  de  ces  places  éclatantes,  qui 
approchent  de  la  personne  du  souverain,  sa  charge 
de  secrétaire  du  conseil  des  finances^  lui  donnoit 
des  moyens  de  crédit  souvent  plus  actifs  et  plus 
utiles  que  des  recommandations  imposantes.  On 
peut  juger  de  l'importance  que  cette  charge  avoit 
alors,  par  le  prix  de  son  acquisition.  François 
BossiietV viwo'ix.  noXieiée  quatorze  cent  niillefrancs^''^', 
sa  fortune  étoit  de  quatre  millions.  Aussi  François 
Bossuet  avoit  à  Paris  une  représentation  convena- 
ble à  sa  fortune.  Sa  femme  recevoit  chez  elle  tout 
ce  que  la  Cour  avoit  de  ydus  distingué  par  le  rang 
et  la  naissance.  Ses  deux  fdies  (0,  dont  l'une  fut 
depuis  la  marquise  de  Fercourt,  et  l'autre  la  com- 
tesse de  Pont-Ch^n'igny  y  passoient  pour  les  deux 
plus  grands  partis  de  Paris;  on  vantoit  leur  esprit, 
leur  mérite,  leurs  manières  noLles  et  élégantes.  On 
voyoit  habituellement  chez  elles,  et  dans  toute  l'in- 
timitié  de  l'amitié,  la  marquise  de  Senecey,  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  nièce  du  cardinal  de  la  Pio- 
chefoucauld,  et  héritière  de  la  maison  de  Randan. 
Hemi  de  Beaufreniont ,  marquis  de  Senecey,  son 
mari ,  avoit  présidé  l'ordre  de  la  noblesse  auxEtats- 

(")  Manuscrits  tic  Ledieu. 

(>)  François  Bosiucl  ayoit  perdu  uû  fik,  le  seul  qu'il  eût 
de  son  mariage. 


1,1  V RE  PREMIER.  59 

généraux  de  1014.  La  raarfjuisc  de  Senecey  étoit 
devenue  gouvernante  des  cnl^nis  de  France ,  et  sa 
fdle,  la  comtesse  de  Fleiz^  avoit  clé  reriic  en  sur- 
vivance de  sa  mère  pour  la  charge  de  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine.  La  mère  et  la  fille  e'toient  trcs- 
zéle'es  ponr  les  intérêts  de  la  religion,  et,  eu 
voyant  habituellement  Bossuet  chez  ses  parens, 
elles  conçurent  la  pensée  de  le  fixer  à  Paris  et  à  la 
Cour. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'il  portât  ses  regards, 
il  ne  voyoit  devant  lui  qu'un  chemin  facile,  pour 
arriver  sans  peine  et  sans  eflort  à  celte  existence 
douce  et  agréable,  qui  n'exige  ni  un  travail  forcé, 
ni  un  genre  de  vie  trop  pénible,  et  qui,  sans  don- 
ner la  gloire,  n'exclut  pas  toujours  la  considération. 

Que  de  moj^ens  de  séduction  pour  un  jeune  am- 
bitieux, si  Bossuet  eût  été  ambitieux;  ou  pour  un 
caractère  foible  et  facile,  si  Bossuet  n'avoit  pas  eu 
cette  ame  forte,  ces  mœurs  graves  et  antiques, 
dont  il  existoit  encore  quelques  grands  modèles.  A 
cet  âge,  où  tout  est  illusion  ou  ivresse;  à  cet  âge, 
où  le  monde  venoit  s'offrir  à  lui  sous  les  formes 
les  plus  attirantes,  on  vit  avec  étonnement  Bossuet 
se  séparer  du  monde ,  pour  aller  remplir  à  Metz  les 
fonctions  qui  Tattachoient  à  l'éghse  de  cette  ville. 

Mais  peu  s'en  fallut  qu'un  autre  genre  de  séduc- 
tion, contre  lequel  rien  n'avoit  dû  armer  ses  prin- 
cipes et  son  caractère  ;  ne  changeât  la  résolution 
qu'il  avoit  prise. 

XXX.  —  Bossuet  refuse  la  place  de  grand-maître  de 
Navarre. 

Le  docteur  Cornet ^  qui  étoit  rentré  dans  la 
place  de  graud-maître  de  Navarre,  Jeta  les  yeux 
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sur  Eossuet  pour  l'exécution  d'un  projet  qui  Toc- 
cipoit  tout  entier.  Ce  respectable  eccle'siastique 
pressenloit  que  son  âge  déjà  assez  avancé  et  sa 
santé  affoibiie  par  de  longs  et  pénibles  travaux ,  ne 
lui  permettroient  pas  de  suivre  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avoit  conçu-  il  vouloit  au  moins  en  poser 
les  foudemens,  et  avoir,  en  mourant,  la  consola- 
tion de  réserver  à  Bossuet  la  gloire  d'achever  cette 
entreprise.  Le  docteur  Cornet  avoit  inspiré  au  car- 
dinal Mazarin  la  noble  ambition  de  faire  pour  le  col- 
lège de  Navarre  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  fait  pour  celui  ce  Sorbonne.  Mazarin  étoit 
supt'rieiir  de  la  maison  de  INavarre ,  et  ce  titre  l'in- 
vitoit  à  se  montrer  aussi  magnifique  que  son  prédé- 
cesseur. D'ailleurs  le  collège  de  Navarre  étoit  le 
premier  et  le  plus  ancien  de  l'Université  de  Paris; 
il  de  voit  sa  fondation  à  la  bienfaisance  éclairée 
d'une  reine  (0  protectrice  des  sciences  et  des 
lettres,  dans  un  siècle  encore  ignorant  et  barbare. 
Philippe-le-Bel,  et  tous  les  rois  ses  successeurs, 
av oient  pris  ce  collège  sous  leur  protection  immé- 
diate^ et  le  cardinal  Mazarin,  en  devenant  le  res- 
taurateur de  cet  antique  établissement,  s'associoit, 
en  quelque  sorte ,  à  la  gloire  et  à  la  magnificence 
des  rois,  et  plaçoit  son  nom  à  leur  suite  parmi  les 
protecteurs  des  lettres  et  les  bienfaiteurs  de  la  na- 
tion. Il  avoit  sous  les  yeux  l'exemple  encore  récent 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avoit  attaché  son 
Eom  à  la  restauration  de  la  Sorbonne  (2),  et  à  l'ins- 

(»)  Jeanne,  reine  de  Navarre,  épouse  de  Philippe-îe-Bd. 

(2)  La  première  pierre  du  collège  de  Sorbonne  fut  posée 
le  4  juin  1629,  et  celle  du  portail  de  féglise  au  mois  de 
mai  i635.  Le  cardinal  de  Bichelieu  dépensa  plus  de  deux 
miliions  en  moiiaoiç  d'alors,  ù  la  coiisLructiou  dg  ce  magui- 
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litution  de  TAcaclémie  française.  Toute  THistoire 
dépose,  en  effet,  que  les  monumens  consacres  à 
la  religion,  aux  sciences  et  aux  lettres,  sont  les 
garans  les  plus  certains  et  les  plus  durables  de  la 
mémoire  des  liommes.  Les  honneurs,  les  titres  et 
les  richesses,  que  tant  de  ministres  ont  accumule's 
dans  leurs  familles,  se  sont  e'vanouis  avccleurs  fa- 
milles; les  institutions  immortelles  donnent  seules 
l'immortalité.  D'ailleurs,  la  fortune  immense  du 
cardinal  Mazarin,  lui  permettoit  d'accorder  beau- 
coup à  la  vanité  de  sou  nom,  et  d'obéir  en  même 
temps  à  une  inspiration  plus  noble.  Aussi  s'empara- 
l-il  avec  ardeur  de  l'idée  du  docteur  Cornet,  et  il 
l'autorisa  à  lui  présenter  tous  les  plans  relatifs  à  la 
restauration  du  collège  de  Navarre. 

Le  grand-maître  s'empressa  de  communiquer  à 
Bossuet  ses  vues,  ses  espérances,  et  les  engagemens 
du  cardinal-ministre.  Il  le  conjura,  avec  les  plus 
tendres  instances,  d'accepter  le  titre  de  grand- 
maître  de  Navarre,  dont  il  étoit  prêt  à  se  démettre 
en  sa  faveur. 

Quelque  spécieuses  que  fussent  toutes  les  consi- 
dérations que  lui  présenta  le  docteur  Cornet,  elles 
ne  séduisirent  point  Bossuet.  La  Providence  Favoit 
déjà  attaché  à  l'église  de  Metz,  et  il  crut  qu'elle 
ne  lui  permettoit  pas  de  rompre  des  nœuds  qu'elle 
avoit  elle-même  formés.  La  voix  du  sang  parloit 
aussi  à  son  cœur,  et  il  ne  put  consentir  à  se  séparer 
pour  toujours  d'un  père  auprès  duquel  cette  même 
Providence  sembloit  l'avoir  placé  pour  soigner  ses 
<lerniers  jours,  et  entretenir  dans  son  ame  les  sen- 
timens  religieux  qui  Toccupoient  toute  entière. 

fique  étalilissement.  p^ofez  Richard,  Parallèle  de  Ximénès 
€t  Je  Richelieu. 
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Le  docteur  Cornet ,  découragé  et  affligé  du  refus 
de  Bossuet,  ne  mit  plus  autant  d'empressement  à 
cultiver  les  favorables  dispositions  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Mais  il  paroît  que  ce  fut  cetie  première 
idée  qui  inspira  dans  la  suite  à  ce  ministre  le  dessein 
de  fonder  le  collège  Mazarin^  également  connu  sous 
celui  des  Qu  a  Ire -Nations.  Il  porta  même  dans  cet 
établissement  des  vues  de  sages>e  et  de  politique 
qui  honorent  son  caractère  et  lui  méritent  la  re- 
connoissance  de  la  France.  Il  affecta  les  places  gra- 
tuites de  cette  fondation  aux  familles  des  quatre 
proi'lnces  que  le  traité  des  Pyrénées  venoit  de  réu- 
nir à  la  France.  Il  s'étoit  proposé,  par  ce  bienfait, 
de  les  attacher  à  la  nouvelle  patrie  et  au  nouveau 
maître  que  le  sort  des  armes  venoit  de  leur  donner. 
Ce  fut  en  vertu  de  ces  dispositions  qu'il  consigna 
dans  son  testament  ;,  et  avec  le  secours  des  fonds 
considérables  qu'il  y  avoit  destinés,  que  ses  héri- 
tiers élevèrent  (e  magnifique  établissement,  qni  a 
honoré  le  nom  du  cardinal  Mazarin  aux  yeux  de 
la  postérité  par  les  grands  avantages  que  l'éduca-- 
tion  publique  en  a  recueillis  pendant  plus  d'un 
siècle. 

XXXI.  —  Bossuet  s'établit  à  Metz. 

Bossuet  se  rendit  donc  à  Metz,  pour  y  exercer 
ses  fonctions  d'archidiacre  et  de  chanoine.  11  s'atta- 
cha à  en  remplir  tous  les  devoirs  avec  autant  de 
modestie  que  d'assiduité.  Il  assistoit  à  tous  les  ofllices 
avec  une  exactitude  et  une  régularité  à  laquelle  il 
ne  se  permettoit  jamais  de  déroger  sous  le  pré- 
texte spécieux  d'études  et  de  travaux  plus  impor- 
tans.  Il  y  apportoit  cette  attention  et  cette  espèce 
de  scrupule  qui   moatroit  jusqu'à  quel   poiût  il 
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ëtoit  convaincu  que  tout  est  grand,  que  l&ut  est 
noble  dans  l'exercice  du  culte  public. 

Les  manuscrits  dont  nous  empruntons  ces  de'— 
tails  '^"\  n'ont  pas  néglige  de  rapporter  que  Bossuet 
avoit  la  voix  douce,  sonore,  flexible,  mais  en 
même  temps  mâle  et  imposante  j  cju'autant  il  étoit 
soigneux  à  éviter  dans  les  chants  de  l'Eglise  toute 
afiecLation ,  et  toute  prétention  à  se  taire  remar- 
quer, autant  il  etoit  attentif  à  donner  à  sa  voix  cet 
accent  grave  et  soutenu  qui  nispire  au  peuple  le 
respect  et  le  recueillement. 

XXXII.  —  Etudes  de  Bossuet  à  Metz. 

Pendant  une  résidence  consécutive  de  six  année? 
à  Melz,  Bossuet  ne  sortoit  de  l'église  que  pour 
aller  se  renfermer  dans  son  cabinet,  s'y  nourrir  de 
l'étude  des  livres  sacrés ,  et  se  livrer  à  ses  re- 
cherches immenses  sur  la  tradition,  qui  lui  ont 
fourni  des  armes  si  puissantes  pour  combattre  tous 
les  genres  d'erreurs.  Il  rejetoit  toutes  les  études 
frivoles  ou  agréables  qui  étoient  étrangères  à  son 
état. 

Si  Bossuet  a  montré  dans  tous  ses  ouvrages  qu'il 
étoit  aussi  profondément  versé  dans  l'Iiistoire  pro- 
faue  que  dans  l'histoire  sacrée,  il  est  facile  d'ob- 
server qu'il  s'étoit  attaché  à  considérer  la  pre- 
mière sous  un  point  de  vue  qui  lui  appartient  d'une 
manière  particulière.  Toutes  les  révolutions  du 
monde  politique  n'étoient  à  ses  yeux  que  l'en- 
chaînement des  événemens  préparés  par  la  Pro- 
vidence pour  l'établissement  de  la  religion  et 
l'instruction  du  genre  humain. 

Dès  sa  jeunesse,  dans  tous  sçs  entretiens  avec  ses. 

(<*)  Manuscrits  de  Ledieu. 
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amis ,  il  ne  cessoit  d'insister  sur  les  avantages  et  les 
consolations  que  l'on  trouve  dans  la  méditation  des 
livres  sacre's,  qui  offrent  aux  hommes  de  toutes  les 
conditions  les  leçons  les  plus  utiles  pour  la  vie  pu- 
blique et  privée.  Il  répétoit  souvent  ces  paroles  de 
saint  Jérôme  à  Né po tien  :  Que  ce  divin  livre  ne 
sorte  jamais  de  vos  mains. 

Celui  qui  nous  a  conservé  ces  détails,  et  qui  a 
vécu  vingt  ans  avec  lui^"),  rapporte  qu'il  ne  se 
passoit  pas  un  seul  jour  sans  que  Bossuet  ne  char- 
geât les  marges  de  sa  Bible  de  quelque  note 
abrégée  sur  la  doctrine  ou  sur  la  morale;  quoiqu'il 
«n  sut  par  cœur  presque  tout  le  texte  ,  il  la  lisoit  et 
la  relisoit  sans  cesse,  et  il  y  trouvoit  toujours  de 
nouveaux  sujets  d'mstruction. 

Cétoit  le  nouveau  Testament  qui  étoit  l'objet  le 
plus  habituel  de  ses  méditations.  Il  le  regardoit 
comme  la  source  de  toute  piété  et  de  toute  doctrine. 
Il  y  trouvoit  un  fonds  inépuisable  de  réflexions  sur 
le  caractère  et  la  personne  de  Jésus-Chris^,  sur 
ses  discours  et  ses  paraboles  j  sur  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  sa  mort;  sur  le  caractère  et 
la  personne  dos  Apôtres;  sur  leur  foi,  leur  zèle, 
l'autorité  de  leur  témoignage.  B.ien  ne  lui  écliap- 
poit,  il  ne  négligeoit  pas  les  plus  petites  circons- 
tances, et  il  écrivoit  toutes  ses  réflexions  aussitôt 
qu'elles  s'offroient  à  son  esprit  eu  lisant  le  texte 
sacré. 

Quand  il  avoit  à  traiter  quelque  point  de  doctri- 
ne, il  reprenoit  son  nouveau  Testament^  et  il  le 
lisoit  avec  une  attention  aussi  forte,  que  s'il  ne 
Tavoit  jamais  ouvert.  Mais  c'e'toit  moins  une  lecture 

<°)  L'abbé  Ledieu. 
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qu'une  méditation,  pour  s'imprimer  profondément 
d;in3  l'esprit  les  vérités  qu'il  vouloit  établir  ou 
éclaircir. 

Pendant  la  Messe,  ou  en  voyage,  on  observoit 
qu'il  avoit  toujours  V évangile  à  la  main,  plus  sou- 
vent fermé  qu'ouvert ,  et  qu'il  étoit  absorbé  dans 
ses  réûexions.  Aussitôt  qii'd  étoit  rentré  dans  son 
cabinet,  on  le  voyoit  prendre  la  plume,  et  écrire 
rapidement  les  discours  et  les  instructions  qu'il 
avoit  puisés  dans  cette  profonde  méditation. 

Lors  même  qu'il  ne  se  proposoit  pas  de  composer 
un  ouvrage,  sa  vie  étoit,  comme  celle  de  saint  Au- 
gustin, une  méditation  continuelle  de  la  parole  de 
Dieu.  Mais  cette  espèce  de  contemplation  n'étoit 
jamais  vague^  oisive,  ni  stérile.  Elle  avoit  toujours 
un  objet  déterminé,  qui  devoit  produire  un  effet 
certain  dans  une  occasion  ou  dans  une  autre.  Tous 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  pendant  sa  longue 
carrière,  et  tous  ceux  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après 
sa  mort,  en  offrent  la  preuve.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  multitude  infinie  de  notes  écrites  de  sa 
main,  qui  ne  sont  que  des  textes  de  l'Ecriture  ou 
des  saints  Pères,  qu'il  prévoyoit  devoir  employer, 
pour  confirmer  quelque  vérité,  ou  pour  réfuter 
quelque  erreur. 

L'étude  de  Y  Ecriture  sainte  étoit  en  même 
temps  pour  Bossuet  une  prière  continuelle,  parce 
qu'elle  le  ramenoit  toujours  à  celui  qui  en  avoit 
inspiré  les  auteurs.  Il  s'y  attachoit  avec  une  telle 
passion,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  arracher  qu'avec  une 
espèce  de  violence,  pour  s'occuper  d'affaires  ou  de 
devoirs  de  société.  Jamais  il  ne  faisoit  un  voyage, 
dùt-il  n'être  que  d'une  heure  ou  deux,  sans  faire 
mettre  dans  sa  voilure  son  nouveau  I^esiamentixscc 
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son  bréviaire.  Ce  fut  dans  la  suite  une  règle  e'iablîc 
dans  toutes  ses  maisons,  à  la  Cour,  à  Paris,  à  la 
campagne,  de  trouver  toujours  sur  son  bureau  une 
Bible  elune  Concordance  ;  il  ne  pouvoit  s'en  pas- 
ser :  «  Je  ne  pourrois  vivre  sans  cela  »  ,  disoit-il  ^''). 

Bossuet  apporta  la  même  ardeur  et  la  même 
assiduité  à  l'étude  des  saints  Pères. 

Il  étudioit  dans  saint  Ghrysostômc  les  heureuses 
interprétations  que  ce  Père  de  l'Eglise  avoit  faites 
de  l'Ecriture,  pour  les  appliquer  à  l'éloquence  de 
la  chaire.  Il  cherchoit  à  se  familiariser  avec  sa 
noble  et  douce  élocution^  et  il  le  regardait  comme 
le  plus  c^rand  prédicateur  de  r Eglise. 

La  profonde  érudition  d'Origène,  la  noblesse  de 
son  slyle,  le  caractère  de  candeur  qu'il  montre 
dans  tous  ses  écrits,  avoient  un  grand  charme  pour 
Cossuel.  On  voit,  dit  l'abbé  Ledieu ,  quil  a  cherché 
CL  riniiter  clans  son  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  On  pourroit  croire  qne  saint  Chry- 
sostôme  et  Origène  furent  les  deux  modèles  que 
Bossuet  se  proposa  pour  l'éloquence  de  la  chaire, 
s'il  n'étoit  pas  encore  plus  vrai  de  dire  que  Bossuet 
n'a  eu  aucun  modèle,  et  n'aura  peut-être  jamais 
aucun  imitateur. 

Mais  saint  Augustin  fut  celui  de  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  dont  il  fit  l'étude  la  plus  assidue,  pour 
apprendre  y  disoit-il,  les  principes  de  la  religion, 
11  s'éioit  tellement  pénétré  de  ses  ouvrages,  qu'à 
force  d'en  faire  des  extraits,  //  avoit  mis ,  pour  ainsi 
dire ,  en  morceaux  saint  Augustin  tout  entier. 
Tantôt  c'éloit  dans  la  vue  d'en  saisir  et  d'en  expo- 
ser les  principes  théologiquesj  tantôt  c'étoit  pour 
tracer  des  plans  raisonnes  de  ses  Sermons  j  et  pour 
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en  faire  ressortir  les  divisions  et  les  preuves.  Il 
avoit  une  édition  in-S°  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes,  de  sa  Cite  de  Dieu,  et 
de  ses  écrits  contre  les  Pclagiens.  Le  texte  et  les 
marges  de  cette  édition  étoient  couverts  de  ses 
notes.  Cette  édition ,  d'une  forme  portative ,  le 
suivoit  partout,  et  il  la  consultoit  à  chaque  instant. 
Mais  dans  la  suite,  il  en  eut  dans  chacune  de  ses 
maisons  une  édition  complète.  Celle  de  Grj-phe, 
de  Lyon,  restoit  à  Paris ^  c'e'loit  la  première  qu'il 
avoit  lue,  et  elle  etoit  toute  remplie  de  remarques 
de  sa  main.  La  belle  e'dition  des  Bénédictins  étoit 
pour  son  usage  à  Meaux  j  il  la  prëféroit  à  toutes  les 
autres,  et  elle  étoit  chargée  de  marques  au  crayon. 

Bossuet  étoit  si  rempli  de  l'esprit  de  saint  Augus- 
tin, et  si  attaché  à  ses  principes,  qu'il  n'établissoit 
aucun  point  de  doctrine,  qu'il  ne  faisoit  aucune 
instruction,  qu'il  ne  répondoit  à  aucune  difficulté 
que  par  saint  Augustin;  il  y  Irouvoit  tout  pour 
la  défense  de  la  foi  et  pour  la  pureté  de  la  morale. 
Quand  il  avoit  à  monter  en  chaire,  il  ne  deman— 
doit  que  la  Bible  et  saint  Augustin.  Quand  il  avoit 
une  erreur  à  combattre ,  une  règle  de  doctrine  à 
consacrer,  il  lisoit  saint  Augustin  j  on  le  voyoit 
parcourir  rapidement  ceux  de  ses  ouvrages  qu'il 
jugeoit  devoir  être  propres  à  son  sujet;  il  y  retrou- 
voit  d'un  coup-d'œil  tout  ce  qu'il  cherchoit,  marqué 
d'avance  par  un  trait  de  crayon  aux  marges,  qui 
lui  rappeloit  sur-le-champ  toutes  les  réflexions 
qu'une  longue  étude  de  ce  Père  de  TEglise  avoit 
suggérées  à  son  esprit. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  les  principes  de  saint 
Augustin  dont  Bossuet  avoit  voulu  se  pénétrer, 
c'étoit  encore  ses  règles  de  conduite  envers  ceux. 
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dont  il  avoit  rombattu  les  erreurs.  Car,  à  l'exemple 
de  ce  saint  docteur  ,  le  vœu  le  plus  cher  de  Bossuet 
étoit  de  disposer  les  cœurs  à  la  paix  et  à  la  soumis- 
sion, après  avoir  triomphé  des  erreurs  de  l'esprit. 
C'est  ce  qui  se  fait  surtout  remarquer  dans  ses 
deux  Instructions  sur  les  -promesses  faites  a  VE- 
glise y  où  il  ramène  constamment  la  conduite  de 
saint  Augustin  avec  les  Pélagiens  et  les  Donatistes. 

Il  s'étoit  fait  une  telle  habitude  de  saint  Augus- 
tin, de  son  style ^  de  ses  principes,  de  ses  paroles 
mêmes,  qu'il  parvint  à  rétablir  une  lacune  de  huit 
lignes  dans  le  sermon  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuvième  de  l'édition  des  Bénédictins, 

Ce  fut  également  sur  les  conseils  et  les  inspira- 
tions de  Bossuet,  que  Mahillon  rédigea  la  belle 
Préface  qu'il  a  placée,  en  1700,  à  la  tête  du  der- 
nier tome  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Ce  savant 
Bénédictin,  bien  convaincu  que  personne  n'étoit 
plus  pénétré  que  Bossuet  de  la  véritable  doctrine 
de  ce  Père  de  l'Eglise,  se  fit  un  devoir  de  lui  sou- 
mettre le  plan  de  son  travail,  et  de  se  conformer 
à  la  marche  qu'il  lui  traça.  Il  étoit  d'autant  plus 
important  que  cette  Préface  n'offrît  pas  la  plus 
légère  prise  à  la  censure,  qu'elle  devoit  en  quelque 
sorte  servir  de  réponse  aux  accusations  que  l'on 
avoit  portées  contre  quelques  notes  des  premiers 
éditeurs  [}). 

(ï'I  L'abbé  Ledieu  rapporte  une  auecdocte  qui  montre  jus- 
qu'à quel  point  Bossuet  étoit  admirateur  de  saint  Augustin  5 
€n  1G89,  il  voulut  célébrer  roflice  pontifical  le  jour  de  la 
fête  de  ce  saint,  dans  Téglise  des  chanoinesses  de  Notre- 
Dame  de  Meaux.  Pour  donner  plus  de  pompe  à  cette  solen- 
nité, il  prononça  lui-même  son  panégyrique.  Il  se  renferma 
dans  ces  deux  propositions  :  Ce  que  la  grâce  a  fuit  pour 
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Bossiiet,  en  s'atlachaiit  de  préférence  à  l'étude 
cle  saint  Anejiislin,  n'avoit  pas  négligé  de  se  péné- 
trer de  la  doctrine  des  autres  Pères  de  l'Eglise,  et 
surtout  de  celle  de  saint  Alhanase  et  de  saint  Gré- 
goire de  Naziauze,  qu'il  meltoit  au-dessus  de  tous 
les  Pères  grecs  pour  la  connoissance  des  mystères. 
Il  lit  même  dans  la  suite  l'usage  le  plus  heureux  de 
saint  Grégoire  de  ISazianze,  pour  donner  aux  rois 
et  aux  princes  des  instructions  convenables  à  la  di- 
gnité de  leur  rang  et  à  l'usage  de  leur  pouvoir. 

Parmi  les  Pères  de  l'Eglise  latine,  saint  Bernard 
étoit,  dans  l'opinion  de  Bossuet ,  un  des  plus 
grands  après  saint  x\ugustm.  Saint  Bernard  avoit 
d'autant  plus  de  mérite  à  ses  yeux  ,  qu'il  le  regar- 
doit  comme  un  véritable  disciple  de  saint  Augus- 
tin, fidèlement  attaché  à  ses  principes  et  à  sa  doc- 
trine ,  et  il  fit  une  étude  encore  plus  particulière 
de  ses  ouvrages  dans  le  cours  de  ses  controverses 
du  quiétisme  ;  il  étoit  frappé  de  l'élévation  de  son 
esprit,  et  louché  de  son  onction  et  de  sa  piété. 

L'usage  heureux  que  Bossuet  fait  souvent  d'un 
grand  nombre  de  passages  de  TerluUien,  montre 
combien  il  avoit  étudié  ses  ouvrages;  et  quoiqu'il 
déplorât  avec  toute  l'Eglise  les  erreurs  où  un  excès 
de  sévérité  entraîna  ce  diirÀfricain^  expression  de 
Bossuet  lui-même,  on  démêle  facilement  son  ad- 
miration pour  la  fierté  de  ses  pensées  et  la  sauvage 
énergie  de  son  style. 

Au  reste,  on  sera  moins  surpris  de  voir  Bossuet 
déjà  si  profond  théologien  à  un  âge  où  l'on  apprend 

saint  Augustin,  et  ce  que  saint  Augustin  a  fait  pour  la  grâce. 
Mais  son  éloquence  et  rabondance  de  ses  idées  Tenlraî- 
nérent  si  loin,  quen  une  heure  et  demie,  il  ne  put  déve>a 
lopper  <^ue  la  première  proposition. 
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encore  a  le  devenir,  lorsqu'on  saura  que  nous 
avons  de  lui,  parmi  nos  manuscrits ,  deux  cahiers 
sur  une  suite  di  éludes  théologiques  (i).  H  est  vrai- 
semblable qu'il  rédigea  ces  deux  plans  d'études 
pendant  son  se'jour  à  Metz.  L'un  concerne  les  Etudes 
qui  doivent  suivre  la  licence;  l'autre  porte  pour 
titre  :  Traité  des  Pères  les  plus  utiles  pour  com- 
mencer f  étude  de  la  théologie. 

Il  suffit  de  les  lire  pour  prendre  une  ide'e  du 
travail  et  des  recherches  immenses  qu'exige  la 
the'ologie  ,  lorsqu'on  veut  la  considérer  dans  toute 
l'étendue  des  rapports  et  des  connoissances  qu'elle 
embrasse. 

Une  science  qui  met  toujours  les  plus  nobles 
facultés  de  l'ame  et  de  l'intelligence  en  présence 
de  la  divinité,  qui  lie  le  ciel  et  la  terre  par  cette 
chaîne  qu'on  ne  peut  briser  sans  tomber  dans  un 
abîme  effrayant  pour  la  raison  et  l'imagination, 
qui  apprend  à  l'homme  son  origine  et  sa  destina- 
tion; donne  à  la  morale  son  véritable  appui,  aux 
lois  la  sanction  la  plus  redoutable;  qui  a  occupé  la 
pensée  et  rempli  la  vie  entière  de  tant  d'hommes 
célèbres  dont  on  ne  peut  mépriser  les  lumières, 
dont  on  est  forcé  d'admirer  les  vertus^  et  auxquels 
on  doit  d'avoir  fait  entendre  les  derniers  accens  de 
l'éloquence  de  Rome  et  d'Athènes  :  une  telle 
science  étoit  sans  doulc  digne  d'exercer  un  génie 
tel  que  Bossuet. 

Telles  furent  les  occupations  et  les  études  qui 

(0  L'un  s''est  trouvé  dans  le  cabinet  de  Fabbé  Lad^^ocat, 
docteur  et  bibliothécaire  de  Sorbonue,  premier  auteur  du 
Dictionnaire  portatif  des  hommes  illustres  j  et  le  second  est 
écrit  de  la  main  de  fabbé  Ledieu. 


LIVRE  PREMIEF.  7I 

remplirent  exclusivement  six  années  entières  C")  de 
la  vie  de  Bossuet  à  l'âge  où  les  facultés  de  son  es- 
prit avoient  acquis  tout  leur  développement  et 
toute  leur  énergie. 

Cependant,  il  conlinuoit  à  cultiver  l'amitié  du 
maréchal  et  de  la  maréchale  de  Schombcrg,  qui 
résidoient  à  Metz  une  grande  partie  de  l'année.  Ils 
l'invitoient  souvent  à  prêcher  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  pour  leur  édification,  et  pour  l'ins- 
truction d'un  grand  nomhi'e  de  personnes ,  qui 
leur  formoient  une  espèce  de  cour  dans  leur  gou- 
vernement, ou  qui  étoient  attachées  à  leur  ser- 
vice. 

Nous  rapporterons  h.  ce  sujet  un  fait  singulier, 
qui  servira  à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  l'esprit  général  de  ce  siècle,  où  tout  ce  qui 
lenoit  à  la  religion  occupoit  tant  de  place  dans 
l'opinion  de  toutes  les  classes  de  la  société,  dans 
toutes  les  habitudes  de  la  vie,  à  la  Cour,  à  la  ville, 
dans  les  palais  des  grands,  comme  dans  le  sein  des 
familles  particulières. 

Bossuet  dînant  chez  le  maréchal  et  la  maré- 
chale de  Schombcrg  le  dimanche  dans  l'octave 
des  Rois ,  ils  lui  marquèrent  un  désir  extrême  de 
l'entendre  prêcher  ce  jour  même  sur  cette  solen- 
nité. 11  montra  d'abord  nn  peu  de  répugnance  à  se 
prêter  à  leur  demande.  Il  n'aimoit  point  ces  es- 
pèces de  défis  faits  à  la  vanité  ,  et  où  il  entre 
souvent  plus  d'ostentation  que  de  zèle.  II  se  rap- 
peloit  avec  une  sorte  de  pudeur  les  frivoles  ap- 
plaudissemens  qu'il  avoit  reçus  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet dans  sa  première  jeunesse.  Ce  cj[ui  pouvoit 

C"'  Depuis  i6J2  juscju  en  i658. 
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être  excusable  dans  un  jeune  homme  de  seize  ans, 
dont  l'imagination  s'enflamme  aisément  à  l'aspect 
de  la  gloire ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
sente, ne  convenoit  plus  à  Bossuet,  déjà  revêtu 
du  sacerdoce,  et  élevé  à  l'une  des  premières  digni- 
tés d'une  grande  église.  Il  pensoit  d'ailleurs  qu'oa 
devoit  toujours  traiter  la  parole  de  Dieu  avec  un 
saint  respect,  et  ne  pas  se  confier  témérairement 
à  une  facilité  présomptueuse,  avant  de  s'être 
éprouvé  par  un  long  exercice  d'un  ministère  si 
auguste.  Cependant,  il  ne  put  refuser  de  donner 
ce  témoignage  de  déférence  à  des  personnes  res- 
pectables, qui,  dans  cette  occasion,  clierchoient 
autant  à  satisfaire  leur  piété,  qu'à  lui  montrer  leur 
estime  et  leur  bienveillance. 

Pendant  ce  long  séjour  de  Bossuet  à  Metz ,  un 
événement  peu  important  en  lui-même,  mais 
remarquable  par  ses  suites,  vint  tout-à-coup  lui 
ouvrir  une  nouvelle  carrière. 

XXXIII.  —  Premier  ouvrage  de  Bossuet  contre  les 
Protestans. 

Lorsque  Bossuet,  reçu  docteur  à  Paris,  étoit 
revenu  à  Metz,  Pierre  de  Bédacier,  évêque  d'Au- 
guste, exerçoit  la  juridiction  épiscopale  dans  cette 
ville,  comme  grand-vicaire  du  duc  de  Verneuil, 
évêque  titulaire  de  Metz.  Il  aimoit  tendrement 
Bossuet j  pénétré  d'estime  pour  lui,  il  avoit  sou- 
vent recours  à  ses  lumières  et  à  ses  conseils^  il 
l'employoit  à  toutes  les  affaires  importantes  du 
diocèse,  et  il  jugea  que  Bossuet  sembloit  appelé 
par  une  vocation  particulière  de  la  Providence  à 
combattre  l'hérésie,  et  à  préparer  de  grands  triom- 
phes à  l'Eglise. 
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LV'tat  de  foiblesse  où  les  Protestans  se  trouvoient 
alors  réduits  en  France,  invitoit  à  n'eiiiployer  â 
leur  égard  que  des  moyens  d'instruction  et  de 
douceur^  Le  gouvernement  ne  pouvoit  plus  être 
soupçonne  de  ce'der  à  la  crainte-,  comme  on  l'avoit 
vu  si  souvent  sous  les  règnes  pre'cédens. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  faisant  tomber  les 
murs  de  la  B.ochelle,  avoit  abattu  ce  dernier  rem- 
part de  la  république  protestante  en  France.  Après 
avoir  rempli  ce  grand  objet  politique,  il  avoit 
tracé  lui,- même  la  marche  qui  restoit  à  suivre 
pour  faire  disparoître  toutes  les  divisions  religieuses. 
Il  avoit  composé  des  ouvrages  de  controverse,  qui 
u'étoient  pas  sans  mérite,  et  qui  n'avoient  pas  été 
sans  succès.  Il  se  flattoit  qu'en  réunissant  à  ces 
moyens  d'instruction,  qui  ne  pouvoient  qu'être 
généralement  approuvés,  les  grands  moyens  de 
crédit  et  de  puissance  que  lui  donnoient  sa  place 
et  son  caractère,  il  pourroit,  sans  effort  et  sans 
violence ,  obtenir  cette  uniformité  de  principes 
religieux  et  politiques,  que  les  gouvernemens  ca- 
tholiques et  protestans  cherchoient  également  à  éta- 
blir dans  leurs  Etats. 

Il  paroît  que  cette  grande  pensée  Toccupa  jus- 
qu'au dernier  moment  (0,  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  seroit  arrivé  à  son  but  avec  le  même  bonheur 
qui  accompagna  toutes  ses  entreprises,  si  les  afifaires 
du  dehors,  et  les  ennemis  secrets  dont  il  eut  tou- 
jours à  se  défendre,  n'avoient  détourné  son  at- 
tention. 

Le  cardinal  Mazarin,  sans  apporter  le  même 
intérêt  à  l'exécution  du  plan  de  son  prédécesseur , 

(i)  Voyez  les  LçWes  historiques  et  critiques  de  Ilicb?icî 
Simon- 
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concourut  avec  Anne  d'Autriche  à  favoriser  le 
zèle  que  montroient  un  grand  nombre  d'ëvéques 
et  les  membres  les  plus  éclairés  du  clergé,  pour 
ramener  les  Protestans  par  des  écrits,, des  ins- 
tructions ,  des  conférences ,  qui  dissipoient  peu  à 
peu  leurs  préventions  contre  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique. 

Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  sur  les  af- 
faires de  la  religion,  lorsque  Bossuet  parut.  Et  dès 
qu'il  se  montra,  on  prévit  qu'il  étoit  destiné  à 
en  étendre  les  conquêtes  et  à  assurer  le  triomphe 
de  l'Eglise  catholique. 

La  ville  de  Metz  a  voit  un  grand  nombre  de 
Protestans.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux ,  qui  cher- 
choient  la  vérité  de  bonne  foi,  étoient  venus  s'a- 
dresser à  Bossuet.  Le  maréchal  et  la  maréchale 
de  Schomberg  avoient  l'attention  de  lui  renvoyer 
tous  ceux  dont  les  lumières,  les  connoissances ,  et 
même  Tente tement,  paroissoient  dignes  d'exercer 
sou  zèle  et  sa  capacité. 

XXXIV.  —  Du  ministre  Ferri. 

Les  Protestans  de  Metz  avoient  i^our  principal 
ministre  Paul  Ferri.  Ce  ministre  réunissoit  des 
connoissances  étendues  et  variées  à  une  aménité  et 
à  une  pureté  de  mœurs  qui  le  rendoient  aussi  re- 
commandable  aux  Cathohques  qu'aux  Protestans, 
Ses  études  ne  s'étoient  point  renfermées  dans  la 
science  ecclésiastique;  il  avoit  su  allier  aux  occu- 
pations sérieuses  de  sa  profession  ce  goût  des  belles- 
lettres,  vers  lesquelles  les  imaginations  douces  et 
sensibles  sont  naturellement  attirées. 

Une  heureuse  conformité  d'amour  pour  Tétude 
et  de  sentimens  houugtes  et  vertueux,  avoit  at» 
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tache  Bossuet  au  ministre  Fcrri.  Il  etoit  son  ami, 
et  vivoit  avec  lui  dans  un  commerce  presque  ha- 
bituel. L'un  et  l'autre  e'toient  cloues  de  cette  sa- 
gesse et  de  cette  mode'ration  que  les  hommes  droits 
et  sincères  savent  apporter  dans  leurs  relations, 
lors  même  qu'ils  n'ont  pas  une  façon  de  penser 
uniforme  sur  des  points  qui  intéressent  leur  con- 
science. 

Ce  ministre  savoit  donc  gré  à  Bossuet  de  la 
douceur  et  de  la  condescendance  qu'il  apportoit 
dans  ses  controverses  avec  les  Protestans  de  Metz. 
Car,  à  la  sollicitation  de  l'évéque  d'Auguste,  il 
renoit  d'embrasser  ce  nouveau  ministère.  Toutes 
les  études  qu'il  avoit  faites  jusqu'alors,  sembloient 
woir  été  dirigées  vers  cet  objet,  et  il  u'avoit  qu'à 
épandre  tous  les  trésors  de  science  qu'il  avoit 
icquis  depuis  dix  ans. 

Indépendamment  de  ce  fonds  immense ,  la  na- 
ure,  aidée  de  la  réflexion  et  de  l'exercice,  lui 
ivoit  donné  cette  puissante  et  invincible  dialec- 
Ique  à  laquelle  il  a  dû  l'ascendant  qu'on  l'a  vu 
•xercer  pendant  cinquante  ans  dans  tous  les  com- 
>ats  qu'il  a  eus  à  soutenir.  Son  élocution  noble, 
acile  et  abondante,  le  laissoit  toujours  le  maître 
Remployer  les  expressions  les  plus  propres  à  son 
ujet,  sans  paroître  jamais  les  chercher,  ni  y  atta- 
hcr  du  prix.  En  un  mot,  le  plus  heureux  accord 
ie  tous  les  avantages  naturels  et  de  tous  les  fruits 
l'un  génie  cultivé ,  sembloit  présager  ses  glorieuses 
lestinées. 

Bossuet  s^étoit  pénétré  des  maximes  de  saint 
Liignstin  comme  de  sa  doctrine.  Il  avoit  appris  à 
on  école  qu'on  ne  doit  jamais  ni  craindre,  ni  re- 
f  et  ter  de  montrer  trop  de  douceur  à  ceux  qu'on 
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veut  persuader  et  convaincre.  A  cette  maxime 
géne'rale,  conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  il 
ajoutoit  une  considération  fonde'e  sur  la  connois- 
sance  du  cœur  humain  :  «  Cétoit  déjà  ,  disoit-il, 
î)  une  assez  grande  peine  aux  gens  ^  que  de  leur 
»  montrer  cjiCils  ont  tort  ^  surtout  en  matière  de 
»  religion .  » 

Telles  e'toient  les  relations  de  Bossuet  avec  Paul 
Ferri ,  lorsque  ce  ministre  publia  un  Catéchisme ^ 
où  il  se  proposoit  de  de'montrer  : 

1°  Que  la  réformatioji  avoit  été  nécessaire;  ■ 

i''  Q'encore  qu  avant  la  réformation  on  pût  se   II 
sauver  dans  l^ Eglise   romaine ,   on  ne  le  pouvait 
plus  depuis  la  réjormation. 

La  question,  présentée  sous  ce  point  de  vue 
e;énéral,  offroit  un  grand  intérêt,  et  étoit  digne 
d'attirer  également  l'attention  des  Catholiques  et 
desProtestans. 

XXXV.  —  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri. 

Bossuet  prit  aussitôt  la  plume  et  écrivit  sa  Ré' 
futation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri. 

Il  plaça  à  la  tête  un  court  avertissement,  où  il 
fait  connoître  l'esprit  qu'il  apporte  dans  cette  con- 
troverse :  «  W  Je  conjure  m^es  adversaires  ,  ditjBos- 
»  suet,  de  lire  cet  écrit  en  esprit  de  paix,  et  d'eu 
y)  peser  les  raisonnemens  avec  l'attention  et  le  soin 
w  que  méritent  des  matières  de  cette  importance. 
y>  J'espère  que  la  lecture  leur  fera  connoître  que  je 
»  parle  contre  leur  doctrine  sans  aucune  aigreur 
»  contre  leurs  personnes,  et,  qu'outre  la  nature 
»  qui  nous  est  commune,  je  sais  encore  honorer  en 

C'»)  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri ,  OEwr.  de 
J^ossuet,  iom._  xxni,  p.  7,  de  l'édit.  de  Vers.  «/2-8^ 
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»  eux  le  baptême  de  Jésus- Christ,  que  leurs  er- 
»  leurs  n'ont    point  efface.  » 

On  aura  souvent  lieu  d'observer  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  que  les  relations  d'amitié ,  d'estime 
et  de  société  ne  pouvoient  jamais  faire  consentir 
lîossuet  à  de'roger  à  l'austère  inflexibilité  de  ses 
])rincipes  et  de  son  langage,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
la  religion  et  de  la  vérité.  Tout  étoit  sacrifié  à  ce 
grand  intérêt,  qui  fut  la  passion  dominante  de  sa 
vie  entière. 

Ainsi  dès  le  début  Bossuet  exprime  son  étonne- 
ment  «C«)  de  ce  qu'un  homme  qui  paroîl  assez  re- 
»  tenu,  ait  traité  des  matières  de  cette  importance 
»  avec  si  peu  de  sincérité ,  ou  si  peu  de  connois- 
»  sance  de  la  doctrine  qu'il  entreprend  de  com- 
»  battre.  Quiconque  sera  un  peu  instruit  de  nos 
»  sentimens,  verra  d'abord  qu'il  nous  attribue 
»  beaucoup  d'erreurs  que  nous  détestons;  et  si 
))  une  personne  que  nos  adversaires  estiment  si  sage 
))  et  si  avisée ,  s'emporte  à  de  telles  extrémités  , 
»  qu'ils  nous  pardonnent,  si  nous  croyons  que  tel 
»  est  l'esprit  de  la  secte,  qui  ne  pourroit  subsister 
»  sans  cet  artifice.  » 

Aux  deux  propositions  qui  servoient  de  fonde- 
ment au  Catéchisme  de  Paul  Ferri,  Bossuet  op- 
pose les  deux  propositions  contraires. 

1°  La  réformation  ,  comme  elle  a  été  entrefrise 
et  exécutée,  a  été  pernicieuse, 

20  Si  on  pouvait  se  sauver  dans  V Eglise  ro- 
maine,  avant  la  réformation,  on  le  peut  encore 
aujourd'hui. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  .  c'est  que  Bossuet 
ne  fait  usage  que  des  principes  et  des  aveux  du 

C")  Réfuiatiou  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri,  iUd.  p.  i3. 
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ministre  lui-même,  pour  confirmer  la  vérité  des 
deux  propositions  qu'il  a  e'tablies. 

Il  commence  par  démontrer  la  seconde,  qui, 
étant  une  fois  reconnue,  auroit  pu  le  dispenser  de 
remonter  à  la  première. 

Luther  et  Calvin  avoient  impitoyablement  damné 
l'Eglise  romaine  dès  le  moment  où  ils  avoient  jugé 
à  propos  de  se  séparer  d'elle. 

Le  ministre  Ferri  étoit  un  peu  plus  indulgent; 
ilreculoit  cette  damnation  jusqu'en  i545. 

Il  faut  convenir  que  c'étoit  une  idée  assez  bi- 
zarre, que  celle  de  lixer  une  époque  de  cette  na- 
ture avec  cette  précision  chronologique. 

Si  l'on  demande  au  ministre  jPer/Y  pourquoi  cette 
date  de  i545? 

il  répond  que  ce  fut  alors  que  le  concile  de 
Trente  changea  la  doctrine  et  la  discipline  de  l'E- 
glise sur  la  justification  ^  la  grâce  ^  le  libre  arbitre  y 
et  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 

Bossuet  montre  comment  le  concile  de  Trente 
n'a  fait  que  déclarer  et  confirmer  la  doctrine  qui 
iui  a  été  transmise  par  toute  la  tradition,  et  c'est 
dans  son  ouvrage  même  qu'il  faut  lire  la  discussion 
dogmatique  de  ces  dliTérens  points  de  controverse. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer,  comme  un 
fait  remarquable  dans  l'histoire  des  contradictions 
îiumaincs ,  que  la  doctrine  si  dure  et  si  décou 
rageante  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  justifi- 
cation ,  la  grâce ,  le  libre  arbitre ,  et  le  mérite 
des  bonnes  œuK>res  ^  est  aujourd'hui  entièrement 
abandonnée  des  Luthériens  et  des  Calvinistes,  et 
qu'ils  paroissent  même  s'être  portés  vers  l'excès 
opposé. 

Bossuet,  dans  la  seconde  partie  de  sa  Refiuta-- 
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non  du  Catéchisme  de  Ferri,  renverse  tout  le  sys- 
tème des  Protestans  sur  les  causes,  ou  plutôt  sur 
les  prétextes  de  leur  séparation. 

Il  y  établit  la  perpétuité ^  la  visibilité ^  et  Xinfail- 
lihitité  de  TEglise. 

Les  Protestans  affectoient  de  croire  et  de  dire 
que  la  doctrine  des  Catholiques  sur  X infaillibilité  de 
l'Eglise ,  tendoit  à  la  rendre  ju^e  souverain  de  la 
parole  même  de  Dieu  consignée  dans  l'Ecriture. 

«  (")  Nous  ne  disons  pas,  répond  Bossuet,  que 
»  l'Eglise  soit  juge  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  nous 
»  assurons  quelle  est  juge  des  interprétations  que 
»  les  hommes  donnent  à  cette  parole..,.  Lorsque 
»  du  temps  des  apôtres  une  grande  question  s'éleva 
»  sur  les  cérémonies  de  la  loi,  l'Eglise  s'assembla 
»  pour  la  décider;  et  après  l'avoir  bien  examinée, 
»  elle  donna  son  jugement  en  ces  mot^  :  Il  a  plu 
»  AU  SAINT-ESPRIT  ET  A  Nous^  cctte  facou  de  parler , 
»  si  peu  usitée  dans  les  saintes  lettres ,  et  qui  semble 
»  mettre  dans  un  même  rang  le  saint-esprit  et  so>j 
»  serviteurs,  en  cela  même  qu'elle  est  extraordi- 
»  naire,  avertit  le  lecteur  que  Dieu  veut  faire  en- 
»  tendre  à  l'Eglise  quelque  vérité  importante.  Car 
»  il  semble  que  les  apôtres  dévoient  se  contenter 
»  de  dire  que  le  saint-esprit  s'expliquoit  par  leur 
»  ministère.  Mais ,  Dieu,  qui  les  gouvernoit  inté- 
y>  rieure ment  par  une  sagesse  profonde,  considé- 
»  rant  par  sa  Providence  combien  il  étoit  important. 
»  d'établir  en  termes  très-forts  l'inviolable  autorité 
»  de  l'Eglise  dans  la  première  de  ses  assemblées  j 
»  leur  inspira  cette  expression  magnifique  :  Il  a 
»  plu  au  sai>t-esprit  et  a  NOUS;  afin  que  tous  les 

(")  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri,  ibid.  p.  198 
cl  suiv. 
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w  siècles  apprissent  par  un  commencement  si  re- 
»  marquahle  ,  que  les  fidèles  doivent  écouter  VE- 
»  glise  comme  si  le  Saint-  Esprit parloit  lui-même  « . 

Bossuet  termine  cet  ouvrage  par  un  mouvement 
oratoire,  qui  le  montre  déjà  tel  qu'on  l'a  vu  de- 
puis avec  celle  noble  alliance  de  la  majesté  de  l'é- 
loquence et  du  langage  sévère  de  la  théologie. 

u  (°)  Votre  nouveauté  s' égalera-t-elle  à  cette  anti- 

»  quité  vénérable  ^   à  cette  constance  de  tant  de 

î>  siècles ,  à  celte  majesté  de  l'Eglise  ?    Qui  éles^ 

»  vous,  et  d'où  venez-vous'}  A  qui  avez-vous  suc- 

V  cédé?   Oii  étoic  l'Eglise  de  Dieu  lorsque  vous 

»  êtes  parus  tout  d'un  coup  dans  le  monde  ?  Cher" 

)5  chez   les  antiquités  ;  lisez    las   historiens   et  les 

y)  saints  docteurs;  et  montrez  que  ,  depuis  l'origine 

»  du  christianisme,  aucune  Eglise  vraiment   chré- 

»  tienne  se  soit  établie  en  se  séparant  de  toutes 

«  les  autres....  Vous  vous  plaignez  de  nos  abus  et 

«  de  nos  désordres  ;  êtes-vous  si  étrangement  aveU' 

»  glés  que  vous  croyiez  quil  ny  en  ait  point  parmi 

î)  vousl  S'il  y  a  des  abus  dans  l'Eglise,  sachez  que 

7)  nous  les  déplorons  tous  les  jours.  Mais  nous  dé- 

»  testons  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  ont  voulu 

»  les  réformer  par   le   sacrilège   du  schisme.   Le 

»  triomphe  de  la  charité  est  d'aimer  l'unité  catho- 

»  lique  malgré  les  troubles,  malgré  les  scandales, 

«  malgré  les  déréglemens  de  la  discipline ,  qui  pa- 

))  roissent  quelquelois  dans  l'Eglise....  Dieu  saura 

»  bien  ,  quand  il  lui  plaira^  susciter  des  pasteurs 

»  fidèles,  qui  réformeront  les  mœurs  du  troupeau  , 

»  qui  rétabhront  l'Eglise  en  son  premier  lustre; 

•>•)  qui  ne  sortiront  pas  dehors  pour  la  détruire, 

))  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs,  mais  qui  agi- 

v«)  RcfiUation  du  CaLcdiismc  de  PaiU  Ferri,  ihld,  p.  aâi. 
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»  rontaii  dedans  pour  l'edilier.  Piiissicz-voiis  enfin 
»  vous  repentir  d'avoir  ajouté  le  malheur  du  schisme 
»  à  tous  les  autres  maux  de  l'Eglise  I  » 

Bossuet  n'avoit  que  vhigt-sept  ans  lorsqu'il  écri- 
vit cet  ouvrage.  Ce  fut  son  début  dans  la  carrière 
de  la  controverse;  et  il  est  toujours  curieux  d'ob- 
server les  premiers  traits  de  génie  et  de  caractère 
qui  annoncent  la  vie  entière  d'un  grand  homme. 

Ce  premier  essai  du  talent  de  Bossuet  devint  un 
hommage  de  sa  reconnoissance.  Il  le  dédia  au  ma- 
réchal de  Schomberg.  Le  nom  d'un  homme  aussi 
vertueux,  étoit  digne  d'être  inscrit  à  la  tête  des 
OEuvres  de  Bossuet.  On  trouve  dans  cette  dédicace 
un  trait  qui  dut  toucher  l'ame  noble  et  élevée  du 
maréchal  de  Schomberg  :  «  Votre  nom,  lui  dit 
«  Bossuet ,  n  a  jamais  paru  quen  des  actions  dont 
V  la  justice  est  indubitable  (0.  » 

Une  satisfaction  plus  douce  encore  étoit  réservée 
à  Bossuet.  Cette  réfutation  de  Paul  Fervi  ne  fit  que 
resserrer  plus  étroitement  les  liens  d'estime  et  d'a- 
mitié qui  unissoient  déjà  ce  ministre  à  l'auteur  qui 
venoit  de  le  combattre. 

Nous  voyons _,  plus  de  dix  ans  après,  Bossuet  se 
concerter  avec  le  ministre  /"e/^ri  sur  les  projets  de 
réunion  qui  entroient  alors  dans  le  système  du 
gouvernement.  Il  paroît  même,  par  des  lettres  de 
Bossuet  à  son  père,  que  les  négociations  entamées 
à  ce  sujet  se  suivirent  avec  assez  d'activité  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Paris  en  1666  et  1667. 

Une  de  ces  lettres  est  remarquable  en  ce  qu'elle 

fO  La  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri  fut  im- 
primée à  Metz  en  î655,  avec  ane  approbation  très-hono- 
rable de  lévèque  d'Auguste,  en  date  du  i5  avril  de  la  même 
année. 

4* 
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montre  l'accès  toujours  facile  que  Louis  XIV  avoit 
la  bonté  d'accorder  à  tous  ceux  qui  avoient  à  l'en- 
tretenir de  quelque  objet  important  pour  la  religion 
ou  le  bien  de  son  service.  A  la  date  de  cette  lettre  W, 
Bossuet  n'ctoit  point  encore  e'véque  ;  mais  les  ser- 
jnoiis  qu'il  avoit  prêches  devant  ce  prince,  lui 
avoient  déjà  mérité  son  estime. 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Ferri,  écrit  Bossuet 
»  à  son  père  C^),  que  f  ai  parlé  au  Roi  avec  tous  les 
»  témoignages  cVestime  dus  a  son  mérite.  Il  me 
»  reste  à  instruire  M.  Le  Tellier,  que  je  n'ai  pu 
3>  encore  voir.  Je  puis  bien  lui  dire  néanmoins  que 
»  l'affaire  semble  prendre  un  bon  train.  Les  Pères 
i)  Jésuites,  nommément  le  père  Annat  (confesseur 
»  du  Roi),  prennent  fort  bien  la  chose,  et  entrent 
»  dans  nos  sentimens.  » 

Peu  de  jours  après,  Bossuet  s'explique  encore 
avec  un  peu  plus  de  détail  sur  les  affaires  person- 
nelles du  ministre  Ferri^  et  sur  le  projet  de  réunion. 

«  W  J'ai  parlé  au  Roi  et  à  M.  Le  Tellier  sur  le 
•»  sujet  de  M.  Ferri^  avec  tout  le  bon  témoignage 
î)  qu'il  mérite.  On  paroît  di  posé  à  l'obliger...  Vous 
ï>  pourrez  l'assurer  que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qui 
»  dépendra  de  moi  pour  son  service.  //  est  vrai  que 
n  plusieurs  théologiens  d^importance  confèrent  ici 
»  des  moyens  de  terminer  les  controverses  avec 
»  messieurs  de  la  religion  prétendue  reformée ,  et 
»  de  nous  réunir  tous  ensemble.  Il  y  a  quelques 
y>  ministres  convertis  fort  capables,  qui  donnent 
î)  des  ouvertures  qui  sont  bien  écoutées.  Ils  pro- 
»  cèdent  sans  passion  et  avec  beaucoup  de  charité 

(«^  Du  i^*"  septembre  1666.  —  ('')  Torn  xxv  de  ses  OEwr. 
p.  1 1  -7  ei  siiiv.  édit  de  Vers.  «VS".  —  {'■)  Lettre  de  JBo5£UÇt  ù 
son  père ,  du  4  sepleaibre  i666. 
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»  pou?"  le  parti  qu'ils  ont  quitte.  C'est  ce  que  vous 
»  pouvez  (lire  ii  M.  Fern\  et  que  très-assurément 
»  ofi  veut  procéder  chrétiennement  et  de  bonne, 
"ojai  ». 

«  ^'^^'  Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  JTerri ,  que  pour 
»  son  airaireparliculière,onii'ometlra  rien.  Quant 
»  il  l'affaire  générale  (celle  de  la  réunion)  dont 
»  nous  avons pai lé  ensemble ,  on  est  persuadé  qu'il 
»  y  peut  beaucoup  y  et  quil  a  bonne  intention.  Il 
y>  a  bien  pris  mes  pensées ,  et  plût  à  Dieu  que  tous 
»  eussent  ses  lumières  et  sa  droiture!  )> 

Ces  lettres ,  et  plusieurs  autres ,  que  nous 
croyons  inutile  de  rapporter,  montrent  assez  Fes- 
tinie  et  la  confiance  que  Bossuet  et  Paul  Ferri 
avoient  l'un  pour  l'autre. 

Ce  ministre  n'ëtoit  plus  arrête  que  par  le  désir  de 
porter  ses  confrères  à  suivre  son  exemple,  aussitôt 
qu'il  pourroit  déclarer  hautement  ses  sentimens: 
il  étoit  regardé  dans  son  parti  comme  l'un  de  ceux: 
qui  en  faisoient  la  gloire  et  l'honneur.  Mais  cette 
considération  même  lui  inspiroit  une  sorte  de  dé- 
licatesse qui  lui  faisoit  craindre  de  paroître  moins 
céder  à  la  conviction  qu'à  la  foiblesse  ,  en  abandon- 
liant  une  cause  qui  perdoit  chaque  jour  ses  plus 
illustres  appuis. 

Telles  étoient  ses  dispositions,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris par  la  mort  en  1669.  Il  voulut  même,  en 
mourant,  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  ses 
sentimens.  Il  déclara  à  sa  famille  et  aux  anciens  du 
consistoire  de  Jletz,  qu'il  vouloit  faire  son  abjura- 
tion entre  les  mains  de  Bossuet^  et  recevoir  de  sa 
piété  les  derniers  secours  de  la  religion.  Son  vœu 
ne  fut  point  remph  5  les  anciens  du  consistoire 
\.°)  Autre  lettre ,  du  20  septembre  166G. 
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craignirent  qu'une  pareille  conquête  ne  fut  un 
triomphe  irop  e'clatant  pour  les  Catholiques;  ils 
interdirent  tout  accès  auprès  de  lui,  et  se  rendirent 
maîtres  de  ses  derniers  monicns.  Mais  ses  intentions 
n'avoient  pu  rester  si  secrètes,  qu'elles  n'eussent 
transpiré  dans  le  public.  Le  mécontentement  du 
peuple  contre  les  membres  du  consistoire  se  mani- 
festa au  moment  où  son  convoi  funèbre  traversa 
la  ville;  et  peu  s'en  fallut  que  cette  lugubre  céré- 
monie ne  fut  troublée  par  un  mouvement  popu- 
laire qui  auroit  pu  entraîner  les  suites  les  plus 
affligeantes  (')• 

XXXM.  —  Bossuct  donne  les  réglemens  de  la  maison  de  la 
Propagation  de  Metz. 

La  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri 
avoit  produit  un  si  grand  effet  à  Metz,  qu'on  vit 
3es  Protestans  de  cette  ville  accourir  en  foule  auprès 
de  Bossuet.  Un  succès  si  heureux  fit  naître  à  l'évé- 
que  d'Auguste  l'idée  d'établir  dans  cette  ville  une 
communauté  de  femmes  chargées  d'instruire  et 
d'élever  les  personnes  de  leur  sexe  qui  annon- 
çoient  l'intention  de  rentrer  dans  l'Eghse  catholi- 
que. Ce  prélat  invita  Bossuet  à  rédiger  les  régle- 
mens nécessaires ,  pour  donnera  cette  association 
la  forme,  l'ordre  et  la  régularité  propres  à  en 
assurer  les  avantages,  et  à  remplir  l'objet  de  cette 
institution. 

Ces   réglemens  parurent  si  sages  et  si   utiles , 

(0  L'abbé  I.edieu  rapporte  qu'un  écrit  publié  alors,  et 
qu'on  voyoit  cnrore  à  Metz  dans  les  ca])inets  des  curieux, 
contenoit  toutes  les  circonstiinces  particulières  de  ce  fait, 
avec  de  grandes  p'ainles  des  Callioliques  de  Metz  contre  les 
Protestans  de  cette  \ille.  Mis.  Je  Ledieu. 
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qu'on  crut  devoir  les  l'aire  imprimer,  pour  servir 
de  modèle  à  des  institutions  du  même  genre  dans 
les  autres  villes  du  royaume  (0- 

Une  circonstance  particulière  offrit  à  Bossuet  une 
nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle  pour  l'Eglise. 

XXXYII.  —  :\Iission  de  Metz.  i658. 

La  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  fit  en  1607 
nn  voyage  à  Metz.  Elle  y  entendit  parler  des  suc- 
cès et  des  talens  de  Bossuet  dans  les  conférences 
et  les  entretiens  qu'il  avoit  établis  pour  la  con- 
version des  Protestans.  On  fit  connoître  àcette  prin- 
cesse que  le  plus  grand  nombre  des  Protestans  étoil 
ébranlé,  et  que  le  moment  sembloit  arrivé  où  l'on 
pou  voit  donner  un  grand  mouvement  aux  esprits. 
Elle  forma  dès-lors  le  projet  de  faire  prêcher  une 
mission  à  Metz ,  et  elle  voulut  donner  à  celte  action 
le  plus  grand  appareil.  A  son  retour  à  Paris,  elle 
chargea  saint  Vincent  de  Paul  d'en  diriger  tous  les 
détails,  et  elle  se  réserva  d'en  faire  tous  les  frais. 
Saint  Vincent  de  Paul  s'empressa  de  se  conformer 
aux  pieuses  intentions  de  la  Reine.  Il  s'établit 
entre  Bossuet  et  lui  une  correspondance  très-active, 
pour  en  concerter  toutes  les  dispositions  (2).  La 
sagesse  et  la  dextérité  de  Bossuet  écartèrent  quel- 
ques difficultés  qui  auroient  pu  en  traverser  l'exé- 
cution. Saint  Vincent  de  Paul  lui  associa  les  ecclé- 
siastiques les  plus  vertueux  et  les  plus  instruits  de 

(»:  Le  Règlement  dr  Bossuet  fut  réimprimé  en  1672  •  on  l'a 
fai.  entrer  dans  fédition  des  OEuvres  de  Bossuet,  de  i^43  , 
tom.  V.  Ed.  de  Vers,  m-8'*  tom.  xxv,  p   5;. 

ip)  hesoriginaux  des  lettres  de  Bossuet  et  de  saint  Vincent 
de  Paul  exiîtoient  encore  aux  archives  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare  au  moment  de  la  rcvolution. 


cette  célèbre  conférence  de  Saint-Lazare,  dont 
nous  avons  de'jà  parlé.  Le  chef  des  missionnaires 
envoyés  de  Paris,  fut  l'abbé  de  Chandenier ^  de  la 
maison  de  Rochechouart ,  neveu  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld. 

Saint  Vincent  de  Paul  adressa  à  Bossuet  la  lettre 
de  cachet  au.  Pioi ,  qui  le  nommoit  chef  de  la  mis- 
sion ,  et  il  la  transmit  à  l'évéque  d'Auguste  ,  chargé 
du  gouvernement  du  diocèse  ,  et  qui  étoit  en  cette 
qualité  son  premier  supérieur. 

Tous  les  missionnaires  envoyés  par  la  Reine, 
vinrent  descendre  chez  Bossuet  W,  et  arrêtèrent 
avec  lui  tout  le  plan  et  tous  les  travaux  de  la 
mission.  Elle  s'ouvrit  le  4  mars  i658.  On  choisit 
la  cathédrale  et  l'église  paroissiale  de  la  citadelle 
de  Metz  pour  les  sermons.  Il  céda  par  honneur 
aux  missionnaires  de  la  Cour  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale, où.  il  avoit  déjà  fait  si  souvent  entendre 
sa  voix ,  et  il  se  réserva  les  sermons  de  l'église 
paroissiale.  On  fixa  des  jours  pour  les  conférences 
destinées  à  l'instruction  particuhère  des  Protes- 
tans.  Bossuet,  qui  avoit  acquis  par  des  communi- 
cations suivies  une  connoissance  exacte  de  leurs 
dispositions,  adrcssoit  aux  missionnaires  tous  ceux 
dont  on  pouvoit  espérer  une  conversion  sincère  :  en 
un  mot,  il  fut  l'ame  de  cette  pieuse  entreprise;  il 
en  dirigea  tous  les  progrès;  il  en  prépara  et  en  as- 
sura le  succès. 

C'est  ce  qu'atteste  la  lettre  de  l'abbé  de  Chan- 
denier  à  saint  Vincent  de  Paul  ,  où  il  se  plaît  à 
faire  honneur  à  Bossuet  ^^),  de  toutes  les  bénédic- 
tions dont  les   habitans  de  Metz   comblèrent  les 

("^  Mts.  de  Ledieu,  —  C^)  Tom.  xxxvii  de  ses  QEinres, 
tdit.  de  Vers,  in-d"  pag.  j  et  siùy. 
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chefs  et  les  coopcrateurs  de  cette  tnission.  Saint 
Yincent  de  Paul  écrivit,  au  nom  de  la  Pleine, 
une  lettre  à  Févcque  d'Auguste,  et  à  Bossuet  en 
particulier.  On  y  voit  combien  cette  princesse  leur 
sut  gré  du  zèle  qu'ils  avoient  mis  à  seconder  ses 
desseins,  et  tous  les  avantages  qu'elle  en  espéroil 
pour  le  bien  de  la  religion. 

XXXYIII.  —  Bossuet  établit  des  conférences  ecclésiastiques 
à  Metz. 

Bossuet  voulut  conserver  à  la  ville  de  Metz  ,  des 
avantagesplusdurables  que  lesfruitspassagersd'une 
mission.  Il  se  proposa  d'y  établir  des  conférences 
semblables  à  celles  de  Saint-Lazare;  et  il  demanda 
à  saint  Vincent  de  Paul,  d'associer  cette  institution 
à  celle  dont  il  et  oit  le  créateur. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  Bossuet  aimoit  encore 
à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  vie  et  les  ho- 
norables rapports  qu'elle  lui  avoit  donnés  avec 
saint  Yincent  de  Paul.  Dans  «a  lettre  au  pape 
Clément  XI,  dont  nous  avons  déjà  cité  des  frag- 
mens,  il  attribue  au  zèle,  à  la  piété  et  aux  prières 
de  cet  homme  vénérable,  toutes  les  bénédictions 
que  le  ciel  avoit  daigné  répandre  sur  la  mission 
de  Metz  (O-  Elle  servit  à  resserrer  les  liens  qui  les 
unissoient.  Se  trouvant  à  Paris,  en  i6og,  il  fit, 
à  la  prière  de  saint  Yincent  de  Paul,  les  confé- 
rences de  Saint-Lazare  pour  l'ordination  de  Pâque  ; 

('^  «  Fuit  etiam  nobis  desideratissimura  illud  terapus,  quo 
})  eorura  laboribus  sociati ,  jMeteniem  Ecclesiam  ,  in  qua  tuni 
M  ecclesiasticis  officiis  fungebamur ,  in  vitae  pascua  deducere 
-li  conahamur,  cujiis  raissionis  fructus  venerabiliis  Vinccntii, 
»  non  modo  piis  insiigationibas,  yeriim  etiam  precibuâ  trir 
;;  buendos  uçmo  jjott  û^Pîit.  n 
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et  celles  de  1660  pour  l'ordination  de  la  Pentecôte. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  anne'e  1660 
(27  septembre),  que  la  religion,  riiumanite'  et 
la  France ,  perdirent  cet  homme  incomparable , 
dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
bienfaits  inspire's  parla  charité  chrétienne. 

La  mort  de  saint  Vincent  de  Paul  n'apporta 
aucun  changement  aux  relations  de  Bossuet  avec 
la  congrégation  de  Saint  -  Lazare.  Son  premier 
successeur  (René  Aimeras)  l'engagea  à  faire  les 
conférences  des  ordinations  de  la  Pentecôte,  en 
iG63  et  1669J  et  telle  étoit  la  considération  dont 
l'opinion  publique  l'avoitdéjà  environné  ^'^) ,  que 
les  ecclésiastiques  choisissoient  de  préférence  le 
temps  où  il  devoit  donner  ses  instructions  pour 
se  disposer  aux  saints  ordres.  C'est  ce  que  rap- 
portoit  le  célèbre  abbé  Fleury ,  qui  fut  ainsi  in- 
troduit sous  les  auspices  de  Bossuet  dans  le  mi- 
nistère ecclésiastique,  qui  devint  dans  la  suite  le 
coopérateur  de  ses  travaux,  et  qui  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  sa  société. 

La  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri,\es 
missions  de  Melz,  l'éclat  avec  lequel  Bossuet  se 
montra  peu  de  temps  après  dans  les  chaires  de 
Paris,  son  habileté  dans  ses  conférences  avec  les 
Protestans,  l'art  infini  qu'il  apportoit  à  ménager 
leurs  préventions  et  leur  amour-propre,  l'opinion 
mvariuble  où  il  fut  toujours,  qu'on  ne  devoit  em- 
ployer à  leur  égard  que  des  moyens  d'instruction 
et  de  douceur, présentoient  déjà  Bossuet  à  son  siècle 
comme  l'homme  que  la  Providence  avoil  suscité 
pour  éteindre  en  France  le  schisme  que  le  siècle 
précédent  a  voit  vu  naître. 

C")  Mts.  de  Lcdieu. 
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Il  avoit  Cil  souvent  occasion  d'observer,  dans  le 
cours  de  ses  controverses  avec  les  ministres  protes- 
tans,  et  dans  les  instructions  que  ses  nombreux 
néophytes  e'toient  venus  lui  demander,  que  Tune 
des  principales  causes  de  leur  vive  opposition  à  la 
religion  catholique,  éloit  la  fausse  idée  qu'on  leur 
avoit  donnée  de  sa  doctrine.  On  affectoit  trop  sou- 
vent de  la  confondre  avec  des  opinions  particu- 
lières ,  avec  des  traditions  populaires  ,  avec  des 
pratiques  superstitieuses.  Il  crut  donc  qu'il  sufllsoit 
de  montrer  la  doctrine  catholique  telle  qu'elle 
étoit^  pour  la  faire  briller  de  tout  son  éclat,  et 
dissiper  les  nuages  dont  le  faux  zèle,  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi ,  l'avoient  quelquefois  obs- 
curcie. 

XXXIX.  —  Du  livre  de  Y  Exposition  de  la  Foi  catliolicjut. 

Il  conçut  dès-lors  l'idée  d'un  écrit  très-court  et 
très-précis ,  qui  ne  devoit  offrir  que  la  déclaration 
claire  et  exacte  des  principes  de  l'Eglise  catholique 
sur  les  questions  de  controverses  agitées  depuis  le 
seizième  siècle.  Il  les  sépara  avec  une  attention 
scrupuleuse  de  toutes  les  opinions  particulières  des 
théologiens,  et  de  tout  ce  que  la  crédulité,  ou  une 
piélé  peu  éclairée,  avoient  cru  pouvoir  y  ajouter. 
11  ne  voulut  demander  à  la  foi,  que  ce  que  l'Eglise 
enseigne  comme  de  foij  et  ce  fut  en  s'attacliant  à 
la  doctrine  du  concile  de  Trente,  et  en  la  pré- 
sentant dans  toute  sa  vérité,  qu'il  osa  entrepren- 
dre de  lui  réconcilier  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. 

En  un  mot ,  le  sentiment  qui  anima  Bossuet  dans 
l'exécution   de  cette  belle  idéC;   fut  inspiré   par 
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cette  sage  maxime  qui  devroit  toujours  servir  de 
règle  de  conduite  aux  hommes,  partout  où  \h  sont 
partages  d'opinion  (0.  «  Dans  tout  ce  qui  est  né- 
»  cessairey  l'unité' ^  dans  tout  ce  qui  est  douteux,  la 
»  liberté;  dans  tous  les  cas,  la  charité.  » 

Chaque  définition  de  cette  espèce  de  profession 
de  foi  devoit  avoir  la  précision  et  la  clarté  qui 
conviennent  à  la  vérité ,  lorsqu'on  l'annonce  comme 
révélée  de  Dieu  et  déclarée  telle  par  l'Eglise.  Toute 
expression  équivoque  ou  ambiguë  devoit  en  être 
e'cartée ,  comme  contraire  à  la  sainteté  de  la  religion 
et  à  la  simplici  té  chrétienne.Tous  les  termes  dévoient 
être  choisis  avec  cette  attention  sévère  qu'observe 
l'Eglise _,  lorsc[u'elle  prononce  des  canons  dans-  ses 
conciles.  Enfin  ,  pour  porter  la  charité  jusqu'à  ses 
dernières  bornes,  on  devoit  s' abstenir  de  ce  lan- 
gage impérieux  et  absolu ,  qui  ressemble  trop  à 
l'autorité  et  au  commandement,  de  cet  esprit  de 
contention  qui  appelle  la  résistance  en  éloignant  la 
persuasion,  de  ces  censures  amères,  qui  aigrissent 
les  cœurs  au  lieu  de  les  adoucir. 

ïels  sont  en  effet  tous  les  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  V  Exposition  de  la  foi  catho- 
lique ,  et  le  succès  a  justifié  la  sagesse  du  plan  conçu 
par  Bossuet  et  l'art  infini  qu'il  a  apporté  dans  soa 
exécution. 

Quoique  Bossuet  n'ait  mis  la  dernière  main  au 
livre  de  V Exposition,  que  quelques  années  après 
l'époque  où  nous  a  conduit  notre  histoire,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  s'en  soit  occupé  dès  le  pre- 
mier moment  où  il  entra  dans  la  carrière  de  la  con- 

(0  In  NECESSARnS,  UWITAS;  IK  DUBUS,  LIDERTASJ  in  OMiVI-- 
EUS,  CHAIUTAS. 
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trover?e.  Il  est  au  moins  certain  que  dès-lois  il  fit 
usage  avec  les  Protestans  qui  venoient  réclamer  ses 
instructions,  de  l'excellente  méthode  dont  il  a 
tracé  ensuite  l'enseignement;  et  nous  n'eu  parlons 
ici,  que  parce  qu'il  nous  a  paru  naturel  de  réu- 
nir sous  un  seul  point  de  vue  les  ouvrages  de 
controverse  que  Bossuet  a  composés  avant  son  épis- 
copat. 

Le  livre  de  Y  Exposition  ,  le  moins  étendu  de 
ceux  que  Bossuet  a  écrits,  a  été  le  plus  utile  peut- 
être  par  les  biens  qu'il  a  produits,  et  par  le  mou- 
vement général  qu'il  imprima  aux  esprits.  Il  parut 
dans  un  siècle  où  les  idées  religieuses  douiinoient 
les  gouvernemens ,  les  rois  et  les  peuples ,  et  dans  un 
temps  où  la  fureur  des  guerres  de  religion  avoit  fait 
place  à  un  genre  de  combat  plus  digne  de  la  raison 
humaine. 

Les  deux  grandes  communions  qui  séparoisol 
l'Europe  chrétienne ,  étoient  toujours  également 
opposées  l'une  à  l'autre  :  m.ais  au  moins  la  politi- 
que ne  venoit  plus  mêler  ses  armes  meurtrières  aux 
controverses  religieuses.  Tous  les  gouvernemens, 
fatigués  des  longues  calamités  qui  avoient  ensan— 
glanté  l'Europe  pendant  plus  d'un  siècle,  ne  de- 
mandoient  que  le  repos  et  la  paix.  Ils  se  bornoicnt 
à  environner  la  religion  dominante  dans  leurs  Etats 
de  tous  les  appuis  et  de  tous  les  honneurs  qui  pou- 
voient  assurer  sa  prééminence.  Si  leur  zèle  les 
portoit  encore  à  des  conquêtes  religieuses,  ils  ne 
vouloient  les  devoir  qu'à  l'ascendant  des  vertus,  et 
à  l'influence  des  lumières. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'on  vit  paroître  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers  un  grand  nom- 
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tre  d'ouvrages  de  controverse  parmi  les  Catholi- 
ques et  les  Protestans.  Le  système  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  se  bornoit  alors  à  préparer  la 
reunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  romaine  par 
son  attachement  bien  connu  pour  la  religion  qu'il 
professoit,  par  l'appât  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses, et  surtout  parle  secours  dé  l'instruC' 
tion.  Le  clergé  de  France,  qui  comptoit  à  cette 
époque  dans  toutes  les  classes  dont  il  éloit  com- 
posé, un  grand  nombre  d'hommes  aussi  vertueux 
qu'éclairés,  secondoit  avec  une  louable  émulation  - 
les  religieuses  intentions  du  monarque.  Les  Pro- 
testans, de  leur  côté,  qui  voyoient  déjà  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  leur  parti  déserter 
la  cause  que  leurs  pères  avoient  défendue,  redou- 
bloient  de  zèle  et  d'elfort  pour  succomber  du  moins 
avec  honneur,  dans  une  crise  dont  ils  redoutoient 
d'autant  plus  le  danger,  qu'elle  n'offroit  aucun  des 
caractères  de  la  violence  et  de  la  persécution.  Ils 
avoient  à  leur  tête  des  ministres  recommandables 
par  leurs  mœurs,  par  la  science,  et  par  l'habi- 
tude de  la  controverse.  Plusieurs  d'entre  eux  s'é- 
toient  déjà  montrés  dignes  de  lutter  contre  les 
plus  habiles  défenseurs  de  la  cause  des  Catholi- 
ques. 

Telle  fut  l'époque  où  Bossuet  écrivit  son  livre 
de  Y  Exposition  j  et  elle  sert  à  expliquer  l'intérêt 
général  qu'il  inspira  et  les  succès  qu'il  obtint. 

Le  premier  essai  de  ce  travail  fut  consacré  à 
l'instruction  du  marquis  de  Dangeau  et  de  l'abbé 
de  Dangeau,  son  frère,  qui  portoit  alors  le  nom  de 
marquis  de  Courcillon.  Petit-fils,  par  leur  mère, 
du  fameux  Duplessis-Mornay  ^   ils  avoient  puisé 
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clans  le  sang  de  cet  ardent  défenseur  du  calvinisme 
des  préventions  he'réditaires  conlre  l'Eglise  ro- 
maine. 

L'abbë  de  Dangeau  a  rendu  compte  lui-même 
au  public  ^"^  de  la  conduite  de  Bossuet  et  de  la 
sienne  dans  leurs  rapports  sur  la  religion.  Ce  te'- 
moignage  de  sa  reconnoissance  pour  celui  qui  l'avoit 
désabusé  de  ses  erreurs ,  est  aussi  la  preuve  la  moins 
suspecte  de  sa  candeur  et  de  sa  bonne  foi.  Non- 
seulement  l'abbé  de  Dangeau  avoua  généreuse- 
ment sa  défaite,  mais  il  voulut  s'honorer  lui-même 
en  (faisant  son  abjuration  entre  les  mains  de  soa 
vainqueur.  Ce  fut  en  1668  qu'eut  lieu  cette  con- 
version ,  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 

XL.  —  De  M.  de  Turenne. 

Une  conquête  bien  plus  glorieuse  encore  suivit 
de  près  celle  de  l'abbé  de  Dangeau. 

<c  C*)  Un  homme  alors  au-dessus  de  la  fortune  , 
))  et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt;  attaché 
»  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avoit 
w  de  plus  grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage 
»  respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro- 
)>  bité  de  son  cœur;  un  guerrier  renommé  par  tant 
»  de  glorieux  travaux  ,  qui  ne  pouvoit  monter 
»  plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  Roi,  ni 
w  dans  l'affection  de  sa  patrie,  ni  dans  l'estime  des 
»  nations   étrangères  W  ;  un  homme   qui   faisoit 

î)  HONNEUR  A  L^HOMME    »  ;  TuRENNE   dcvicut  le   dîs-' 

ciple  de  Bossuet. 

(")  Dans  ses  Dialogues  sur  la  religion.  —  (^)  Eloge  funè- 
bre de  Bossuet  par  le  P.  de  la  Rue.  —  ^'}  Paroles  de  Montc- 
cuculli. 
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Ce  fut  en  effet  pour  l'instruction  de  Tureniie  ^ 
que  Bossuet  donna  à  son  livre  de  V Exposition  la 
forme  dans  laquelle  il  a  paru*  et  telle  est  l'impres- 
sion géne'rale  qui  est  restée  de  l'influence  que  le 
livre  de  V Exposition  obtint  sur  la  conversion  de 
Turetine,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  par- 
ler de  l'un  sans  parler  de  l'autre. 

On  ne  peut  douter ,  en  lisant  les  lettres  de  M.  de 
Turenne  à  sa  femme  (0,  qu'il  ne  fut  disposé  à  se 
réunir  à  l'Eglise  catholique  long-temps  avant  d'a- 
voir abjuré  la  religion  protestante.  Ces  lettres  ^) 
annoncent  tant  de  candeur  et  de  simplicité;  elles 
révèlent  un  jugement  si  droit  et  si  pur  j  elles  pei- 
gnent avec  tant  de  vérité  les  combats  qu'il  eut  à 
soutenir  dans  l'intérieur  de  sa  famille,  qu'on  ne 
peut  se  défendre  d'une  sorte  d'attendrissement ,  en 
observant  que  ce  grand  homme  n'étoit  pas  aussi 
heureux  qu'il  méritoit  de  l'être,  et  qu'il  eut  sou- 
vent à  lutter  avec  les  objets  les  plus  chers  de  ses 
affections. 

Cet  homme  si  calme,  ce  héros  si  intrépide  à  la 
tête  des  armées,  craignoit  de  porter  la  douleur 
dans  le  cœur  d'une  femme  et  d'une  sœur  qu'il  ai- 
moit  avec  tendresse.  Une  pensoitplus  comme  elles; 
il  avoit  le  courage  de  leur  résister;  il  n'avoit  pas 
celui  de  les  affliger. 

Si   on  veut   connoître   toutes   les  anxiétés  qui 

(0  On  nous  pardonnera  sans  doute  les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer  sur  la  conversion  de  M.  de  Turenne, 
parce  qu'il  en  est  quelques-uns  qui  seront  publiés  pour  la 
première  fois. 

(2)  P^ojez  les  Pa'ce-y  jusUJlcaùyes  du  livre  premier, 
ix*  2. 
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tourmentèrent  Turenne  pendant  plusieurs  anne'es, 
il  faut  porter  ses  regards  jusque  dans  l'intérieur  de 
sa  maison,  et  lever  le  voile  qui  a  couvert  jusqu'à 
présent  le  secret  de  ses  chagrins  domestiques. 

Un  homme  qui  lui  fut  constamment  dévoué  (0, 
qui  avoit  eu  sa  confiance  dans  des  affaires  impor- 
tantes, nous  a  conservé  ce  tableau  intéressant.  La 
simplicité,  et  l'espèce  de  naïveté  qui  s'y  font  re- 
marquer, le  rendent  encore  plus  attachant.  Son 
témoignage  est  d'autant  moins  suspect ,  que  sa 
reconnoissance  et  son  admiration  pour  M.  de  7"^^- 

(-)  Nicolas  Fremont  d'Ahlancourt.  M.  de  Turenne  lui  avoit 
procuré  le  titre  d'envoyé  de  France  à  la  cour  de  Portugal, 
et  ensuite  celui  de  résident  du  Roi  à  Strasbourg,  avant  la 
réunion  de  cette  ville  impériale  à  la  France.  A  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  il  revint  à  Paris.  Mais  en  i685,  à  l'époque 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  son  attachement  au 
calvinisme  le  détermina  à  quitter  la  France,  et  à  se  retirer 
en  Hollande.  C'est  à  lui  que  Richard  Simon  a  adressé  ime 
grande  partie  de  ses  lettres  historicjues  et  critiques.  Fre'mont 
d'Ablancourt,  pendant  son  séjour  à  Paris  ,  de  1670  à  i685, 
<<  écrivit  une  vie  de  M.  de  Turenne ,  qui  n'a  jamais  été  im- 
w  primée,  et  que  n'ont  connue  ni  le  père  Lelong,  ni  ses  der- 
w  niers  éditeurs.  Cette  T^ie  esistoit  encore  manuscrite  en  un 
»  volume  petit  in-folio,  à  l'hôtel  de  Bouillon,  où  je  Tai  vue, 
»  dit  Tabbé  de  Saint-Léger,  en  1782.  Dans  ce  manuscrit,  il 
5)  se  trouve ,  outre  quelques  notes  aux  marges ,  des  remarques 
j)  sur  des  feuilles  séparées,  que  Ton  dit  écrites  de  la  maia 
»  du  cardinal  de  Bouillon.  » 

C'est  de  cette  vie  manuscrite' qae  l'abbé  de  Saint-Le'ger , 
connu  par  de  savantes  recherches  bibhographiques  et  liiû to- 
riques, a  extrait  les  fragmens  que  je  rapporte  ici.  Jiiu  dois 
la  communication  à  M.  l'abbé  de  Tersan,  qui  a  recueilli 
plusieius  notes  manuscrites  de  l'abbé  de  Saint-Léger ,  et  qui 
a  eu  la  bonté  de  me  permettre  d'ea  faire  usage. 
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renne  ne  purent  triompher  de  ses  pre'ventions  re- 
ligieuses, ni  le  porter  à  suivre  son  exemple. 

«  L'automne  de  cette  année  (  1668),  écrit  Fié" 
»  mo?it  (V Ablancourt  (  Fie  manuscrite  de  Turenne  ) 
»  le  vicomte  de  Turenne  fit  une  action  qui  donna 
»  grand  sujet  de  parler  fort  diversement  de  lui. 
))  Mais  comme  on  a  attribué  à  divers  motifs  son 
»  changement  de  religion,  avant  que  de  rapporter 
»  mon  sentiment,  je  dirai  celui  d'un  homme  dont 
)>  il  se  servoit  dans  ses  négociations  avec  les  mi- 
»  nistres  étrangers  de  la  Cour.  Il  dit  donc,  que 
»  le  vicomte  de  Turenne,  après  s'être  maintenu 
î>  long-temps  auprès  du  Roi  dans  la  connoissance 
ï>  des  affaires  les  plus  secrètes  de  l'Etat,  à  l'insu 
»  des  m.inistres,  voulut  enfin  agir  à  découvert,  et 
^)  faire  connoître  qu'il  en  étoit  le  maître  :  et  pour 
»  preuve  de  cela,  il  envoya  chez  tous  les  ministres 
«  étrangers,  leur  insinuer  que  ceux  qui  voudroient 
»  promptement  obtenir  de  Sa  Majesté  ce  qu'ils 
»  désiroient,  n'avoient  qu'à  s'adresser  à  lui^  que 
»  l'ambassadeur  de  Venise  fut  le  premier  qui  tenta 
»  cette  voie,  et  qu'il  fut  suivi  de  tous  les  envoyés 
»  et  même  des  résidens;  ce  qui  réveilla  fort  la  ja- 
»  lousie  des  secrétaires  d'Etat,  et  les  obligea  de 
»  mettre  tout  en  pratique  pour  rompre  ses  me- 
»  sures;  que  voyant  ensuite  qu'on  le  traversoit 
»  plus  que  jamais,  qu'on  se  déclaroit  même  contre 
»  ses  neveux,  il  jugea  qu'il  étoit  impossible  qu'il  se 
»  maintînt  à  la  tête  des  affaires  à  moins  de  changer 
w  de  religion  ;  et  que  ce  furent  là  les  secrets  motifs 
»  qui  le  portèrent  à  le  faire.  » 

«  Pour  moi,  dit  Frémontd' Ablancourt  (qui  sen- 
T>  lois  mieux  que  personne  tout  le  ridicule  d'une 
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V  pareille  conjecture),  pour  moi,  voici  mon  sen- 
r>  liment.  Quoique  le  vicomte  de  ïurenne  fût  né 
•»  protestant,  et  qu'il  fût  bien  instruit  et  même 
»  persuadé  de  sa  religion  ,  lorsqu'il  se  maria  ,  la 
•»  grande  piété  de  sa  femme  (')  et  de  sa  sœur  C^) , 
îï  qui  dévoient  le  fortifier  dans  sa  créance,  furent 
»  en  quelque  sorte  les  motifs  qui  le  portèrent  à 
»  changer  de  religion  :  voici  sur  quoi  je  me  fonde, 
w  II  y  avoit  déjà  quelques  années  que  les  livres 
»  des  Jansénistes  faisoient  l'occupalion  et  l'enlre- 
w  tien  de  ceux  qui  aimoient  les  ouvrages  d'esprit, 
»  et  surtout  de  ceux  qui  étoient  imbus  de  cette 
»  matière  de  religion  ;  et  comme  le  vicomte  de 
»  Turenne  aimoit  la  lecture,  et  que  la  paix  des 
»  Pyrénées  lui  donnoit  du  loiiir,  ces  lectures  fai- 
»  soient  souvent  la  matière  de  l'entretien  qu'il 
»  avoit  dans  sa  famille ,  qui,  cous  dérée  par  rap- 
»  port  à  ces  dames,  avoit  plutôt  l'air  d'une  mai- 
»  son  de  retraite  que  d'une  maison  du  monde; 
»  et  comme  il  arrive  dans  les  conversations  que 
*>  les  avis  sont  dilTérens,  ce  qui  les  rend  plus  vives 
B  et  plus  agréables  ,  insensiblement  le  vicomte  de 
)>  Turenne  défendit  sérieusement  les  Jansénistes  , 
»  et  même  quelquefois  les  Catholiques  contre  les 
»  Protestans,  c'est-à-dire,  contre  la  créance  de  sa 
B  femme,  de  sa  sœur,  et  la  sienne  propre;  en/iJi 
»  cela  avec  le  temps  dégénéra  en  une  espèce  de 
\>  chicane^  qui  allait  quelquefois  jusquà  l'aigre  ; 

(ï)  Cliarlotte  de  Caumont,  fille  du  maréchal  De  la  Force , 
mariée  eu  i653,  morte  sans  enfaus  le  i3  avril  i6C6,  âgée  de 
quarante-trois  ans. 

(2}  Charlotte  de  La  Tour  d'Auvergne ,  moite  îans  alliance 
au  mois  de  juillet  1662. 

BOSSUET.  I.  5 
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»  si  hifin  que  ne  pouvant  plus  compatir  l'un  avec 
yt  l'autre ,  surtout  en  allant  à  Charenton ,  leur 
•»  paroisse  ,  ils  prirent  le  parti  ciy  aller  sëparé- 
))  ment.  Sa  sœur  étant  morte  (en  1662),  et  sa 
«  femme  bientôt  après  (en  1666),  il  s'abandonna 
»  plus  que  jamais  à  la  lecture  des  livres  de  Port- 
»  Ptoyal  ;  et  comme  dans  ce  temps-là^  Vevêque  de 
»  Condoni  apportoit  de  grands  tenipéramens  pour 
y>  passer  d'une  religion  à  Vautre^  il  en  confëroil 
»  avec  lui^  et  quelquefois  aveçréveque  de  ïour- 
5)  nay  (Gilbert  de  Clioiseul)  ,  dont  la  probité  , 
»  jointe  au  savoir,  le  charmoient.  O/z  peut  ajouter 
))  à  cela  quon  lui  faisoit  espérer  quon  se  relâche- 
»  roil  en  sa  faveur  de  quelque  chose  y  ce  quon  ne 
))  fit  pas.  )) 

Apres  la  mort  de  sa  femme,  Turenne  consacra 
encore  deux  années  entières  aux  études  les  plus 
sérieuses,  aux  recherches  les  plus  assidues,  avant 
d'abjurer  publiquement  le  calvinisme.  La  qualité 
dominante  du  génie  de  Turenne  ^  étoit  la  réflexion. 
Celui  qui  dans  les  camps ,  dans  les  armées,  et  dans 
les  combinaisons  politiques,  ne  vouloit  jamais  rien 
accorder  au  sentiment  trop  prompt  d'une  pre- 
mière impression,  devoit  penser  qu'un  acte  aussi 
important  que  celui  d'un  changement  de  rehgion, 
anéritoit  d'être  soumis  à  toutes  les  épreuves  d'une 
longue  méditation. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  et  fixé  sa  résolution  (''), 
«  il  se  rendit  à  la  Cour,  et  dit  au  Pioi,  qui  étoit  à 
»  table,  qu'il  avoit  un  mot  à  lui  dire,  dont  il 
))  suppUoit  Sa  Majesté  de  ne  point  parler  :  C'est ^ 
»  6'zre,   que  je   veux  changer  de  religion.  Ah! 

CO  Piémont  d'Ablancourt,  Vie.  nianmxriie  de  Turenuc. 
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*>  (jiie  je  suis  aise,  dit  le  Roi ,  en  lui  tendant  les 
»  bras  pour  l'embrasser  ;  mais  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne  se  retirant  un  peu,  le  B.oi  se  souvint  qu'il 
»  venoit  de  le  prier  de  n'en  rien  témoigner.  Ainsi 
»  il  se  retint,  et  lui  dit,  après  l'avoir  fait  entrer 
»  dans  son  cabinet,  que  le  Pape  aurait  bien  de  la 
^  joie  de  celle  nouvelle^  et  qu'il  voulait  tout-a- 
»  l'heure  lui  dépécher  un  courrier  pour  lui  en 
^ faire  part.  Ahî  Sire,  dit  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne ,  je  supplie  Votre  Majesté  de  nen  rien. 
^^  faire  y  car  si  je  croyois  que  cette  action  dût 
■»  m' attirer  les  gants  quelle  tient ,  je  ne  la  ferais 
»  pas. 

»  Quelques  jours  après  que  le  vicomte  de  Tu- 
»  re/me  eut  fait  son  abjuration  à  l'archevêché',  où 
»  il  alla  avec  son  voisin  Boucherai  (0  ,  le  Roi  lui 
»  demanda  s'il  n'avoit  pas  un  confesseur,  et  que 
»  s'il  n'en  avoit  pas,  il  vouloit  bien  lui  en  donner 
»  un,  et  du  moins  le  prier  de  n'en  pas  prendre 
»  dans  une  communauté.  Cependant  il  fît  venir 
»  Pertuis  (2)  de  Courtrai  à  Paris,  pour  avoir  son 
»  avis  là -dessus;  et  comme  celui-ci  lui  en  eut 
î)  propose'  deux,  l'un  fort  indulgent,  et  l'autre 
»  fort  sévère,  Voyons-les  tous  deux,  dit-il;  et 
s  montant  dans  un  carrosse  de  louage,  sans  valets 

(»)  Depuis  cliancelier  de  France,  que  Turenne  aimoit  et 
estimoit,  et  qu'il  fit  son  exécuteur  testamentaire. 

(«)  Pertuis,  capitaine  des  gardes  de  Turenne,  son  ami  et 
son  conseil,  homme  de  la  bravoure  la  plus  distin-'uee  et  de 
la  fidélité  la  plus  rare.  La  mort  de  M.  de  Turenne  pensa  L 
coûter  la  vie ,  par  Texcès  de  la  douleur.  Il  lui  devoit  le  wi 
>  ememenL  de  Courtrai. 

"OniversifaT 
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))  de  livrée,  ils  furent  à  la  doctrine  clirétienne^'^^ ^ 
»  où  le  vicomte,  sans  être  connu,  entretint  trois 
»  ou  quatre  heures  le  père  Charles^  dont  il  fut 
«  très-content.  X,'après-dîne'e ,  ils  furent  eu  même 
y>  e'quipage  à  Sain t-Ger vais,  où  le  curé  ^'^)  les  at- 
»  tendoit,  qui  conni.t  d'abord  le  vicomte  de  Tu- 
5)  renne ^  et  lui  parla  tellement  à  son  gré,  qu'il 
»  le  prit  pour  son  confesseur. 

»  On  trouva  assez  étrange  en  France,  et  dans 
»  les  pays  étrangers,  et  surtout  parmi  les  princes 
»  protestans,  que  le  vicomte  de  Turenne  se  fût 
5)  avisé  de  changer  de  religion  à  cinquante -sept 
»  ans*  les  uns  disoient  que  c'étoit  plutôt  un  effet 
»  de  politique  que  de  dévotion;  que  se  voyant 
»  éloigné  de  la  tête  des  affaires,  et  souhaitant  d'y 
»  rentrer,  il  avoit  cru  nécessaire  de  mettre  un 
»  chapeau  de  cardinal  sur  la  tête  de  son  neveu, 
»  dont  il  vantoit  fort  le  mérite;  que  s'il  pouvoit 
»  l'établir  auprès  du  Roi  ,  sous  prétexte  de  lui 
»  mettre  en  main  les  dépêches  de  son  oncle,  et  de 
î)  lui  rendre  compte  des  choses  dont  il  le  charge- 
»  roit,  il  se  rendroit  agréable  et  nécessaire  au  R.oi. 
»  D'autres  croyoient  qu'il  avoit  honte  d'être  d'une 
«  religion,  et  de  se  trouver  dans  une  assemblée 
y>  (au  prêche)  où  on  nevoyoit  presque  plus  de  per- 
■»  sonnes  de  qualité.  Mais  tous  ces  raisonncmens 
»  n'étant  que  des  conjectures  ,  ils  s'évanouirent 
î)  aussitôt.  » 

On  a  pu  remarquer  que  Frémoni  d' Ahlancourt ^ 
en  parlant  de  Bossuct ,  dit  :  Uéveque  de  Condorn 

(")  Rue  des  Fossc.s-.Sainl-"\'iclor.  — -  V^   Il  se   nommoif 
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apportoitde  grands  ménagemens  pour  passer  d\me 
religion  à  Vautre.  On  retrouve  dans  ces  expressions 
le  système  favori  des  Protestans,  qui  affectoicut  de 
représenter  le  livre  de  V Exposition  comme  une 
espèce  de  déguisement  de  la  véritable  doctrine  de 
rÉglise  romaine^  comme  un  tableau  trace  avec 
beaucoup  d'art  pour  masquer  les  erreurs  qu'on  lui 
reprochoit. 

FrénwJit  d'Jblancourtsu-p-pose  également,  qn  oji 
avoit  promis  à  Turenne,  de  se  relâcher  en  sa  fa- 
\'€ur  de  quelque  chose;  mais  on  ne  voit  pas  que 
pendant  les  sept  années  qu'il  a  survécu  à  sa  con- 
version, il  ait  jamais  récLmié  cette  prétendue  pro- 
messe. Turenne  savoit  mieux  que  personne  jusqu'à 
quelle  sévérité  l'Eglise  romaine  porte  l'inflexibilité 
de  ses  principes  en  matière  de  doctrine.  L'édifiante 
régularité  avec  laquelle  il  se  conforma  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  à  tous  les  préceptes  et  à 
toutes  les  pratiques  de  l'Eglise  catholique,  dans  les 
points  même  les  plus  intolérables  pour  les  Protes- 
tans, montre  assez  qu'il  n'avoit  ni  demandé,  ni 
obtenu  des  exceptions  aussi  incompatibles  avec  sa 
sincérité  naturelle ,  qu'avec  les  maximes  de  la  re- 
ligion qu'il  venoit  d'embrasser.  Le  plus  grand  capi- 
taine de  l'Europe  fut  le  disciple  le  plus  humble  et 
le  plus  soumis  de  Bossuet,  encore  simple  ecclésias- 
tique. Il  avoit  trouvé  dans  le  livre  de  V EocpositioJt 
la  solution  des  doutes  et  des  difficultés  qui  avoient 
long-temps  suspendu  son  jugement,  et  cène  fut 
qu'alors  qu'il  jouit  véritablement  de  ce  repos  de 
l'esprit  et  de  l'ame  si  nécessaire  au  bonheur  et  à 
la  tranquillité  d'un  homme  aussi  droit  et  aussi  sin- 
cère. 
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Nous  reviendrons  à  ce  célèbre  ouvrage  de  Bos*- 
suet ,  et  aux  discussions  singulières  qu'il  fit  naître, 
à  l'époque  où  Bossuet,  devenu  évêque  de  Condom 
et  précepteur  de  M^""  le  Dauphin,  consentit  enfin 
à  le  rendre  public. 
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De  ses  Sermons^  et  de  ses  occupations  jusçu  à 
sa  nomination  à  réwéché  de  Condom. 


HISTOIRE 

DE  BOSSUET. 

LIVRE  DEUXIÈME. 


De  ses  sermons  ,  et  de  ses  occupations  jus  au  a 
sa  nomination  a  Vèvêclié  de  Condoni. 

il  ors  arrivons  au  moment  où  le  ge'nie  de  Bossuef; 
va  se  montrer  avec  e'clat.  Il  monte  dans  la  chaire, 
et  il  y  porte  un  genre  d'éloquence  inconnu  avant 
lui. 

I,  —  Des  Sermons  cîe  Bossuet. 

Les  ser?nons  de  Bossuet  offrent  sans  doute  beau- 
coup d'inégalités  et  d'imperfections.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  les  prononça  il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans^  qu'ils  furent  écrits  et  com- 
posés avec  toute  la  rapidité  qu'exigeoit  l'empres- 
sement qu'on  montroit  à  l'entendre;  que  jamais 
il  ne  répétoit  le  mcme  sermon,  et  qu'on  a  peine 
à  comprendre  encore  aujourd'hui,  comment  il  a 
pu  seulement  trouver  le  temps  de  les  écrire  et 
de  les  graver  dans  sa  mémoire  pendant  les  courts 
intervalles  qu'on  consentoit  à  lui  accorder.  On  doit 
encore  se  rappeler  que  Bossuet  ne  les  a  voit  point 
destinés  à  l'impression,  et  qu'il  a  paru  même  les 
avoir  entièrement  oubliés;  et  alors  on  sera  encore 

5  * 
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plus  frappé  des  éclairs  de  génie  qui  échappent  sans 
cesse  à  leur  auteur. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle  et  au 
travail  des  éditeurs  (0,  qui  ont  sauvé  du  naufrage 
ces  précieux  ouvrages  d'un  grand  homme.  Mais 
il  eût  été  à  désirer  qu'un  excès  d'admiration  pour 
tout  ce  qui  venoit  de  la  plume  de  Bossuet,  ne 
leur  eût  pas  interdit  de  faire  ce  que  sans  doute 
il  auroit  fait  lui-m^émej  un  discernement  judi- 
cieux de  toutes  les  beautés  sublimes  répandues 
dans  un  très -grand  nombre  de  ses  sermons  ,  en 
auroit  composé  un  monument  vraiment  digne  de 
celui  qui  a  créé  l'éloquence  en  France ,  digne  du 
nom  de  Bossuet. 

C'est  là  que  tous  les  orateurs  chrétiens  seroient 
venus  étudier  les  principes  de  l'éloquence  sacrée 
dans  le  phis  admirable  des  modèles. 

On  n'auroit  point  vu  alors  ses  admirateurs  les 
plus  sincères  prononcer  des  jugemens  si  opposés 
sur  le  mérite  de  ses  sermons. 

Il  n'est  personne  qui  n'eût  partagé  la  religieuse 
émotion  du  père  de  Neuville^  s'écriant  avec  dou- 
leur sur  le  bord  de  son  tombeau,  au  moment  où 
IG^  sermons  de  Bossuet  parurent  pour  la  première 
fois  : 

«  Plût  au  ciel  que  la  Providence  m'eût  enrichi 
))  de  ce  trésor,  avant  cet  âge  d'alfoiblissenient  et 
»  de  langueur  qiii  me  met  hors  d'état  d'en  profi- 
»  ter!  A  l'école  de  ce  maître  unique  du  sublime _, 
»  de  l'énergique,  du  pathétique,  j'aurois  appris 
»  à  réfléchir,  à  penser,  à  exprimer*  et  j'aurois 
»  désiré  de  tomber  dans  ces  négligences  de  style 

(')  Vojçz  les  PUqus  justificaùvçs  du  liyre  deuxième, 
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»  inséparables  de  ractivité  ,   de  l'impetuosile'  du. 

V  géuie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit  ce  pro- 
»  dige  d'éloquence,  que  Rome   et  Athènes,   dans 

V  leurs  plus  beaux  jours,  auroient  envié  à  la  France  I 
»  Malheur  au  siècle  qui  ne  sauroit  le  goûter  et 
))  l'admirer  I.... 

»  Je  crois  qu'avec  de  l'esprit,  de  l'étude,  des 
»  efforts ,  on  peut  se  promettre  de  marcher  sur 
»  les  pas  de  l'immortel  Bourdaloue ,  et  aspirera 
»  lui  ressembler,   sans  cependant  se  flatter  d'at- 

V  teindre  à  la  perfection  de  son  modèle.  Mais  un 
M  BossuET,  passez-moi  ces  expressions,  il  naît  tout 
»  entier;  il  ne  se  forme  point  par  des  dévelop- 
»  pemens,  par  des  accroissemens  successifs,  et  il 
»  y  auroit  presqu'autant  de  folie  à  entreprendre 
»  de  l'imiter,  que  de  délire  à  se  promettre  de 
»  l'égaler.  >» 

Alors,  on  se  seroit  demandé  comment  !M.  de 
La  Harpe  y  dont  le  goût  étoit  si  pur  et  si  éclairé^ 
dont  l'admiration  pour  Bossuet  étoit  si  vraie  et  si 
passionnée,  a  pu  dire  :  ^°)  Bossuet  est  TJiédiocre 
dans  ses  sermons. 

Des  jugemens  si  opposés  peuvent  cependant 
s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  par  le  défaut 
de  choix  qui  se  fait  remarquer  dans  la  collection 
de  ces  sermons. 

Le  père  de  Neuville^  nourri  dans  les  études  de 
la  chaire ,  saisi  des  beautés  sublimes  que  lui  ont 
offert  un  grand  nombre  des  sermons  de  Bossuet, 
n'a  vu  que  les  magnifiques  effets  de  l'éloquence 
portée  à  son  plus  haut  degré  d'élévation. 

M.  de  La  Harpe ^  littérateur  distingué  par  un 
goût  sévère,  trop  sensible  peut-être  au  mente  de 

VO  Cours  de  littérature,  tom.  vu-  p.  ii3. 
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Tordre  et  de  la  correction  qu'on  s'atlend  à  trou- 
ver dans  tous  les  ouvrages  d'un  homme  supérieur } 
trop  prompt  à  s'alarmer  de  quelques  négligences 
qui  peuvent  avoir  des  dangers  lorsque  la  médio- 
crité se  croit  en  droit  d'abuser  de  l'autorité  d'un 
pareil  modèle,  aura  oublié  que  cette  sorte  de  dé» 
sordre  et  d'abandon  qu'on  remarque  dans  la  trop 
volumineuse  collection  (Odes  sermons  de  Bossuet, 
ne  peut  appartenir  qu'à  ces  hommes  extraordi- 
naires que  l'indépendance  de  leur  génie  semble 
affranchir  des  règles  ordinaires. 

Bossuet,  en  parlant  de  l'éloquence  des  apôtres^ 
a  révélé  lui-même  ,  sans  s'en  apercevoir  ,  le  secret 
des  beautés  et  des  défauts  de  ses  sermons. 

«  C'^)  Ce  n'est  point  par  l'art  de  bien  dire,  par 
))  l'arrangement  des  paroles,  par  des  figures  arlifi- 
«  ciellcs ,  qu'ils  ont  opéré  ces  grands  effets.  Tout 
))  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  persuade  con- 
»  tre  les  règles;  vertu  cfui,  venant  du  ciel  y  sait 
))  se  conserver  toute  entièi^e  dans  la  bassesse  mo- 
y>  deste  et  familière  de  leurs  premières  expres- 
»  sions ,  et  dans  la  simplicité  d'un  slj  le  gui  paroit 
»  vulgaire.  » 

Le  père  de  La  Paie ,  qui  ne  connoissoit  les  ser- 
mons de  Bossuet  que  sur  la  tradition  des  souve- 
nirs qu'ils  avoient  laissés  dans  la  mémoire  de  ses 
contemporains ,  a  dit  *^-')  : 

«  11  dépouilla  son  éloquence  de  tout  ce  qui  ne 
»  pouvoit  que  plaire  ,  sans  édifier,  et  Dieu  permit 
))  qu'il  plût  sans  vouloir  plaire j   que  le   fruit  de 

^0  Second  sermon  du  deuxième  diraauche  de  TAvent, 
OEuvr.  l.  XI,  p.  270.  Edit.  de  Vers,  iii-8^.  —  \^)  Eloge  fu- 
nèbre de  Bossuet,  pai  le  père  de  La  Rue. 

\0  Eiie  foiuie  7  vol  iB-b^  dans  fcdix.  de  Yers. 
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»  ses  sejvnous  en  égalât  et  surpassât  la  beauté.  « 

Enfin ^  ne  pourroit-on  pas  dire  des  sermons  de 
Bossuet ,  ce  que  Quintilien  a  dit  des  vers  d'Ennius   : 

«  Révérons-les  comme  ces  bois  consacrés  par 
»  leur  propre  vieillesse  ^  dans  lesquels  nous  voyons 
»  de  grands  chênes  que  le  temps  a  respectés  ,  et 
»  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par  leurs 
»  beautés  j  que  par  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
»  religion  quils  nous  inspirent  (')•  » 

Bossuet  avoit  voulu  se  préparer  à  cet  auguste 
ministère  par  de  profondes  études  et  de  nombreux 
essais  dans  une  église  et  dans  un  diocèse  qui  ré- 
clamoient  ses  premiers  travaux.  11  avoit  toujours 
eu  présent  à  l'esprit  le  sage  conseil  de  M.  Cos- 
péan,  qui  Tavoit  exhorté  dès  sa  première  jeunesse 
à  mûrir  son  talent  dans  l'étude  et  la  retraite, 
avant  de  monter  dans  les  chaires  de  Paris,  où  les 
exagérations  de  la  censure  et  de  la  louange  pou- 
voient  également  nuire  à  l'essor  de  son  talent,  et 
en  corrompre  les  plus  belles  productions. 

La  mission  de  Metz  venoit  de  montrer  ce  qu'é- 
toit,  et  ce  que  pouvoit  Bossuet.  Quelques  affaires 
que  le  chapitre  de  cette  ville  avoit  à  suivre  à 
"Paris,  lui  servirent  de  motif  ou  de  prétexte,  pour 
y  députer  celui  de  ses  membres  qui  pouvoit  de- 
venir le  plus  utile  aux  intérêts  de  sa  compagnie. 
C'étoit  vers  la  fin  de  iG5S,  et  Bossuet  avoit  alors 
trente-un  ans. 

II.  —  Bossuet  commence  à  prêclier  à  Paris.  iGSq. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  sa   répntation  ,  qui 

(0  «  Ennium,  sicut  sacros  vetustate  bucos ,  adoremus ,  in 
»  quibus  granJia  et  antiqua  robora  jam  non  tantam  habent 
2)  ipcciem,  quantam  reU^.iQnem.  » 
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y  eloit  déjà  établie,  lui  mérita  d'être  cïioisi  pour 
prêcher  le  carême  de  1069  aux  Minimes  de  la 
place  Royale.  11  y  attira  un  tel  concours  (^") ,  que  la 
mémoire  s'en  étoit  encore  conservée  long-temps 
après  parmi  ceux  qui  s'applaudissoient  d'avoir  été 
les  premiers  témoins  et  les  premiers  juges  des 
grands  effets  de  son  éloquence. 

A  peine  eut-on  entendu  Bossuet  à  Paris,  que 
la  voix  publique  porta  son  nom  à  la  cour  d'AwNE 
d'Autriche;  cette  princesse  se  rappela  que  celui 
que  Paris  venoit  d'entendre  pour  la  première  fois, 
étoit  le  même  dont  M.  Cospéan  lui  avoit  an- 
noncé long-temps  auparavant  les  taleus  naissans, 
dont  le  maréchal  de  Schomberg  lui  avoit  parlé 
avec  un  intérêt  paternel,  dont  mesdames  de  *5e- 
necey  et  de  Fleix  l'entretenoient  souvent  avec  en- 
thousiasme ,  dont  saint  Vincent  de  Paul  lui  avoit 
attesté  le  zèle  et  la  piété  pendant  la  mission  de 
Metz.  Elle  exprima  le  désir  de  l'entendre  prê- 
cher à  la  Cour  ,  et  l'occasion  s'en  présenta  natu- 
rellement. 

III.  —  Bossuet  prcclie  devant  Anive  dAutriche. 

François  Bossuet,  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avoit  une  chapelle  dans  l'église  des  Feuil- 
lans  de  la  rue  Saint-Honoré  (0.  Il  engagea  sans 
peine  les  religieux  à  prier  Bossuet  d'y  prêcher  le 
panégyrique  de  saint  Joseph.  La  Reine  y  vint  , 
suivie  de  toute  sa  Cour.  Bossuet  monta  en  chaire. 
A  peine  eut-il  prononcé   son    texte   :  Depositum 

(«'  Mts.  de  Lcdieu. 

(j)  Celte  chapelle  a  appartenu  assez  long-temps  à  la  famille 
«3e  Bossuet.  Le  frère  de  celui  dont  nous  écrivons  Phistoire 
racheta  de  M'"'-'  de  Fci court,  liile  de  François  Bossuet. 
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cuSTODi  :  Gardez  le  dépôt;  qu'un  murmure  gé- 
néral d'approbation  avertit  tous  les  auditeurs  de 
l'heureuse  allusion  que  ce  texte  sembloit  offrir 
au  dépôt  de  l'Etat  et  de  la  personne  du  jeune  Roi, 
que  la  Reine,  sa  mère,  avoit  eu  tant  de  peine  à 
conserver  au  milieu  des  troubles  et  des  factions  qui 
avoient  agité  sa  régence.  Tout  l'auditoire  redoubla 
d'attention  pour  un  discours  dont  le  début  annon- 
çoit  tant  d'intérêt,  et  dont  la  suite  surpassa  l'at- 
tente des  amis  mêmes  de  Bossuet  (0.  Il  parloit 
quelquefois  de  ce  sermon,  comme  de  l'un  des  meil- 
leurs qu'il  eût  prêches  v«).  La  R.eine  mère  en  fut 
si  contente ,  que  deui  ans  après ,  elle  pria  Bossuet 
de  répéter  le  même  sermon.  Santeuil  ,  qui  s'y 
étoit  trouvé,  et  qui  étoit  digne  par  sa  brillante 
imagination  de  comprendre  le  génie  de  Bossuet, 
parloit  souvent  dans  la  suite  de  l'impression  que 
ce  sermon  lui  avoit  faite  dans  le  temps  oii  il  l'a- 
voit  entendu.  11  voulut  m.ème  laisser  un  souvenir 

(")  Mts.  de  Ledieu. 

(':  On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  im  rapprochement  assez 
singuher  entre  le  début  du  cardinal  de  Richelieu,  et  celui  de 
Bossuet  à  la  Cour,  où  ils  finirent  par  avoir,  Tun  le  pouvoir 
absolu,  et  l'autre  une  considération  plus  flatteuse  encore  que 
le  pouvoir.  Il  est  certain  que  le  cardinal  de  E.iclielieu  s' étoit 
d'abord  disposé  à  suivre  la  même  carrière  où  Bossuet  recueillit 
tant  de  gloire.  Nous  avons  dtjà  dit  quil  commença,  comme 
Bossuet,  peu-  écrire  des  ouvrages  de  controverse,  et  ces  ou- 
vrages lui  méritèrent. de  la  réputation  même  parmi  les  théo- 
logiens. Mais  ce  qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  ainsi  que  Bossuet,  avoit commencépar 
prêcher  avec  succès  deux  carêmes  devant  Marie  de  Médicis 
et  sa  Cour,  Fun  en  16)7,  dans  le  temps  ou  il  venoit  d'être 
nommé  à  révêché  de  Luçon,  à  làge  de  v  ngt-deux  ans,  et 
l'autre  en  1610,  (jueltjiies  mois  ayaat  la  mort  d'Henri  lY. 
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durable  de  son  admiration ,  en  consacrant  dans  sa 
belle  hymne  de  saint  Joseph  les  mêmes  paroles 
que  l'orateur  avoit  clioisies  pour  son  texte  :  De- 

POSITUM  CUSÏODI  (0. 

En  1661 ,  Bossuet  prêcha  le  carême  aux  Car- 
mélites de  la  rue  Saint- Jacques.  Les  religieuses  de 
ce  monastère,  dans  des  Mémoires  manuscrits  rédi- 
ge's  à  l'e'poque  de  ces  sermons,  dans  un  temps  où 
elles  ne  pouvoient  pas  prévoir  encore  toute  la 
gloire  qui  l'atlendoit,  observoient  comme  une  cir- 
constance singulière  ,  que  les  hommes  les  plus  ce'- 
lèbres  et  les  plus  instruits  de  Paris,  attire's  par  la 
re'putation  de  l'orateur ,  se  rassembloient  dans  la 
cour  de  leur  église,  après  l'avoir  entendu,  pour 
s'entretenir  et  raisonner  sur  le  sermon  qu'il  ve- 
noit  de  prêcher.  On  remarquoit  aussi  W  que  le 
même  motif  y  altiroit  les  maîlres  et  les  disciples 
les  plus  renommés  de  Port-Royal^  qu'ils  se  disper- 
soient  en  groupes  dans  les  difïérentes  parties  de 
l'église,  et  se  montroieut  les  admirateurs  les  plus 
sincères  de  Bossuet. 

Ce  fut  pendant  le  carême  de  1661  qu'il  répéta 
devant  la  Reine  mère  le  panégyrique  de  saint  Jo- 
seph, qu'elle  avoit  entendu  deux  ans  auparavant. 
Elle  vint  aux  Carmé/ites  accompagnée  de  la  jeune 
R^eine  sa  belle-fille;  et  depuis  cette  époque  ,  les 
deux  reines  ne  négligeoicnt  aucune  occasion  d'al- 
ler entendre  Bossuet  dans  toutes  les  églises  où   il 

(")  Mts,  de  Ledieu. 

{})  Alto  progeniem  quàm  hene  creditam 
Servas  consilio,  depositum  Dei! 
J'ecum  pcn'igiles  cœliluuTii  Paier 
Curas Jurafjue  diyidit. 
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prcchoit  quelques   sermons   détaches  pendant  le 
cours  de  l'anuee. 

IV.  —  Ponc'gyr'ujue  de  saint  Paul. 

Dans  l'une  de  ces  occasions,  il  prêcha  la  panc'- 
gyriqiie  de  sa-nt  Paul ,  et  le  ge'nie  de  l'Apôtre  sem- 
Lie  i.iîimer  celui  de  l'orateur. 

'Eossuet  veut  dans  la  première  partie  de  ce  dis" 
cours,  donner  une  idée  de  la  grâce  toute-puis^ 
saute  que  Dieu  avoit  attache'e  à  la  prédication  de 
saint  Paul;  et  c'est  dans  la  Larbarie  même,  dans 
la  grossièreté  de  ses  mœurs  ,  de  ses  manières,  de 
son  langage,  et  dans  tous  les  désavantages  exté- 
rieurs que  sa  naissance  et  sa  condition  offroient 
aux  superbes  dédains  de  Piome  et  d'Athènes,  que 
Bossuet  trouve  les  preuves  de  la  divinité  de  sa 
mission. 

Il  commence  par  montrer  saint  Paul  tel  qu'il 
ëtoit,  sous  les  traits  les  plus  propres  à  rebuter  ua 
monde  poh  et  délicat. 

«Afin  que  vous  compreniez,  dit  Bossuet  ^''^ , 
»  quel  est  ce  prédicateur  destiné  par  la  Pro— 
»  videuce  pour  confondre  la  sagesse  humaine  , 
»  écoutez  la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui- 
»  même. 

»  Trois  choses  contribuent  ordinairement  à  ren- 
»  dre  un  orateur  agréable  et  efficace  :  la  personne 
»  de  celui  qui  parle,  la  beauté  des  choses  qu'il 
»  traite,  la  manière  ingénieuse  dont  il  les  expli- 
»  que  ',  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'estime 
»  de  l'orateur  prépare  une  attention  favorable; 
»  les  belles  choses  nourrissent  l'esprit;  l'art  et  l'a- 

W  OEuvr.  de  Bossuet,  tom.  syi,  p.  253,  édit.  de  Vers. 
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1)  grc'ment  dans  la  manière  de  les  expliquer,  ic3 
»  font  doucement  entrer  dans  le  cœur. 

»  Mais  de  la  manière  que  se  représente  le  pré- 
»  dicateur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de  juger 
»  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

î)  Et  premièrement,  si  vous  regardez  son  ex- 
»  térieur,  il  avoue  lui-même  que  sa  figure  est 
w  humble  et  basse  :  Prœsentia  corporis  infirma. 

»  Si  vous  considérez  sa  condition ,  il  est  réduit 
»  à  gagner  sa  vie  par  l'exercice  d'un  art  mécani- 
»  que;  d'où  il  est  aisé  de  comprendre  combien  sa 
»  personne  étoit  méprisable.  Chrétiens,  quel pré- 
»  dicateur  pour  convertir  tant  de  nations l 

»  Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plau- 
»  sible  et  si  belle .  qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet 
w  homme  si  méprisé?  Non,  il  n'en  sera  pas  de  la 
»  SORTE.  //  ne  sait ,  dit-il ,  autre  chose  que  son 
»  maître  crucifié;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  sait  rien, 
)>  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scandalise,  que 
»  ce  qui  paroît  folie  et  extravagance. 

»  Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  audi- 
»  leurs  soient  persuadés  ? 

»  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous 
»  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile ,  cherchez 
»  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleurs  de 
»  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre  Evan- 
»  gile,  et  adoucissez  son  austérité  par  les  charmes 
»  de  votre  éloquence. 

w  A  Dieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme, 
»  que  je  me  le  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du 
»  Fils  de  Dieu!  C'est  la  volonté  de  mon  maître 
»  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes,  que 
»  ma  doctrine  paroît  incroyable  (0. 

(0  iVb/i  in  pcrsuasibilibus  humanœ  sapientiœ  verbis. 
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»  N'en  rougissons  pas,  Chrétiens,  le  discours 
»  de  l'Apotre  est  simple  ,  mais  ses  pensées  sont  di- 
»  vines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la 
»  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout. 

»  Il  ira  y  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire , 
»  avec  cette  locution  rude ,  avec  cette  phrase  qui 
»  sent  l'étranger,  il  ira  ea  cette  Grèce  polie,  la 
»  mère  des  philosophes  et  des  orateurs  j  et  mal- 
»  gré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
»  d'éghses,  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples 
»  par  cette  éloquence  qu'on  a  cru  divine  j  il  prc- 
»  chera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de 
»  ses  sénateurs  passera  de  l'aréopage  en  l'école  de 
»  ce  barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin  ses  con- 
»  quêtes.  Tl  abattra  aux  pieds  de  Jésus-  Christ  la 
»  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  personne 
»  d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
»  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cite» 
»  Rome  même  entendra  sa  voix,  et  un  jour  cette 
»  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une 
»  lettre  du  style  de  Paul  adressée  à  ses  citoyens, 
»  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a  en= 
»  tendues  de  son  CicÉRON. 

»  Et  d'où  vient  cela,  Chrétiens?  c'est  que  Paul 
»  a  des  moyens  pour  persuader ,  que  la  Grèce 
»  n'enseigne  pas  et  que  Pvome  n'a  pas  appris.  Une 
»  puissance  surnaturelle ,  qui  se  plaît  à  relever 
»  ce  que  les  superbes  méprisent ,  s'est  répandue 
»  et  mêlée    dans  l'auguste   simplicité  de  ses  pa- 

»  rôles De  même  quon  voit  un  grand  fleuve 

»  qui  retient  encore  ^  coulant  dans  la  plaine ,  cette 
r>  force  violente  et  impétueuse  quil  avoit  acquise 
♦)  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine^  ainsi 
»  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  clans  les 
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»  écrits  de  saint  Paul,  même  dans  cette  simjyli" 
î)  cité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  quelle 
»  apporte  du  ciel,  d^oii  elle  descend.  » 

Quelle  hauteur  de  pensées  !  quelle  magnifi- 
cence d'images  et  d'expressions I  ([ue  de  grandeur 
dans  le  contraste  de  ces  faisceaux  de  Rome  et  de  cet 
aréopage  d'Athènes  s'abaissant  devant  les  paroles 
simples  et  sans  art  d'un  homme  obscur  !  combien 
le  triomphe  de  la  foiblesse  en  pré>ence  de  la  puis- 
sance et  de  la  force  ajoute  de  poids  aux  raisonne- 
mens  de  Bossuet  pour  établir  la  divinité  de  la  mis- 
sion de  saint  Paul  !  avec  quelle  fierté  ce  Bossuet ,  si 
vanté  pour  son  éloquence,  foule  aux  pieds  l'élo- 
quence! avoit-on  avant  lui  la  moindre  idée  de  ces 
formes  augustes  qu'il  a  su  donner,  sans  recherche 
et  sans  art,  au  ministère  de  la  chaire? 

C'est  toujours  dans  les  momens  où  Bossuet ,  plein 
des  souvenirs  de  l'antique  grandeur  des  Romains  , 
semble  vouloir  ajouter  encore  à  la  majesté  de  R.ome 
par  la  pompe  de  ses  expressions  que  tout- à-coup  , 
d'un  seul  mot,  d'un  seul  trait,  il  fait  évanouir  tous 
ces  pr&stiges  de  la  grandeur  humaine. 

Dans  Vexorde  de  l'un  de  ses  sermons  pour  le 
dimanche  des  Rameaux ,  il  commence  par  faire 
entendre  ces  paroles  : 

«  ('')  Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y 
»  a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe. 
»  Rome,  dans  toute  sa  grandeur,  n'avoit  rien  de 
»  plus  magnifique;  et  j'ai  appris  de  Tertullien,  que 
»  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne  Rome 
i)  marchoient  au  Capitole  avec  tant  de  pompe ,  que 
»  de  peur  qu'étant  éblouis  de  tant  de  magnificence, 

'")  OEuvr.  de  Bossuet,  tom.  xin,  p.  281  ,  édit,  de  Verg.. 
i/î-8^. 
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4»  ils  ne  s'élevassent  au-dessus  de  la  condition  liu- 
»  maiue,  un  esclave  qui  Ips  suivoit,  éloit  chargé 
*»  de  les  avertir  qu'ils  étoient  hommes. 

»  Le  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujourd'hui 
y>  bien  éloigué  de  cette  pompe  ;  et  quand  je  vois 
»  le  pauvre  équipage  avec  lequel  il  entre  dans  Jé- 
»  rusalem,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme,  je 
»  trouverois  bien  plus  à  propos  ,  Chrétiens  ,  de  le 
yi  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu.  » 

Il  est  difficile  d'avoir  obtenu  plus  de  gloire  parmi 
les  hommes  que  Bossuet^  si  la  gloire  appartient 
d'une  manière  particulière  à  l'éclat,  à  la  grandeur 
et  à  la  puissance  du  génie.  Cependant  c'est  cette 
passion  de  la  gloire  qui  pourroit  être  appelée  le 
génie  du  bien  et  du  mal,  que  Bossuet  semble  avoir 
pris  à  tâche  d'abaisser  et  d'humilier  dans  toutes  les 
occasions. 

Gn  est  «tonné  de  trouver  dans  un  sermon  qu'il 
prononça  en  présence  de  la  reine  d'Angleterre, 
pour  la  profession  d'une  simple  religieuse  qu'A^NE 
D^AuTRiCHE  avoit  tendrement  aimée  ,  ce  beau  mor- 
ceau sur  la  gloire  humaine. 

«  Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour 
»  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve 
»  trop  petit  tout  seul.  Il  tâche  de  s'agrandir  et  de 
»  s'accroître  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'in- 
»  corpore  tout  ce  qu'il  amasse ,  tout  ce  qu'il  ac- 
»>  quiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître 
»  lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec 
»  ses  appartenions  qu'il  rehausse  _,  avec  son  do- 
M  maine  qu'il  étend.  Il  ne  peut  augmenter  sa  taille 
»  et  sa  grandeur  naturelle,  il  y  applique  ce  qu'il 
^  »  peut  par  le  dehors,  et  s'imagine  qu'il  devient 
î^.  plus  grand  ;  et  qu'il  se  multiplie  ;  quand  on  parle 


ii8 

.)•  de  lui ,  quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous  les 
?)  hommes,  quand  il  fait  du  bruit  dans  le  monde. 
))  La  vertu  toute  seule  lui  paroi t  trop  unie  et  trop 
»  simple.  » 

Cependant,  Bossuet  ne  disconvient  pas  qu'il  ne 
soit  une  sorte  de  gloire  faite  pour  toucher  les  âmes 
ge'néreuses  j  «  Quelquefois ,  à  la  vérité ^  la  gloire 
»  se  présente  comme  (V elle-même ,  et  vient ,  pour 
»  ainsi  dire ,  de  bonne  grâce.  Alors  je  ne  sais 
î)  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la  méri- 
»  tons  d'autant  plus ,  que  nous  Valons  moins  re- 
y>  cherchée;  mais  elle  nen  est  alors  que  plus  dan- 
w  gereuse.  » 

V.  —  Discours  de  Bossuet  au  grand  Conde; 

Bossuet  n'avoit  pu  se  refuser  aux  vœux  des  habi- 
taus  de  la  ville  qui  l'avoit  vu  naître,  et  il  pré- 
choit un  jour  à  Dijon  sur  le  mépris  de  Vhonneur 
du  monde ,  lorsque  le  grand  Cosdé  ,  que  le  traité 
des  Pyrénées  venoit  de  rendre  à  sa  patrie,  et  qui 
traversoit  alors  la  France  pour  aller  à  Aix  abjurer 
aux  pieds  de  Louis  XIV  ses  erreurs  et  même  ses 
victoires,  parut  tout-à-coup  dans  l'assemblée;  le 
sujet  du  discours  paroissoit  bien  peu  favorable  à 
i'élogc  d'un  prince  qui  avoit  tant  combattu  et  tant 
souffert  pour  la  gloire  et  l'honneur  du  monde.  Sa 
présence  inattendue,  loin  d'intimider  Bossuet ,  ser- 
vit à  lui  inspirer  un  des  plus  beaux  mouvemens  ora- 
toires dont  l'histoire  de  l'éloquence  puisse  olïrir 
i' exemple.  Au  moment  mcme  où  il  al^aissoit  avec 
le  plus  de  fierté  au  pied  de  la  religion  tous  les 
trophées  de  la  victoire ,  il  donna  au  grand  Condl 
les  louanges  les  plus  délicates  sur  son  retour  dans  sa 
patrie ,  et  sur  la  gloire  dont  il  éloit  environné.  Il  se- 
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tourna  tout-à-coup  vers  co  prince,  qui,  venu  sans 
aucun  appareil  à  ce  sermon,  s'étoit  confondu  dans 
la  foule  des  auditeurs  ,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  ('')  Je  ne  serois  pas  sans  apprc'hension  de  con- 
»  damner  devant  V.  A.  S.  la  gloire  dont  je  la 
»  vois  environnée,  si  je  ne  savois  qu'autant  qu'elle 

V  sait  la  me'riter,  autant  elle  a  de  lumières  pour 
)>  en  connoître  le  foible.  Je  reconnois   en  elle  le 

V  grand  prince,  le  grand  génie,  le  grand  capitaine  ; 
»  mais  toutes  ces  grandeurs  qui  ont  tant  d'éclat 
»  devant  les  hommes,  doivent  être  anéanties  de*- 
»  vaut  Dieu.  Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de 
»  me  réjouir  avec  toute  la  France  de  recevoir  en- 
«  semble  la  paix  et  V.  A.  S.  La  France  voit  dans 
«  Tune  sa  tranquillité  assurée,  et  dans  l'autre  un 
5)  rempart  invincible.  Nonobstant  la  surprise  de 
»  sa  présence  imprévue ,  les  paroles  ne  me  man- 
»  queroient  pas  sur  un  sujet  si  auguste  :  mais,  en 
»  me  souvenant  au  nom  de  qui  je  parle ,  j'' aime 
»  mieux  abattre  aux  pieds  de  Jésus  -  Christ  les 
»  grandeurs  du  monde ,  que  de  les  admirer  plus 
»  long-temps  en  votre  personne.  » 

Bossuet,  à  la  fin  de  son  sermon,  eut  la  présence 
d'esprit  d'y  ramener  encore  l'éloge  de  ce  prince, 
eu  y  mêlant  les  A^œux  les  plus  tendres  pour  son 
bonheur,  et  les  sages  avis  de  la  religion  sur  la  fra- 
gilité des  choses  humaines.  Le  grand  Conde  venoit 
d'en  faire  l'expérience  récente  dans  les  vicissitudes 
de  sa  fortune.  Il  demande  au  ciel ,  pour  ce  prince, 
<c  une  gloire  plus  solide  que  celle  que  les  hommes 
»  admirent;  une  graîideur  plus  assurée  que  celle 
»  qui  dépend  de  la  fortune;  une  immortalité  mieux 

("   OEuvr.  ck  Bossue t,  tom.  xiii,  i>.  ?)ii;  cdit.  de  Vers. 
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»  établie  que  celle  que  prx)met  l'histoirCj  et  des 
T,  espérances  plus  durables  que  celles  dont  les 
»  hommes  flattent  les  héros  '[}).  » 

Louis  XIV,  averti  par  la  voix  publique  du  rare 
talent  de  Bossuet,  voulut  qu'il  prêchât  devant  lui , 
dans  la  chapelle  du  Louvre,  l'avent  de  1661. 

yi,  —  Bossuet   prêche   pour   la  première  fois  devant 
Louis  XIV.   1661. 

Louis  XIV  ne  pre'voyoit  pas  que  celui  qu'il  al- 
loit  entendre  pour  la  première  fois ,  devoit  ré- 
pandre le  plus  grand  éclat  sur  sa  personne  ,  sur  son 
règne  ,  et  sur  tout  son  siècle.  Ce  prince,  dont  le  goût 
étoit  toujours  si  pur  et  si  délicat,  et  qui  paroît  avoir 
reçu  de  la  nature  le  sentiment  de  tout  ce  qui  étoit 
grand,  noble  et  sublime,  fut  si  frappé  de  l'élo- 
quence de  Bossuet,  qu'il  lui  en  donna  sur-le-champ 
un  témoignage  qu'il  n'appartenoit  qu'à  Louis  XIV 
de  donner,  et  qu'il  n'a  donné  qu'à  Bossuet  seul; 
il  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  d^ avoir  un 
tel  fils. 

Combien  le  cœur  d'un  père  dut  être  ému ,  eu 
recevant  au  fond  d'une  province  éloignée,  où  il 
cxerçoit  les  fonctions  honorables  ,  mais  souvent 
ignorées,  de  la  magistrature  (2),  la  lettre  d'un  roi 
qui  étoit  déjà  l'objet  du  culte  de  toute  la  Franco. 

{})  Ce  compliment  au  gi-and  Cokdé  ,  qui  est  entièrement 
écrit  de  la  main  de  Bossuet  avec  le  récit  de  la  circonstance 
singulière  où  il  Tavoit  prononcé,  existe  encore  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale. 

(î)  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  fait  une  légère  mé- 
prise en  disant  que  ce  prince  lit  écrire  au  père  de  Bossuet , 
intendant  de  Soissons.  Le  père  de  Bossuet  vécut  et  mourut 
conseiller  au  parlement  de  Metz.  Mais  long-temps  après,  soa 
lils,  uèi'c  d«  fcYcqug  de  Meaux,  futittLcudant  de  Soissous. 
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Cette  lettre  si  flatteuse  pour  un  pcrc,  fut  écrite 
au  nom  du  Roi  par  le  président  Rose,  secrétaire 
du  cabinet.  Il  est  possilole,  il  est  même  vraisem- 
blable que  Louis  XI V^  n'écrivoit  pas  aussi  bien 
que  le  président  Rose.  Mais  cette  attention  si  dé- 
licate n'appartenoit  qu'à  lui,  et  il  y  avoit  encore 
plus  de  grâce  et  de  mérite  dans  la  pensée  ,  qu'il 
ne  pouvoit  y  en  avoir  dans  la  manière  de  l'ex- 
primer. 

On  a  justement  fait  honneur  à  ce  prince  des 
bienfaits  qu'il  accorda  quelques  années  après  à 
tout  ce  que  la  France ,  et  même  les  pays  étran- 
gers ,  comptoient  alors  d'hommes  célèbres  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Mais  je  ne  sais  si 
la  distinction  singulière  dont  il  honora  Bossuet,  ne 
fait  pas  encore  mieux  son  éloge.  Il  n' avoit  pu  ju- 
ger lui-même  le  mérite  de  ces  hommes  célèbres, 
dont  la  plupart  lui  étoient  inconnus.  Il  fut  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  témoignages  plus  ou  moins 
éclairés.  Mais  ce  sentiment  prompt  et  sur,  cette 
émotion  de  l'ame  qui  se  déclare  au  moment  même 
où  elle  est  entraînée  par  l'admiration  ,  cette  re- 
cherche aimable  et  sensible  dans  l'expression  de  son 
intérêt  et  de  sa  bonté,  montrent  Louis  XIV  seul, 
et  le  montrent  tout  entier.  On  doit  encore  se  rap- 
peler qu'il  n'avoit  alors  que  vingt-trois  ans,  et 
qu'il  y  avoit  à  peine  quelques  mois  que  la  mort 
du  cardinal  Mazarin  l'avoit  mis  en  possession  des 
rênes  de  l'empire. 

Au  reste,  il  prouva  encore  mieux  qu'il  éloit  di- 
gne d'admirer  Bossuet,  en  exigeant  de  lui  qu'il 
prêchât  à  la  Cour  le  carême  de  1662. 

Anne  d'Autriche  lui  demanda  le  carême  de  ï663, 
et  il  le  prêcha  dans  l'église  du  f'^al-de-Gràce^  mo- 
Bossuet.  i.  6 
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nument  de  la  piété  de  celle  princesse  ,  du  génie 
(le  iVansard  et  des  talens  de  AJîguard.  G'étoit  dans 
la  solitude  de  ce  monastère  qu  Anive  d'Autriche 
étoit  venue  souvent  oublier  les  chagrins  et  les  per- 
sécutions dont  elle  avoir,  été  l'objet  à  la  Cour  d'un 
époux  qui  avoit  douté  de  son  cœur,  et  dont  elle 
ne  partageoit  le  trône  que  pour  être  la  première 
sujette  d'un  ministre  tout-puissant. 

Devenue  régente,  elle  avoit  conservé  la  même 
affection  pour  le  Pal-cle-Grâce  ,  et  sa  piété  l'y 
ramenoit  pour  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  donné 
3a  force  de  triompher  de  toules  les  factions.  Elle 
avoit  alors  îa  consolation  de  voir  atiermi  sur  un 
trône  glorieux  un  fils  digne  d'elle,  nourri  par  elle 
dans  les  principes  les  plus  religieux  ,  et  que  ses 
grandes  qualités,  relevées  par  l'extérieur  le  plus 
p.oble  et  le  plus  imposant,  sembloient  déjà  pré- 
senter à  tous  les  rois  comme  leur  modèle ,  et  l'ob- 
jet de  leur  jalouse  admiration. 

11  seroit  dimcile,  dit  l'abbé  Lcdieu  ("),  de  rendre 
compte  avec  la  même  exactitude  de  tous  les  ser- 
mons de  Bossuet. 

Dans  l'intervalle  de  ]663  à  i66j,  il  se  montra 
clans  toutes  les  chaires  de  Paris.  La  fécondité  de 
son  esprit ,  l'abondance  de  ses  idées,  sa  facilité  à 
s'exprimer,  le  dispensoient  du  long  et  pénible  tra- 
vail qui  semble  être  imposé  à  tous  les  autres  pré- 
dicateurs. D'ailleurs,  on  a  vu  qu'il  s'étoit  préparé 
pendant  de  longues  années  au  ministère  de  la  pa- 
role par  des  études  profondes,  et  par  des  essais 
3iiullip^iés  pendant  son  séjour  à  Metz.  Si  on  ajoute 
tous  les  avantages  d'un  travail  aussi  assidu,  à  tout 
ce  que  la  nature  avoit  fait  en  sa  faveur,  on  pourra 
(,"}  Manuscrits. 
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concevoir  cette  prodigieusu  richesse  d'imagination 
dont  le  recueil  immense  de  ses  sermons  oliVe  le 
témoignage  irrécusable. 

En  i6(ij,  Bossuet  prccLa  le  carême  dans  l'é- 
glise de  Saint -ïhomas-du-Louvre  ,  où  les  deux: 
Reines  et  toute  la  Cour  alloient  Tentendre.  M°''=.  de 
Senecey  jouissoit  de  ses  succès.  C'étoit  elle  qui  l'a- 
voit  annoncé  à  la  Reine  mère  comme  le  modèle 
des  prédicateurs  ,  et  Bussuet  aimoit  à  lui  rapporter 
tous  les  éloges  et  tous  les  applaudissemens  qu'on 
lui  donnoit  à  la  Cour. 

Une  circonstance  bien  douloureuse  devint  pour 
lui  une  occasion  de  signaler  son  dévouement  à 
une  famille  à  laquelle  il  devoit  tant  de  reconnois- 
sance. 

Louis  XïY,  qui  ne  consentoit  qu'à  regret  à  eu- 
tendre  d'autres  prédicateurs  depuis  qu'il  avoit  en- 
tendu Bossuet,  lui  avoit  demandé  de  prêcher  l'a- 
vent  de  i665  dans  la  chapelle  du  Louvre.  Dans 
îe  courant  du  mois  de  décembre  de  cette  même 
année  ,  le  jeune  duc  de  Fois  '  ") ,  petit-fils  de  la 
marquise  de  Senecey,  fut  atteint  de  la  petite  vé- 
role. Peu  de  mois  auparavant ^  il  avoit  eu  le  raal- 
lieur  de  perdre  une  épouse  vertueuse  ^^) ,  morte 
à  la  fleur  de  son  âge.  Le  duc  de  Foix  avoit  cher- 
ché et  trouvé  dans  la  religion  les  seules  consola- 
tions capables  d'adoucir  ses  regrets  et  sa  douleur. 
Il  s'éioit  mis  sous  la  direction  de  Bossuet,  qui  étoit 
devenu  sou  père,  son  guide  et  son  ami.  Aussitôt 
qu'il  se  sentit  en  danger,  il  le  fit  appeler.  La  na-' 
ture  de  la  maladie  ne  permettoit  pas  à  Bossuet 
de  concilier  ce  qu'il  devoit  à  l'illustre  rejeton  d'une 

('')  De  la  maisou  de  Foix-Grailîy.  —  (  )  Née  d'Albcil- 
d'Ailly-Chaulaes. 
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maison  qui  avoit  des  droits  sacrés  sur  son  cœur, 
avec  le  ministère  qu'il  exerçoit  alors  à  la  Cour.  Il 
demanda  au  Roi  de  lui  permettre  de  sacrifier  l'hon- 
neur qu'il  avoit  de  porter  la  parole  devantlui,  aux 
devoirs  pe'nibles  que  re'clamoit  son  jeune  ami  mou- 
rant. Louis  XIV  e'toit  digne  de  reconnoître  la  voix 
de  la  religion  et  l'accent  de  l'amitié  dans  un  pa- 
reil procédé.  Il  lui  permit  de  voir  le  duc  de  Foix. 
Bossuet  courut  s'enfermer  dans  cette  maison  de 
deuil  et  de  mort.  Il  trouva  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable ce  jeune  homme  appelé  à  tant  d'hon- 
neurs, de  dignités  et  de  richesses.  La  petite  vérole 
s'étoit  portée  sur  ses  paupières,  et  les  tenoit  fer- 
mées; en  entendant  les  paroles  consolantes  de  Bos- 
suet dans  ces  tristes  et  derniers  momens,  ne  pou- 
vant jouir  de  la  douceur  de  le  voir,  il  prenoit  ses 
mains,  et  les  pressoit  contre  son  cœur  '^*).  Ce  fut 
ainsi  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  religion.  C'étoit  un  di- 
mianche  de  Vm'cfity  et  Louis  XIV  permit  qu'il  n'y 
eût  point  de  sermon  ce  jour-là  à  sa  chapelle  ,  pour 
laisser  a  Bossuet  la  liberté  de  se  livrer  aux  soins 
tristes  et  religieux  qui  l'occupoient  tout  entier. 
Cette  attention  d'un  roi  toujours  si  exact  à  ce  que 
rien  n'interrompît  Tordre  accoutumé  de  sa  Cour, 
honora  sa  religion  et  sa  sensibilité  ,  et  donna  une 
sorte  d'éclat  à  un  événement  qui  n'intéressoit 
qu'une  seule  famille. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  pendant  ce 
même  avent  de  i665,  Louis  XIV,  instruit  que  le 
père  de  Bossuet,  qui  se  trouvoit  alors  à  Paris, 
venoit  assidûment  entendre  son  fils  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  dit  devant  toute  sa  Cour,  avec 
C^''}  Mts.  de  Lcdieu> 
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la  bonté  touchante  d'un  cœur  sensible  aux  affec- 
tions les  plus  douces  de  la  nature  :  F'oilà  un  père 
qui  doit  être  bien  heuî^eux  '^''\ 

Ce  prince  ne  se  lassoit  point  d'entendre  Bossuet. 
Aussitôt  après  Vavent  de  i665,  il  lui  demanda  le 
carême  de  Tanne'e  suivante.  Il  le  prêcha  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  où  la  Cour  s'ëtoit  transporte'e 
après  la  mort  de  la  Reine  mère  C^'. 

Bossuet  devoit,  sous  tous  les  rapports,  convenir 
à  Lom's  Xiy .  L'élévation  du  génie  de  l'orateur  ré- 
pondoit  en  quelque  sorte  à  l'élévation  des  senti- 
mens  du  monarque.  La  dignité  modeste  qui  tem- 
péroit  dans  Bossuet  la  sévérité  de  son  ministère, 
s'accordoit  avec  ce  devoir  des  convenances,  dont 
ce  prince  avoit  le  sentiment  à  un  degré  si  remar- 
quable^ et  que  commandoit  le  respect  dû  à  la  ma- 
jesté du  trône.  Sa  figure  noble  et  grave  concouroit: 
encore  à  lui  concilier  la  bienveillance  d'un  roi  à 
qui  Ja  nature  avoit  prodigué  tous  les  avantages 
extérieurs,  et  qui  n'étoit  pas  insensible  à  tout  ce 
qui  présenloit  l'image  de  la  grandeur  et  de  la  no- 
blesse. L'abbé  Ledieu  rapporte  ^^'  ,  «  que  le  regard 
»  de  Bossuet  étoit  doux  et  perçant;  que  sa  voix 
»  paroissoit  toujours  sortir  d'une  ame  passionnée; 
»  que  ses  gestes  dans  l'action  oratoire  étoient 
«  modestes,  tranquilles  et  naturels;  que  tout  par- 
»  loit  en  lui ,  avant  même  qu'il  commençât  à 
»  parler  » 

Il  prêcha  pour  M.  de  Turenne  aux  Carmélites  de 
la  rue  Sainl-Jacques,  le  jour  de  saint  André  1668, 
son  sermon  de  la  vocation  des  Gentils.  Il  s'étoit 
proposé  pour  principal  objet  dans  ce  sermon  de 

(")  Mts.  de  Ledieu.  ^  ^)  Morte  le  20  janvier  i666,  — . 
^^)  Manuscrits. 
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confirmer  M.  de  Turenne  clans  sa  conversion  en- 
core re'cente  (0.  C'est  celui  de  tous  les  sermofis  de 
Bossuet  qui  excita  la  plus  grande  sensation.  Le 
père  Desmares ^  de  l'Oratoire,  célèbre  prédica- 
teur, qui  l'avoit  entendu,  en  parloit  encore  long- 
temps après  avec  enthousiasme.  Il  fit  un  tel  effet 
sur  Turenne ,  qu'il  s'attacha  à  suivre  tous  ceux  que 
Bossuet  prêcha  immédiatement  après  h.  Saùit-Tho- 
mas-du- Louvre  pendant  Vm^ent  de  cette  même 
année  1G68.  Le  prédicateur  correspondit  à  cette 
pieuse  reconnoissance  de  Turetuie  W,  en  tournant 
toujours  une  partie  de  ses  sennons  à  l'instruction 
de  cet  illustre  prosélyte. 

Cet  avent  de  1668  fut  remarquable  par  le  pane'- 
syriquc  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  que  Bos- 
suet prononça  dans  l'église  de  Saint-Thomas-du' 
Louvre  ;  sujet  délicat,  où  il  balança  avec  autant  de 
force  que  de  sagesse  toutes  les  considérations  que 
présentoit  l'histoire  de  cet  affligeant  démêlé  qui 
tinit  d'une  manière  si  tragique.  Il  pose  tous  les 
principes,  développe  les  conséquences,  indique 
les  exceptions,  prévient  les  abus  et  les  dangers 
avec  une  telle  mesure  et  une  telle  sagesse ,  qu'on 
reconnoît  déjà  le  grand  homme  qui  proclama 
quelques    années    après    la    célèbre    déclaration 

de  1G82. 

La  jeune  E.eine  et  toute  sa  Cour  assistoient  à  ce 
sermon  ,•  il  fut  si  admiré ,  on  en  parla  à  Louis  XIV 
avec  tant  d'éloge ,  qu'il  demanda  à  Bossuet  de 
prêcher  encore  à  la  Cour  Vavent  de  l'année  sui- 
vante. Mais  dans  Tintervalle  il  fut  nommé  à  ïcyè- 

(^)  Mis.  de  Ledieu. 

(0  M.  lie  Turenne  avoit  fait  son  abjuration  le  23  octobre 
précédent. 
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elle  de  Condom,  et  il  prêcha  cet  avent  de  16G9, 
sans  ctre  encore  sacre'. 

'  Les  bornes  dans  lesquelles  une  histoire  doit  se 
renfermer  ,  nous  interdisent  la  liberté  de  faire  pas- 
ser sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  beaute's  sans 
nombre  répandues  dans  les  sermons  de  Bossuet.  Il 
faudroit  tant  citer,  que  Y  Histoire  de  Bossuet  de- 
viendroit  un  cours  d^ éloquence  de  la  chaire. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance  que 
jamais  avant  lui  aucun  orateur  sacré  n'avoit  im- 
primé autant  de  grandeur  et  de  magnificence  à 
rautorité  des  preuves  dont  il  environne  la  religion, 
ses  mystères,  sa  morale  et  son  culte. 

C'est  dans  un  des  sermons  ^")  de  Bossuet,  que 
l'on  trouve  cette  étonnante  prophétie  qu'il  adres- 
soit  sans  doute  à  notre  siècle  :  «  Je  pre'^ois  que  les; 
»  esprits  forts  pourront  être  décréditës  ^  non  pour 
»  aucune  horreur  de  leurs  sentimens ,  mais  parce 
»  quon  tiendra  tout  dans  V indifférence  ^  excepté 
»  les  plaisirs  et  les  affaires.  » 

Personne  n'a  jamais  écrit  avec  plus  de  force  que 
Pascal  contre  les  athées;  mais  il  n'a  peut-être 
jamais  rien  dit  de  plus  énergique  que  l'arrêt  pro- 
noncé par  Bossuet ,  et  qui  les  condamne  malgré 
eux  à  l'immortalité  C^)  :  «  Hommes  qui  ne  renon- 
»  cez  à  la  vie  future  que  parce  que  vous  la  craignez, 
»  >'esperez  pas  au  nl'a>t  :  jnon ,  non,  n'y  espérez 
»  PAS.  Voulez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éte.v 

»   NITÉ  VOUS  EST  ASSUREE.  » 

(")  Deuxième  sermon  pour  le  second  Dimanche  deVAi'ent, 
OEuvr.  de  Bossuet,  tom.  xi,  p.  281,  édit.  de  Vers.  m-S".  — - 
C^)  Troisième  sermon  pour  la  Toussaint,  ibid.  p.  87. 


VIL  —  Bossuet  prêche  souvent  aux  Carmélites  de  Paris. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  à  la  Cour  et  dans  les 
principales  chaires  de  Paris  que  Bossuet  exerçoit 
le  ministère  ëvangélique^  c'étoit  à  de  simples  re- 
ligieuses ,  séparées  du  monde  par  des  barrières  im- 
pe'nétrables,  qu'il  aimoit  le  plus  à  se  faire  enten- 
dre. Il  jouissoil  lui-même  avec  complaisance  des 
consolations  qu'il  apportoit  à  ces  âmes  pieuses  et 
innocentes. 

Plusieurs  circonstances  Tavoient  mis  à  porte'e 
d'avoir  des  relations  suivies  avec  les  grandes  Car- 
mëlites  de  Paris.  Presque  toutes  les  personnes  de 
la  Cour  qui  faisoient  profession  de  s'honorer  de  son 
amitié ,  avoient  des  parentes  dans  cette  commu- 
nauté' si  célèbre  par  son  austérité. 

Car  c'est  encore  là  un  de  ces  caractères  particu- 
liers du  siècle  de  Louis  XIV  qui  doit  le  plus  effa» 
roucher  nos  mœurs  actuelles.  C'étoit  au  sein  même 
de  la  Cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  que  la 
religion  alloit  chercher  ses  plus  nobles  victimes;  et 
la  perspective  d'une  vie  entière  consacrée  à  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  n'effrayoit  pas  de 
jeunes  personnes  nourries  dès  leur  enfance  au  mi- 
lieu des  pompes  de  la  grandeur  et  de  la  mollesse 
des  palais  où  elles  avoient  reçu  la  naissance.  Lors- 
qu'on cherchoit  à  retrouver,  sous  les  noms  humbles 
et  modestes  qu'elles  prenoient  en  entrant  dans  le 
cloître  ,  les  titres  et  ies  qualités  qui  avoient  orné 
leur  berceau,  on  admiroit  cet  ascendant  de  la  reli- 
i^ion  qui  souvent  cachoit  sous  le  même  voile  l'ori- 
t^ine  la  plus  illustre  et  la  plus  éclatante  beauté. 

C'étoit  aux  CarmélUes  que  Bossuet  avoil  prêché 
le  8  septembre  i(3Go,  devant  Ap^ne  d'Autriche  et 
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]a  jeune  Reine ,  sa  belle-fille ,  le  sermon  cle  la  prise 
d'habit  de  M'^*=  de  Bouillon  de  Château-Thierri , 
Taîne'e  des  deux  sœurs  du  cardinal  de  Bouillon,  et 
dont  la  sœur  cadette  ne  tarda  pas  à  s'engager  par 
les  mêmes  vœux. 

La  jeune  Reine  venoit ,  peu  de  jours  auparavant 
(  le  26  août  ) ,  de  faire  pour  la  première  fois  son 
entrée  dans  Paris ,  avec  une  magnificence  dont 
tous  les  mémoires  du  temps  parlent  avec  enthou- 
siasme. C'est  à  cette  circonstance  que  Bossuet  fait 
allusion ,  en  adressant  la  parole  aux  deux  Reines  : 
«  Vous  verrez  aujourd'hui  une  de  vos  plus  illustres 
»  sujettes  (M^^^  de  Bouillon)  qui  se  dépouillera 
»  devant  vous  des  honneurs  que  sa  naissance  lui 
»  donne.  Ce  spectacle  est  digne  de  Yos  Majestés  j 
»  et  après  ces  cérémonies  magnifiques,  dans  les- 
»  quelles  on  a  étalé  toutes  les  pompes  du  monde, 
M  il  est  juste  qu'elles  assistent  à  celles  où  on  ap- 
»  prend  à  les  mépriser.  » 

En  1664  il  prêcha  encore  aux  Carmélites  le  ser- 
mon de  la  prise  d'habit  de  la  comtesse  douairière 
de  Rochefort. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  Histoire^ 
Bossuet  conduire  au  pied  de  ces  mêmes  autels 
la  plus  touchante  victime  de  la  religion  et  du  re- 
pentir C«). 

Un  nom  moins  connu  que  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler,  mais  auquel  une  circonstance  singu- 
lière attacha  une  sorte  de  célébrité ,  dans  un  temps 
cil  tout  ce  qui  tenoit  à  la  religion  excitoit  de  l'in- 
térêt ,  fut  encore  une  conquête  de  Bossuet  pour  le 
monastère  des  Carmélites. 

M"^  de  Péray  étoit  nièce  du  marquis  de  Ban- 
('•;  Mme  de  la  Vailière, 

6* 
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geau.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  etoit  pas- 
sionnément attachée  à  la  religion  protestante.  Elle 
fut  conduite  aiijc  nouvelles  Catholiques  le  5  mars 
1686.  Elle  eut  plusieurs  conférences  avec  Bossuet, 
une  entre  autres  à  Versailles ,  qui  dura  toute  une 
après-dînée ,  et  dont  l'abbé  Fleury  fut  témoin.  Il 
fit  usage  d'une  méthode  nouvelle  et  extraordinaire 
pour  la  désabuser  de  ses  erreurs.  Ii  n'employa 
point  les  argumens  usités  et  connus  qu'on  em- 
prunte ordinairement  de  l'autorité  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition.  M^'^  Péray  avoit  puisé  sa  doctrine 
et  ses  raisonnemens  dans  le  livre  du  ministre  Du- 
moulin ,  intitulé  le  Bouclier  de  la  Foi.  Ce  fut  de 
cet  ouvrage  mcme  que  Bossuet  entreprit  de  se 
servir  pour  lui  montrer  les  erreurs  et  les  contradic- 
tions du  livre  et  de  l'auteur.  Il  en  rapporta  des 
passages  si  décisifs  contre  les  principes  de  l'auteur 
îui-mcme,  que,  confondue  et  déconcertée,  gWg 
crut  un  moment  que  les  Catholiques  alléroient  les 
textes  du  ministre  protestant.  On  envoya  chercher 
le  lii're.  Bo&suet  mit  sous  ses  yeux  ces  mêmes  pas- 
sages; elle  n'eut  rien  à  répondre.  La  honte  avoit 
succédé  à  la  confiance  et  à  la  présomption,*  elle  fut 
outrée  de  dépit ,  comme  si  elle  eût  eu  à  rougir 
d'être  vaincue  par  Bossuet  dans  une  controverse 
théolngique.  Cependant  la  droiture  et  la  franchise 
de  son  caractère  triomphèrent  de  sa  vanité  bles- 
sée; elle  fit  peu  de  temps  après  son  abjuration, 
et  elle  résolut  d'embrasser  la  vie  religieuse;  elle 
crut  même  ne  pouvoir  assurer  son  repos  et  son 
bonheur ,  qu'en  se  soumettant  à  la  règle  la  plus 
austère  de  l'Eglise.  M"°  de  Péray  fit  profession 
aux  Carmélites  ',  et  ainsi  qu'elle  l'avoit  désiré,  Bos- 
suet lui  donna  le  voile  le  i3  mai  1079,  Il  avoit 
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passe  toute  la  nuit  précédente  à  Saint-Cloud  ,  pour 
pre'parer  à  la  mort  jVP^  de  Diira<> ,  dame  d'alours 
de  jNIadame.  C'est  cette  même  M^'^  de  Duras  dont 
nous  aurons  à  parler  lorsque  nous  rendrons  compte 
de  la  célèbre  conférence  de  Bossuet  avec  le  mi- 
nistre Claude. 

L'affection  particulière  qu'il  portoit  à  l'inslitut 
des  Carmélites ,  étoit  encore  excitée  par  les  grands 
exemples  de  religion  et  de  piété  que  ce  monastère 
donnoit  à  la  France.  Ce  n'étoit  pas  dans  l'enceinte 
de  sa  clôture  intérieure  qu'étoit  renfermée  leur 
utile  et  heureuse  influence.  Les  personnes  les  plus 
distinguées  par  le  rang  et  la  naissance  avoient  élevé 
autour  de  ses  murs  des  maisons  de  retraite  pour  se 
recueillir  avec  plus  de  calme  dans  les  pensées  de 
la  religion,  en  présence  de  tant  de  vertus.  Ces  es- 
pèces de  colonies  d'un  genre  si  nouveau  étoient 
l'objet  du  respect  de  ceux  même  qui  étoient  le 
plus  étrangers  à  la  perfection  des  conseils  évangé- 
liques.  Elles  entretenoient  un  commerce  de  piété, 
d'instruction  et  de  charité,  dont  tous  les  avantages 
tournoient  au  soulagement  des  malheureux^  à  lu' 
conservation  des  mœurs  publiques ,  et  à  l'honneur 
de  la  religion.  C'étoit  là  que  Turenne  alloit  sou- 
vent déposer  sa  gloire  et  ses  lauriers.  Céloit  là 
que  la  duchesse  de  Longueville  alloit  expier  les 
erreurs  de  ses  premières  années,  et  la  princesse  dti 
Co!?Ti ,  sa  belle-sœur ,  s'entretenir  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  qu'elle  illustra  par  de  si 
nobles  exemples  et  de  si  généreux  sacrifices. 

"V  III.  — -  Conférences  de  Bossuet  aux  Carmélites. 

Bossuet .  à  la  sollicitation  de  ces  deux  priacesses, 
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élab]it  aux  Carmélites  des  conférences  particu» 
lières,  dont  l'objet  e'toit  de  leur  expliquer,  ainsi 
qu'aux  religieuses,  les  épîtres  qui  font  partie  de 
l'oliice  de  l'Eglise.  Il  donnoit  ces  conférences  dans 
un  grand  parloir  qui  communiquoit  au  monas- 
tère ,  et  où  n'étoit  admis  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  privilégiées.  Il  les  continua  même  pen- 
dant son  épiscopat,  et  long-temps  après  la  mort 
de  la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
GUEViLLE.  L'abbé  Ledieu  rapporte  '^'O  «  qu'en  1686 
î)  et  1687,  il  assista  à  plusieurs  de  ces  conférences , 
5)  et  qu'il  croyoit  entendre  saint  Jérôme,  interpré- 
)>  tant  les  livres  sacrés  aux  vierges  et  aux  veuves 
»  chrétiennes.  » 

La  duchesse  de  Longueville  obtint  encore  du 
zèle  et  de  la  complaisance  inépuisable  de  Bossuet, 
qu'il  voulût  bien  donner  quelques  conférences  du 
Tuéme  genre  dans  sa  propre  maison  ;  et  telle  étoit 
îa  coLsidération  attachée  à  son  caractère  et  )x  son 
ministère,  que  la  faveur  d'y  elre  admis  étoit  re- 
gardée comme  une  distinction  qui  honoroit  ceux 
à  qui  elle  étoit  accordée. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  chaires  de  Paris 
qui  retentissoient  de  la  voix  de  Bossuet.  Des  solli- 
citations puissantes  et  de  justes  égards  le  forçoient 
quelquefois  de  se  montrer  dans  d'autres  églises  ,  où 
sa  renommée  avoit  fait  naître  l'impatient  «'ésir 
d'entendre  un  prédicateur  qui  avoit  porté  si  haut 
l'éloquence  sacrée. 

Cesl  ainsi  qu'en  1662,  Mademoiselle  (de  Mont- 
fessier),  que  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  alta- 
choient  parlicuUèremehl  à  la  princesse  Henriette 

(")  Manufcrits. 
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(le  Lorraine^  abbesse  de  Jouarre,  avoit  conduit 
elle-même  Bossuet  à  cette  abbaye  ,  pour  y  prêcher 
le  sermon  de  la  Toussaint. 

11  fut  oblige'  d'y  retourner  encore  en  16G4,  à  la 
prière  du  duc  de  Luynes,  qui  l'y  mena  avec  Té- 
véque  de  Pe'rigueux  pour  la  ce're'monie  de  la  pro- 
fession de  ses  deux  filles  (i).  La  haute  pie'té  du  duc 
de  Luynes  ne  permettoit  pas  à  Bossuet  de  se  refu- 
ser au  vœu  d'un  père  dans  une  circonstance  où  la 
religion  et  la  nature  sembloient  se  combattre  et  se 
disputer  la  victoire. 

Nous  voyons  dans  une  note  manuscrite  W  que 
les  institutions  les  plus  célèbres  se  monlroient  ja- 
louses d'attacher  le  nom  de  Bossuet ,  encore  sim- 
ple eccle'siastique,  à  la  gloire  de  leur  établissement. 
Le  fondateur  ^*)  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères obtint  de  lui,  comme  une  faveur  du  plus 
heureux  présage ,  qu'il  voulût  bien  prononcer  le 
discours  qui  eut  lieu  le  jour  où  tous  les  membres 
de  cette  association  se  réunirent  pour  la  première 
fois  W.  C'est  à  celte  occasion  que  commencèrent 
les  rapports  que  Bossuet  conserva  toute  sa  vie  avec 
une  institution  créée  pour  étendre  les  progrès  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages,-  et  il  engagea  même  l'abbé  Flcury 

("'•  De  "MM.  Tiberge  et  Brisacier,  supérieurs  du  st'minaire 
des  Missions  étrangères.  —  (^)  "N  incent  de  Meurs.  —  (-;  Au 
mois  de  décembre  i663, 

■  >)  L'ainée  des  deux  sœurs  devint  dans  la  su' te  prieure  de 
Torcy  dajs  le  diocèse  de  Paris,  et  sa  sœur  ly  suivit.  On 
trouve  dans  la  collection  des  OEuures  de  Bossuet  vm  très- 
grand  nombre  de  IcUres  de  piété  qu  il  leur  écrivit,  lorsqu'il 
fut  devenu  évêque  de  Meaux.  La  plupart  sont  adressées  à  Id 
fceiu-  cadette,  qui  portoit  le  nom  de  M'"'^  iV Albert. 
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à  composer  un  Mémoire^  dont  il  lui  traça  le  plan, 

pour  l'instruction  des  infidèles.  Les  directeurs  des 

Missions  ëtrangèrf^s  le  jugèrent  si  sage  et  si  utile, 

qu'ils  s'empressèrent  de  l'envoyer  à  Siam  et  à  la 

Chine. 

Nous  avons  voulu  présenter  sous  un  seul  point 
de  vue  le  récit  historique  des  travaux  et  des  succès 
de  Bossuet  pendant  les  dix  années  qu'il  occupa  les 
principales  chaires  de  Paris,  et  qu'il  prêcha  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  Uavent  de  1G69,  prêché  ù 
Saint-Germain-en-Laye ,  fut  le  dernier  acte  de  son 
m^inistère  évangéliquej  devenu  éveque  de  Con- 
doni  ,  nommé  l'année  suivante  précepteur  de 
M^'"  le  Dauphin ,  de  nouveaux  devoirs ,  de  nou- 
veaux travaux  réclamèrent  tous  ses  soins  et  tous 
ses  momens. 

Cependant,  il  paroît  que  Louis  XIV  voulut  en- 
core entendre  Bossuet  près  de  onze  ans  après  qu'il 
avoit  renoncé  à  se  montrer  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris et  de  la  Cour;  et  il  prêcha  devant  ce  prince  le 
jour  de  Pàque  1680.  Une  circonstance  particulière 
a  rendu  ce  sermon  remarquable.  Il  y  prit  la  li- 
berté d'exhorter  Louis  XIV"  à  apporter  la  plus  re- 
ligieuse attention  au  choix  des  évèques.  Il  lui  rap- 
pe'a  que  les  succès  si  rapides  de  Luther  et  de  Calvin 
venoient  uniquement  des  indignes  pasteurs  qui 
déshonoroient  alors  la  sainteté  de  l'Eglise  ,  et  qui 
n'avoient  ni  la  science,  ni  la  piété,  ni  les  mœurs, 
ni  la  considération  nécessaires  pour  opposer  une 
digue  au  torrent  des  nouvelles  erreurs  et  réprimer 
l'audace  de  leurs  auteurs.  Il  compara  la  milice  ec- 
clésiastique à  la  milice  des  princes  de  la  terre ,  qui 
n'élèvent  aux  grades  supérieurs  que  ceux  qui  ont 
appris  de  boiiue  heure  à  obéir  dans  les  rangs  Su- 
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balternes  ,  et  à  y  acquérir  l'art  et  l'expérience  né- 
cessaires au  commandement.  Ce  lut  ainsi  qu'il  sug- 
géra à  Louis  XIV  l'idée  de  choisir  toujours  les 
éveques  parmi  les  grands-vicaires  des  différens  dio- 
cèses de  son  royaume.  Louis  XIV  adopta  ce  sage 
conseil,  et  s'y  conforma  pendant  le  reste  de  soa 
règne,  ou  du  moins  ne  s'en  écarta  que  très-rare- 
ment. Plus  de  vingt  ans  après,  en  1700,  Bossuet, 
dit  l'abbé  Ledieu  W,  s'applaudissoit  d'avoir  inspiré 
cette  pensée  à  Louis  XIV. 

C'est  dans  ce  même  sermon  de  1680,  qu'en  par- 
lant de  tant  d'Eglises  qui  ont  eu  le  malheur  de  se 
séparer  de  la  communion  romaine  ;  il  adressa  au 
ciel  cette  touchante  invocation  : 

«  '^^)  O  sainte  Eglise  gallicane,  pleine  de  science^ 
»  pleine  de  vertus,  pleine  de  force,  jamais,  ja- 
»  mais,  je  l'espère,  tu  n'éprouveras  un  tel  malheur! 
»  La  postérité  te  verra  telle  que  l'ont  vue  les  siè- 
»  clés  passés,  l'ornement  de  la  chrétienté,  et  lalu- 
w  mière  du  monde,  toujours  une  des  plus  vives  et 
î)  des  plus  illustres  parties  de  cette  Eglise  éternel- 
"  lement  vivante,  que  Jésus -Christ  ressuscité  a 
»  établie  par  toute  la  terre.  >? 

On  peut  observer  que  Bossuet  s'exprimoit  ainsi 
devant  Louis  XIY,  en  présence  de  toute  sa  cour 
et  de  ses  ministres,  au  moment  où  les  différends  de 
la  France  avec  la  cour  de  Rome  prenoient  chaque 
jour  un  caractère  plus  alarmant.  Cette  noble  fran- 
chise fut  un  motif  de  plus  dans  l'opinion  d'un  prince  si 
sage  et  si  religieux,  pour  donner  à  Bossuet  la  preuve 
la  plus  éclatante  de  son  estime  et  de  sa  confiance, 
en  le  nommant,  un  an  après,  à  l'évéché  de  Meaux, 

C"j  Manuscrits.  —  [b]  OEuyr.  de  Bossuel,  tom.  xi,  p.  6o3, 
édit.  de  Vers.  j/i-8°. 
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pour  être  Famé  et  l'oracle  de  l'assemblée  de  i6(S2. 
Dans  tous  les  rapports  de  Bossuet  avec  Louis  XIV, 
on  ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admirer^  ou  de 
Louis  XTV)  ou  de  Bossuet, 

A  la  fin  de  ce  sermofi  il  amena  l'éloge  de  ce 
prince ,  en  y  mêlant ,  avec  la  mesure  convenable 
et  avec  son  art  accoutumé,  les  plus  grandes  et  les 
plus  fortes  leçons. 

<c  (")  Prenez ,  Sire  ,  ces  armes  salutaires  dont 
»  parle  saint  Paul ,  la  foi ,  la  prière,  le  zèle,  l'im- 
))  milité  ;  c'est  par  là  qu'on  peut  assurer  sa  vic- 
'»>  loire  parmi  les  infirmités  et  dans  les  tentatives 
î)  de  cette  vie.  Arbitre  de  l'univers,  et  supérieur 
»  même  à  la  fortune ,  si  la  fortune  étoit  quelque 
»  chose,  il  ny  a  plus  pour  vous  quun  seul  en- 
»  nemi  a  redouter;  \ ou s-mevie^  Sire,  vous-même, 
«  vos  victoires,  votre  propre  f^loire  ,  cette  puis- 
»  satice  sans  homes ,  si  nécessaire  a  conduire  VE- 
»  tat ,  si  dangereuse  à  se  conduire  soi-même.  Qui 
»  peut  tout  ne  peut  pas  assez.  Qui  peut  tout ,  tourne 
»  ordinairement  sa  puissance  contre  lui-même. 
»  Quand  le  monde  nous  accorde  tout ,  il  nest  que 
»  trop  difficile  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais 
w  aussi  la  grande  gloire  et  la  grande  vertu  est  de 
»  savoir,  comme  vous  ,  Sire ,  se  donner  des  bornes, 
»  et  demeurer  dans  la  règle ,  quand  la  règle  même 
»  semble  nous  céder  {}).  » 

C«)  OEuvres  de  Bossuet ,  tom.  xi,  p.  674,  t-dit.  de  A^ers. 

(ï)  Bossuet  prêcha  encore  un  autre  sermon  à  Versailles,  le 
jour  d.  la  Pentecôte,  mais  ce  fut  eu  présence  de  la  Reine  seu- 
îein.nL,  et  pour  suppléer  le  prédicateur  ordinaire j  le  Roi 
tioii  alors  absenl 
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IX.  —  De  Bossuet  et  de  Bourdaloue. 

Telle  fut  la  gloire  oa  le  bonheur  de  Louis  XIV, 
que  pendant  une  partie  de  son  règne  un  grand 
homme  avoit  toujours  pour  successeur  un  grand 
homme.  Au  moment  même  où  Bossuet  desceudoit 
delà  chaire,  eu  1669,  Bourdaloue^  qui  ne  s'éloit 
point  encore  fait  entendre  à  Paris,  alloit  y  mon- 
ter ;  Bourdaloue  ,  dont  la  vie  fut ,  comme  la  doc- 
trine, pure,  noble  et  sans  tache,  simple  comme 
la  ve'rite' ,  exemplaire  comme  la  vertu  ^  Bourda- 
loue, dont  les  sermofis  offrent  le  cours  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  des  dogmes  et  de  la 
morale  du  christianisme;  Bourdaloue ,  à  qui  il  a 
été'  donné  d'être  peut-être  le  seul  homme  d'un 
mérite  supérieur  qui  n'ait  jamais  eu  ni  ennemis 
ni  détracteurs. 

Cest  ici  que  se  présente  naturellement  une  ob- 
servation qui  sera  toujours  un  juste  sujet  d'éton- 
nement.  Ou  a  peine  à  comprendre  le  silence  que 
presque  tous  les  contemporains  de  Bossuet  gardent 
sur  cette  éloquence  dont  la  nature  l'avoit  doué 
à  un  degré  si  éminent.  A  peine  parlent-ils  de  lui 
comme  orateur,  et  jamais  comme  prédicateur.  Ou 
Voit  a  la  plus  belle  époque  du  règne  de  Louis  XIV, 
Bourdaloue  régner  seul  dans  la  chaire.  On  voit  dans 
les  lettres  de  M™*  de  Se  vigne  quelle  place  immense 
il  occupoit  dans  l'opinion  •  et  quoique  la  mémoire 
des  sermons  de  Bossuet  dût  être  encore  présente  à 
tous  les  esprits,  puisque  la  même  année  vit  Bos- 
suet descendre  de  la  chaire  et  Bourdaloue  y  mon- 
ter, il  ne  vint  seulement  à  l'idée  de  personne  de 
balancer  leur  mérite  et  leur  génie,  comme  on  le 
iuisoit  si  souvent  pour  Corneille  et  Racine,  Ou  ne 
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les  a  jamais  comparés;  on  n'a  jamais  opposé  aux 
éloges  que  la  ville  et  la  Cour  prodiguoieut  à  Bour- 
claloiœ,  ceux  que  la  même  Cour  et  la  même  ville 
avoient  prodigués  naguères  à  Bossuet. 

Ce  qui  paroît  plus  étonnant  encore,  c'est  que 
cette  M»"^  de  Sévigné ,  dont  toutes  les  lettres  sont 
empreintes  de  la  plus  juste  admiration  pour  Boiir- 
daloue ,  ne  parle  pas  même  une  seule  fois  des 
oraisons  fiinèhrcs  de  Bossuet;  et  si  elle  n'en  parle 
pas,  c'est  qu'on  en  parloit  bien  peu  dans  le  monde 
où  elle  vivoit.  On  sait  en  effet  que  M"'*'  de  Sé- 
vigné ^  écho  toujours  fidèle,  toujours  aimable  des 
opinions  dominantes  dans  les  sociétés,  dont  elle, 
recevoit ,  et  dont  elle  rendoit  avec  tant  de  grâce 
les  jugemens,  en  a  transmis  l'histoire  la  plus  sincère. 

Ce  seroit  peut-être  un  -prohléme  liliéraire  assez, 
curieux  à  résoudre^  que  d'essayer  d'expliquer  com- 
ment ces  formes  méthodiques  et  sévères  de  Doiir- 
daloue  avoient  plus  captivé  un  public  si  avide  d'é- 
motions et  de  surprises  ,  que  les  plans  plus  vastes, 
le  ton  inspiré,  les  élans  sublimes  et  les  magnifiques 
apostrophes  de  Bossuet  ;  comment  le  dïx-septième 
siècle  a  si  peu  parlé  do  ces  oraisons  funèbres  qui 
ont  laissé  tant  d'admiration  aux  siècles  suivans  ; 
com.ment  Bossuet  lui-même  a  paru  si  indifférent 
à  la  gloire  qui  devoit  en  rejaillir  sur  son  nom. 

Dans  l'impossibilité  d'expliquer  d'une  manière 
Lien  satisfaisante  cette  énigme  historique  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  croire  que  Bossuet,  déjà  proclamé  par 
la  voix  de  son  siècle  un  Père  de  l'Eglise,  se  trou- 
voit,  pour  ainsi  dire,  placé  en  imagination  dans 
une  sorte  de  lointain  qui  dispensoit  de  le  comparer 
avec  ses  contemporains  sous  les  rapports  vulgaires 
de  l'éloquence  et  du  talent;  et  qu'où  s'étoit  accou- 
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tumë  à  ne  le  considérer  que  sous  les  traits  plus  au- 
gustes d'un  pontife  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine, 
et  de  veiller  aux  soins  et  aux  intérêts  de  TEgUs* 
universelle. 

X.  —  Genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris. 

Le  genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris  pendant  les 
dix  années  qu'il  exerça  le  ministère  de  la  chaire , 
fut  celui  qui  convenoit  à  un  ministre  de  l'Evan- 
gile. 

En  y  arrivant  en  lôag,  il  avoit  fixé  sa  demeure 
au  Doyenné  de  Saint-Thomas -du- Louvre,  chez 
l'abbé  de  Lameth ,  qui  étoit  alors  doyen  de  cette 
église  collégiale  ,  et  qui  fut  depuis  curé  de  Sainl- 
Eustache.  Il  l'avoit  connu  au  collège  de  IN^avarre 
pendant  le  cours  de  ses  études  théologiques ,  et  il 
lui  étoit  toujours  resté  attaché. 

Là,  Bossuet  pouvoit  se  livrer  sans  distraction 
aux  études  de  son  état  et  au  travail  qu'exigeoit 
le  ministère  qu'il  avoit  embrassé.  Il  savoit  que 
c'est  loin  des  hommes  qu'on  apprend  le  mieux  à 
connoîire  l'homme^  et  que  c'est  en  interrogeant 
son  cœur  que  l'on  parvient  à  arracher  le  secret 
des  erreurs  et  des  contradictions  du  cœur  humain. 
Il  est  en  effet  remarquable  que  les  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  pénétré  avec  le  plus 
de  profondeur  dans  les  replis  du  cœur  de  l'homme, 
ont  été  des  hommes  qui  vivbient  beaucoup  dans  la 
retraite,  et  qui  sembloient  inaccessibles  par  leur 
genre  de  vie  à  tous  les  orages  des  passions. 

Si  l'étude  de  la  morale  exige  cette  méditation 
profonde,  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  mou- 
vemens  d'une  vie  agitée _,  on  doit  sentir  que  des 
raisons  bien  supérieures  commandent  aux  minis- 
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très  de  la  parole  évaugëlique  de  se  renfermer  dans 
le  sanctuaire  de  leurs  me'di talions,  pour  y  recevoir 
l'inspiration  des  oracles  qu'ils  sont  charge's  de  faire 
entendre  du  haut  de  la  chaire.  Il  ne  suffit  pas  qu'un 
orateur  chrétien  soit  exempt  de  tout  reproche 
fondé  :  il  faut  qu'il  n'offre  pas  un  prétexte  quel- 
conque à  la  censure.  Si  l'ombre  de  la  retraite  n'ef- 
face pas  entièrement  les  défauts  et  les  imperfec- 
tions presque  inséparables  de  la  nature  humaine, 
elle  empêche  au  moins  qu'ils  ne  paroissent  au  grand 
jour,  et  que  la  malignité  n'en  abuse  pour  tenter 
d'affoiblir  l'autorité  du  ministre  et  du  ministère  • 
il  faut  que  la  considération  publique  le  précède  à 
la  chaire,  et  qu'elle  l'environne  de  cette  faveur 
et  de  cette  confiance  honorable  qui  ne  peut  être 
que  le  prix  de  la  vertu.  11  faut  que  cette  W  tris- 
tesse  é'^angelique^  qui  est  Vame  de  V éloquence  chré' 
tienne ,  soit  empreinte  sur  tous  ses  traits.  Son  nom 
seul  doit  hnprimer  le  respect  avant  qu'il  parle,  et 
la  sainteté  de  sa  vie  doit  être  encore  plus  éloquente 
que  ses  paroles. 

Aussi  voit-on  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
nos  plus  grands  orateurs  furent  des  hommes  dont 
les  mœurs  honoroient  le  génie,  et  qui  ne  se  mon- 
troientau  monde  qu'avec  le  cortège  imposant  des 
longues  études  qui  avoient  occupé  leur  retraite , 
des  glorieux  travaux  qui  avoient  rempli  leur  vie 
publique ,  et  de  tous  les  tributs  d'estime  et  d'ad- 
miralion  accordés  à  leurs  vertus.  Bossuet,  Bour- 
daloue^  Fénelon,  Massillon,  avoient  sans  doute 
le  droit  de  parler  avec  toute  l'autorité  de  leur 
ministère.  Aucun  souvenir  humiliant,  aucun  pa- 
rallèle injurieux  ne  pouvoient  les  rabaisser  dans 

C«)  h\x  Bruyère. 
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l'opinion  publique;  et  certes,  aucun  de  leurs  audi- 
teurs n'étoit  tenté  de  s'établir  leur  censeur  et  leur 
juge. 

Pendant  les  dix  années  que  Bossuet  passa  chez 
l'abbé  de  Lameth,  il  eut  le  bonheur  d'être  lié 
avec  des  ecclésiastiques  animés  du  même  esprit 
que  lui,  nourris  des  mêmes  principes,  occupés 
comme  lui  d'études  utiles  et  religieuses. 

On  y  remarquoit  l'abbé  du  Plessis  de  la  Bru" 
netière  (0 ,  depuis  grand-vicaire  de  Paris  et  évê- 
que  de  Saintes;  l'abbé  d'Hocquincourt  (■*) ,  qui 
devint  évêque  de  Verdun;  l'abbé  Tallemant  l'aî- 
né (3),  prieur  de  Saint -Irénée  de  Lyon;  M.  de 
Saint- Laurent,  dont  le  duc  de  Saint -SimoTi  fait 
un  si  bel  éloge  dans  ses  Mémoires  ;  il  étoit  alors 
introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Mon- 
sieur ,  frère  de  Louis  XIV,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  de  précepteur  du  duc  d'Orléans, 
son  fils,   depuis  régent  (4).  Tous  aimoient  la  reli- 

CO  Guillaume  du  Plessis  de  la  Brunetière,  nommé  en  1677 
à  révêché  de  Saintes,  mort  le  2  mai  1702. 

(2)  Armand  de  Monchf  d'Hoccjuincourt,  nommé  à  révê- 
ché  de  Verdun  en  1667,  mort  en  1679. 

(3)  François  Tallemant,  abbé  du  Val-Chrétien,  prieiu-  de 
Saint-Irénée  de  Lyon,  mort  en  1698,  à  fàge  de  soixante- 
treize  ans. 

('i)  Racine,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des  détails  tou- 
chans  sur  la  vie  et  la  mort  de  cet  homme  estimable,  il  écrivoit 
à  Boileau,  le  8  août  1687  : 

«  M,  de  Saint-Laurent  est  mort  d'ime  cohque  de  miserere, 
i)  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme  je  vous 
3>  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et  aussi  sin- 
"  guliére  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  le  duc  de 
>j  Chartres  (depuis  régent)  qu'il  se  trouvoit  mal,  et  qu'il 
y  alloit  s'eafermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  cou- 
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xjion  et  les  lettres  ,  et  s'entretenoient  dans  une 
louable  émulation  d'études  et  de  travaux  utiles  k 
l'Eglise. 

On  doit  voir  par  le  genre  de  vie  que  Bossuet 
avoit  adopté,  et  par  la  société  qu'il  s'étoit  formée , 
combien  étoit  déjà  loin  de  ses  goûts  et  de  sa  pen- 
sée la  frivole  ambition  de  rechercher  des  succès 
dans  ce  monde  brillant  où'on  l'avoit  fait  connoître 
dès  son  enfance,  et  où  il  s'étoit  montré  avec  un 
éclat  prématuré.  Déjà  son  caractère  avoit,  comme 
son  esprit,  cette  gravité  qui  est  restée  attachée 
à  son  nom  comme  à  ses  ouvrages. 

3)  jurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il 
9)  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloil  voir  pcri-onne.  Eu  le  quittant, 
V  il  alla  faire  ses  dévolions;  c^ctoit  un  dimanche,  et  on  dit 
»  quil  les  faisoit  tous  les  dimanches;  puis  il  s'enferma  dans 
3)  une  chambre  jusqu'à  trois  heures  après  midi,  que  INI.  le  duc 
»  de  Chartres,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  déclara  où  il 
>>  étoit.  Tancrety  fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit, 
»  soulTrant  apparemment  beaucoup,  et  néanmoins  fort  tran- 
»  quille.  Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais  M.  de 
jj  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  rétounàt  point,  qu'il 
î)  étoit  vieux,  et  qu'il  n' avoit  pas  naturellement  le  pouls  fort 
})  élevé.  11  voulut  être  saigné,  et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu 
w  de  temps  après  il  se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet 
»  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet,  et  aussitcU  ses  pieds 
»  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plancher,  et  il  expira  dans 
j)  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par 
î)  lequel  il  déclaroit  où  l'on  trouveroit  son  testament.  Je 
))  crois  qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme 
y)  il  est  mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez  bien 
■»  son  élogi\  Vous  savez  qu'il  n'avoit  presque  point  d'autres 
))  soins  auprès  de  M.  le  duc  de  Chartres  que  de  l'empêcher 
y)  de  mauger  des  friandises ,  qu'il  l'empêchoit  le  plus  qu'il 
»  pouvoit  d'aller  aux  coînédies  et  aux  opéra ,  et  il  vous  a  conté 
'.>  lui-même  toutes  les  rtbuiradcs  qu'il  lui  a  fallu  essuyer  pour 
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Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Bossuet  à  Paris, 
que  mourut  M.  de  Bédacier,  evèque  d'Auguste. 
Ce  prélat  retournoi t  de  Paris  à  Metz;  il  tomba 
malade  à  Cliàteau-Thierri,  et  se  fit  transporter  au 
château  du  Charmel ,  dans  le  voisinage.  Se  voyant 
près  de  sa  fin,  il  voulut,  avant  de  mourir,  don- 
ner à  Bossuet  une  dernière  preuve  de  son  affec- 
tion paternelle.  Il  lui  écrivit  pour  l'instruire  de 
son  état,  et  lui  demanda,  comme  un  témoignage 
de  sa  tendresse  filiale ,  de  venir  recevoir  ses  der- 
niers soupirs.  Bossuet  ,  toujours  occupé  de  ses 
études  et  de  ses  travaux,  négligea  pendant  plu- 
sieurs jours  ^''^  d'ouvrir  la  lettre  de  l'évéque  d'Au- 
guste. Le  hasard  l'ayant  remise  sous  ses  yeux  ,  il 
la  lut  avec  douleur,  et  n'hésita  point  à  se  rendre 
auprès  de  ce  prélat  pour  remplir  le  triste  minis- 
tère qu'il  réclamoit  de  sa  piété.  Il  eut  la  conso- 
lation de  le  trouver  encore  avec  un  reste  de  vie, 
et  d'adoucir  l'amertume  de  cette  cruelle  et  der- 
nière séparation  par  tous  les  secours  de  la  religion 
et  par  les  pleurs  de  la  reconnoissance  et  de  l'amitié. 

})  cela,  et  commeut  toute  la  maison  de  Monsieur  étoit  dé- 
«  chaînée  contre  lui,  gouverneur,  sous-précepteur,  valets  de 
3)  chambre.  Cependant  on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser 
j)  apprendre  sa  mort  à  M.  le  duc  de  Chartres,  et  quand  Mox- 
)>  SIEUR  enfin  la  lui  a  annoncée  ,  il  a  jeté  des  cris  effroyables  , 
»  se  jetant  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de 
>j  Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  chambre,  et  l'appe- 
»  lant  à  haute  voix  .  comme  s'il  eut  encore  été  en  vie  :  tant 
î)  la  vertu,  quand  eUe  est  vraie,  a  de  force  pour  se  faire 
»  aimer.  Je  suis  assiné  que  cela  vous  fera  plaisir  ,  non-seule- 
»  ment  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent ,  mais  même 
•>■)  pour  M.  le  duc  de  Chartres.  Dieu  veuille  qu  il  persiste  long. 
3j  temps  dans  de  pareils  sentimens  î  » 
K'')  ManLiscrits  de  Ledieu. 
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XI.  —  Bossue t  est  nommé  a«  prieuré  de  Gassicourt. 

Avant  de  mourir,  Tévéque  d'Auguste  avoit  re'- 
signe' à  Bossuet,  comme  il  se  l'e' toit  proposé  de- 
puis long-temps  ,  le  prieure'  de  Gassicourt  près 
de  Mantes,  et  lui  en  avoit  remis  l'acte  entre  les 
mains. 

Ce  prieuré  dépendoit  de  l'ordre  de  Clugny, 
dont  le  cardinal  Mazarin  étoit  abbé  coramenda- 
taire.  Il  connoissoit  de  réputation  Bossuet;  il  se 
rappela  tout  ce  que  lui  en  avoit  souvent  dit 
M.  Cornet,  lorsqu'il  lui  avoit  exprimé,  quelques 
années  auparavant,  le  vœu  de  l'avoir  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  grand-maître  de  Navarre, 
et  il  lui  fit  expédier  immédiatement  les  provi- 
sions. Mais  ce  ministre  mourut  le  9  mars  suivant 
(  i66ï  ),  et  sa  mort  donna  lieu  à  un  procès  suscité 
par  des  compétiteurs  avides,  qui  prétendirent  le 
dépouiller  de  ce  bénéfice  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles. 

On  observe  que  tel  étoit  déjà  l'ascendant  de 
Bossuet  dans  l'opinion  publique,  que  ses  adver- 
saires eux-mêmes  se  croyoieut  obligés  de  rendre 
hommage  à  sa  réputation  de  vertu.  Ils  disoient 
dans  leurs  mémoires  (")  :  «  he  sieur  Bossuet  sem- 
»  ble  être  V ennemi  le  plus  redoutable  ;  il  est  rési- 
»  gna  taire  par  démission  ;  il  porte  sa  recomman- 
»  dation  ai^ec  lui;  il  est  prédicateur  ^  ses  mœurs 
»  sont  exemplaires ,  la  vertu  est  peinte  sur  son 
»  visage » 

Bossuet  n'aimoit  pas  les  discussions  d'intérêt;  il 
ctoit  prêt  à  abandonner  ses  justes  droits  au  prieuré 
de  Gassicourt  par  la  répugnance  qu'il  éprouvoit 

C")  Manuscrits. 
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à  se  montrer  devant  les  tribunaux  dans  une  pa- 
reille cause;  mais  il  devoit  ce  bienfait  à  ramitië; 
l'amitié  le  lui  conserva.  L'aiibe'  Le  Tdlier,  fils  du 
chancelier,  depuis  coadjuteur  et  arcbevcque  de 
Rheims,  protessoit  déjà  pour  Bossuet  un  de'voue- 
ment  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  qui  ressem- 
hloit  à  une  espèce  de  culte.  Il  choisit  le  moyen  lo 
plus  court  et  le  plus  simple  pour  lui  a-surer  ce  bë- 
néfice.  II  donna  à  son  compétiteur  (M.  du  Laurent  ^ 
depuis  évéque  de  Belley  )  un  bénéfice  qui  vaquoit 
à  sa  disposition,  et  obtint  son  désistement  (0. 

On  s'élonnoit  de  ce  que  les  dispensateurs  de  la 
faveur  et  des  grâces  n'alloient  pas  chercher  Bos- 
suet dans  la  retraite  où  il  aimoit  à  se  renfermer, 
pour  le  fixer  à  Paris ,  et  rendre  ses  talens  encore 
plus  utiles  à  l'Eglise.  Il  ne  vaquoit  aucune  place 
importante  a  laquelle  le  public  ne  s'empressât  de 
le  nommer.  Maison  doit  observer  que,  plus  éclaire 
qu'il  ne  l'est  en  beaucoup  d'occasions  ,  il  ne  pro- 
iioncoit  jamais  son  nom  que  pour  des  places  qui 
exigeoient  la  réunion  des  vertus,  des  talens  et  de 
la  sagesse.  C'est  ainsi  qu'on  le  désigna  pour  la  cure 
de  Saint- Eus  tache  ^  et  avec  plus  d'empressement 
encore  pour  celle  de  Saint-Sulpice ,  pendant  une 
1  maladie  assez  grave  qui  menaça  cette  paroisse  de 
perdre  un  pasteur  qui  lui  étoit  cher  (2). 

Ce  fut  au  moment  où  la  voix  publique  expri- 
moit  les  vœux  les  plus  honorables  pour  Bossuet , 

(^)  Le  prieuré  de  Geissicourt  valoit  six  mille  livres  de  rente. 
Bossuet  le  conserva  toute  sa  vie;  peu  de  mois  seulement  avant 
sa  mort,  il  le  résigna  à  l'abbé  Bossuet,  son  neveu.  Mts.  de 
Ledieu. 

(^  INI.  Piaguey  de  Poussé,  nommé  à  la  cure  de  Saint-Sul- 
pice  en  i653,  s'en  démit  en  1678. 
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rju')l  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  dëlicatessa 
et  de  son  désiatéressemeiit. 

!XII  et  XIII.  —  Modestie  et  désintéressement  de  Bossuet.  — 
II  est  nommé  doyen  de  Metz,  1664. 

Le  doyenne'  de  Metz  vint  à  vaquer  en  1662 ,  et 
le  chapitre  s'empressa  de  lui  offrir  unanimement 
cette  dignité  ,  la  première  de  son  église.  Mais  uji 
ancien  chanoine  ^")  y  aspiroit.  Il  étoit  l'ami  de  Bos- 
suet et  de  toute  sa  famille  j  c'étoit  même  a  lui  qu'il 
ctoit  redevable  du  canonicat  dont  il  jouissoit  avec 
le  grand  archidiaconé.  De  pareilles  considérations 
ctoient  décisives.  D'ailleurs  ce  clianoine  prit  le 
moyen  le  plus  iulaillible  pour  le  disposer  en  sa  fa- 
veur. Ce  fut  à  Bossuet  lui-même  qu'il  s'adressa;  il 
le  pria  de  ne  point  se  mettre  sur  les  rangs,  et  lui 
écrivit  en  plaisantant  :  a  Je  suis  vieux;  vous  êtes 
ï)  jeune,  et  je  vous  promets  de  ne  garder  la  place 
î>  que  deux  ans.  » 

Bossuet  étoit  à  Paris;  il  y  resta  pour  entrer  dans 
les  vues  de  celui  qui  lui  montroit  tant  de  franchise 
et  d'abandon  ,  et  pour  avertir  le  chapitre  de  Metz 
qu'on  lui  feroit  plaisir  de  ne  point  penser  à  lui. 
L'abbé  Royer  fut  élu  doyen  (*) ,  et  ce  qu'il  y  eut  de 
singulier,  c'est  qu'il  tint  parole;  il  mourut  au  bout 
cle  deux  ans,  et  Bossuet  fut  nommé  doyen  de  l'é- 
glise de  Metz  par  le  choix  unanime  du  chapitre, 
le  10  septembre  1GG4. 

XIV.   —  Bossue t  prèclie   X oraison  funèbre  du  père 
Boiir^oing. 

Deux  ans  auparavant  Bossuet  avoit  fait  un  pre- 
mier essai  de  son  génie  dans  le  genre  des  oraisons 
K  Le  sieur.Royer.  —  ('}  Le  16  août  1G62. 
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fiinchres.  Cet  es5ui,  auquel  il  attaclia  lui-mcme  si 
peu  de  prix  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  imprimer,  pou- 
voit  cepeudant  annoncer  déjà  la  hauteur  prodi- 
gieuse à  laquelle  il  devoit  s'élever. 

11  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière  le  4  dé- 
cembre 1662  par  V  oraison  funèbre  du  père  Boiir- 
going,  supérieur  -  général  de  la  congrégation  de 
V Oratoire  (0. 

Dès  les  premiers  mots  que  fait  entendre  Bossuet, 
on  est  frappé  du  ton  de  noblesse  et  d'autorité  avec 
lequel  il  juge  les  grandeurs  de  la  terre  ,  et  se  place 
Lien  au-dessus  de  tout  ce  qui  impose  à  l'imagina- 
tion des  hommes,  et  appelle  leur  admiration. 

«Je  vous  avoue,  Chrétiens,  dit  Bossuet,  que 
»  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lors- 
*  qu'ils  font  les  panégyriques  des  princes  et  des 
))  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets 
»  ne  fournissent  ordinairement  de  nobles  idées.  Il 
»  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une  sublime 
«  politique,  ou  les  sages  tempéramens  d'une  né- 
»  gociation  importante^  ou  les  succès  glorieux  de 
»  quelque  entreprise  militaire.  L'éclat  de  telles 
»  actions  semble  illuminer  un  discours;  et  le  bruit 
î)  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde,  aide  celui  qui 
»  parle  à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme 
î>  et  plus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambition, 
î)  compagnes  presque  inséparables  des  grandes  for- 
î)  tunes,  font  qu'on  marche  parmi  des  écueils;  et 
î)  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu   de 

(*)  Elle  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  daus  Védition 
des  OEuvres  de  Bossuet ,  de  1778.  Le  manuscrit  original  fut 
rerais  a.\xs.  éditeurs  ^àr  fabbé  de  Lamotte ,  grand-vicaire  de 
M.  Bossuet,  évéque  de  Troyes,  et  qui  le  tenoit  probablement 
de  ce  prélat. 
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»  part  clans  cle  tclies  vies,  qu'on  a  peîne  à  y  Irou- 
»  ver  quelques  actions  qui  me'ritent  d'être  loue'es 

»  par  ses  ministres Ce  sont  là  de  ces  discours 

))  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant,  où  il  faut 
y»  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter  avec 
»  assurance,  et  où  la  prudence  et  la  discrétion 
)>  tiennent  toujours  en  contrainte  l'amour  de  la 
»  ve'rité.  » 

C'est  dans  cette  même  oraison  funèbre  qu'on 
trouve  ce  bel  ëloge  de  la  congre'gation  de  V Ora- 
toire :  «  L'amour  immense  du  cardinal  de  Bériillc 
«  pour  l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de  former  une 
r>  compagnie  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu  donner 
->•>  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de  l'Eglise^  ni 
»  d'autres  règles  que  ses  canons,  ni  d^autres  supé- 
»  rieurs  que  ses  évêques,  ni  d'autres  biens  que  sa 
»  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du 
î>  baptême  et  du  sacerdoce.  Là ,  une  sainte  liberté 
»  fait  un  saint  engagement  j  on  obéit  sans  dépen- 
5)  drej  on  gouverne  sans  commander^  toute  l'auto- 
»  rite  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient 
»  sans  le  secours  de  la  crainte.  » 

On  observe  dans  ce  discours  l'idée  que  Bossue t 
s'étoit  toujours  faite  de  la  véritable  éloquence,  et 
son  souverain  mépris  ^")  «  pour  ces  périodes  me- 
»  surées,  pour  ces  mouvemens  affectés,  pour  ces 
»  figures  artificielles ,  qui  peuvent  tout  au  plus 
y>  charmer  un  moment  par  la  surprise  d'un  plaisir 
»  qui  passe.  » 

11  semble  s'être  peint  lui-même  ,  sans  le  vouloir, 
en  appliquant  à  celui  dont  il  fait  l'éloge  funèbre , 
le  portrait  que  saint  Augustin  a  tracé  d'un  orateur 

{")Oralson funèbre  àw  père  Bouri^oiiigj  0£uy.  de  Bossuet, 
tom.  XYH,  p.  572,  édit.  de  Ycrs.  iu-^°. 
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chrétten  ^'''^  :  «  Son  discours  se  rëpandoit  à  la  ma- 
»  nière  d'un  torrent;  et  s'il  trouvoit  en  son  che- 
»  min  les  Heurs  de  l'éloculion  ,  il  les  entraînoit  plu- 
»  tôt  après  lui  par  sa  propre  impe'luosité ,  qu'il 
»  ne  les  cueilloit  avec  choix  pour  se  parer  d'un  tel 
»  ornement.  » 

Peu  de  mois  après ,  Bossuet  eut  à  remplir  un 
devoir  du  même  genre,  mais  plus  douloureux  et 
plus  cher  à  son  cœur. 

XV. —  Bossue  t  prononce  \  oraison  funèbre  du  doctevu: 
Cornet.  i663. 

Le  docteur  INicolas  Cornet^  ce  premier  institu- 
teur de  Bossuet,  qui  avoit  prodigue'  à  sa  jeunesse 
les  soins  les  plus  tendres,  qui  avoit  guidé  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  la  science  et  de  la 
vertu;  et  qui  lui  avoit  montre'  un  intérêt  paternel 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie^,  mourut  le 
18  avril  i663,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  2scuf 
jours  après  sa  mort ,  ou  célébra  pour  lui  un  service 
solennel  dans  la  chapelle  du  collège  de  ^Navarre, 
cil  il  avoit  été  inhumé.  M.  de  Lamothe-Houdan- 
court^  archevêque  d'Auch ,  y  officia  pontificale- 
ment;  un  grand  nombre  d'évêquesy  assistèrent. 
Bossuet  avoit  été  choisi  pour  prononcer  Xoraisoit 
funèbre i  il  eut  à  peine  huit  jours  pour  s'y  pré- 
parer. 

En  prononçant  cette  oraison  funèbre  .,\q  premier 
sentiment  de  Bossuet,  le  premier  besoin  de  son 
cœur  fut  d'exprimer  avec  une  touchante  sensibi- 
lité tout  ce  que  la  reconnoissance  et  la  douleur  de- 
luandoieut  à  sa  piété  fdiale. 

«  Et  moi ,  dit  Bossuet  à  l'assemblée  qui  l'écou- 

C'')  0/ï«,îo/z/tmc3/e  du  père  Bourgoiug  j  ihid.  p.  577. 
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»  toit  W  ^  si  toutefois  vous  me  permettez  de  dire 
»  un  mot  de  moi-même  ;  moi ,  dis-je ,  qui  ai  trouve 
»  en  cet  homme  vertueux,  avec  tant  d'autres  rares 
»  qualités  ,  un  irésor  inépuisable  de  sages  conseils, 
3)  de  bonne  foi,  de  since'rité,  d'amitié  constante  et 
«inviolable,  puis- je  lui  refuser  quelques  fruits 
w  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté  pater- 
î)  nelle   dès  sa  première   jeunesse,   ou  lui  dénier 

V  quelque  part  dans  mes  discours,  après  qu'il  en 
»  a  été  si  souvent  le  censeur  et  l'arbitre?  » 

On  sait  que  le  docteur  Cornet ,  syndic  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  avoit  dénoncé  à  cette 
Faculté  les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  avoit 
extraites  du  livre  de  Jansénius.  Cette  démarche 
lui  suscita  de  nombreux  ennemis,  et  Bossuet  ne 
craint  pas  de  les  appeler  eux-mêmes  en  témoi- 
gnage de  ses  grandes  qualités. 

«  l'O  Toute  la  France  le  sait,  s'écrie  Bossuet, 
»  car  il  a  été  consulté  de  toute  la  France;  et  il 
»  faut  que  ses  ennemis  mêmes  lui  rendent  ce  té- 
»  molgnage,  que  ses   conseils   étoient   droits,   sa 

V  doctrine  pure  ,  ses  discours  simples  ,  ses  ré- 
î)  flexions  sensées ,  ses  jugemens  siirs ,  ses  raisons 
«pressantes,  ses  résolutions  précises,  ses  exhor- 
»  talions  efficaces,  son  autorité  vénérable,  sa  fer- 
î)  meté  invincible.  » 

Il  rapporte  ensuite  un  trait  qui  honore  la  délica- 
tesse et  la  mémoire  du  docteur  Cornet  ^^>  :  «  Nous 
5)  savons  que  dans  une  affaire  de  l'un  de  ses  amis , 
»  qu'il  avoit  recommandée  comme  juste,  craignant 
)>  que  le  juge,  qui  le  respectoit,  n'eut  trop  déféré  a 
î)  son  témoignage  et  à  sa  sollicitation ,  il  a  réparé 

(«)  Oraison  funèbre  du  docteur  Cornet  j  ibid.  p.  616  Cl  suiY- 
^  C^)  Ibiil  p.  624.  —  ^0  ihid.  p.  625. 
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V  sur  son  propre  bien  le  tort  qu'il  reconnut  queî- 
»  que  temps  après  avoir  été  fait  à  la  partie;  tant 
»  il  étoit  lui-méine  se'vère  censeur  de  ses  bonnes 
»  intentions.  » 

Ce  trait  d'une  justice  exacte,  mais  rigoureuse, 
e'toit  d'autant  plus  estimable  ,  que  cet  ecclésias- 
tique qui  avoit  refusé  les  plus  grandes  dignités  de 
l'Eglise,  s'étoit  réduit  lui-même  toute  sa  vie  à  ua 
revenu  de  douze  cents  francs. 

Bossuet  rend  l'hommage  le  plus  éclatant  à  la  pu- 
reté des  motifs  qui  excitèrent  son  zèle  contre  les 
nouvelles  doctrines  que  l'on  cherchoit  alors  à  intro- 
duire dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  : 

a  C*^)  Vous  le  savez ,  juste  Dieu ,  vous  le  savez  que 
»  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pa- 
»  cifîque  a  été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
»  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ncî 
»  peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la  foi;  et  il  ne 
»  lui  étoit  pas  permis  de  manquer  en  une  occasioa 
»  où  sa  science  exacte  et  profonde  et  sa  prudence 
»  consommée  ont  paru  nécessaires.  » 

Ou  doit  admirer  l'art  et  la  mesure  avec  laquelle , 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  franchise,  Bossuet 
exprime  son  opinion  sur  le  génie  et  le  caractère 
des  principaux  partisans  de  ses  nouvelles  doctrines. 
Il  emprunte  les  expressions  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  pour  peindre  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
fauts, a  ^^)  Les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Eglise 
»  par  des  âmes  communes  et  foibles;  ce  sont  de 
»  grands  esprits,  mais  ardens  et  chauds,  qui  causent 
î>  ces  mouvemens  et  ces  tumultes;  esprits  extra- 
))  mes ,  qui  ne  se  Jassent  jamais  de  chercher,  ni  de 

(''^  Oraison  funèbre  du  docteur  Cornet^  ibiJ.  p.  626.  — 
K^)  Ibid.  p.  6a8  et  suiy. 
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»  discourir^  ni  de  disputer^  et  que  saint  Grégoire 
«  de  Nazianze  appelle  excessifs  et  insatiables,  » 

Un  fragment  remarquable  de  ce  discours  est  ce- 
lui où  Bossuet  se  montre  tel  qu'il  fut  toute  sa  vie, 
supérieur  à  tous  les  partis ,  opposé  à  tous  les  excès  , 
ne  connois^ant  d'amis  et  d'ennemis  que  ceux  de  la 
vérité  et  de  l'Eglise  : 

«  ")  Deux  maladies  dangereuses,  dit  Bossuet, 
»  ont  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  11  a 
»  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  in- 
3>  lium.aine  complaisance,  une  pitié  meurtrière  pour 
»  les  pécheurs ,  qui  les  porte  à  excuser  leurs  pas- 
»  sions,  à  condescendre  à  leur  vanité,  et  à  flatter 
»  leur  ignorance  afl'eclée  ». 

«  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont 
T)  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
î)  très-injustes;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune 
))  foiblesse;  ils  traînent  toujours  l^ enfer  après  eux  ; 
»  ils  ne  fulminent  que  des  anathémes  ». 

«  Les  uns  rendent  le  vice  aimable,  et  la  sévérité 
»  des  autres  rend  la  vertu  odieuse.  Certes,  je  ne 
'ù  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à  charge  à 
»  l'Eglise  que  ces  esprits  vainement  subtils  ,  qui 
î)  réduisent  tout  l'Evangile  en  probltmes  ,  qui 
î>  forment  des  incidens  sur  l'exécution  de  ses  pré- 
»  ceptesj  plus  malheureux  encore  les  docteurs  in- 
»  di'ues  de  ce  nom  qui  adhèrent  à  leurs  sentimens, 
»  et  donnent  du  poids  à  leurs  folies;  qui  confondent 
?)  le  ciel  et  la  terre,  et  mêlent  Jésus-Christ  avec 
»  Bélialj  mélange  indigne  de  la  piété  chrétienne  j 
»  union  monstrueuse  qui  déshonore  la  vérité,  la 
»  simphcité,  la  pureté  incorruptible  du  christia- 
»  ni  s  me  ». 

W  Oraison  funèbre  du  docteur  Cornet  ^  iUd.^.Qiç^a^wvi. 
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«  Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent  par 
»  un  autre  excès  l'esprit  de  la  piété;  qui  trouvent 
»  pnrtout  des  crimes  nouveaux,  et  accablent  la 
»  foible-se  humaine,  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
»  nous  impose  ?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle 
»  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entrelient 
»  un  cliagrin  superbe  et  un  esprit  de  fastueuse  siu- 
))  gularilé,  fait  paroîtie  la  vertu  trop  pesante,  l'E- 
))  vangile  excessif,  le  clirislianisme  impossible.  » 

«  O  foiblesse  et  légèreté  de  l'esprit  humain, 
»  sans  point,  sans  consistance^  toujours  le  jouet  des 
»  extrémités  opposées  I  ceux  qui  sont  doux  de- 
»  viennent  trop  lâches;  ceux  qui  sont  fermes,  de- 
»  viennent  trop  durs.  Les  premiers  penclient  da 
»  côté  du  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  corrup- 
»  tien-  mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop  haut, 
»  à  qui  toutes  les  foiblesses  paroissent  des  crimes 
»  horribles,  ou  qui  des  conseils  de  perfection  font 
»  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles,  ne  doivent 
»  j)as  se  vanter  d'aller  droitement,  sous  prétexte 
»  qu'ils  semblent  chercher  une  régularité  plus 
»  scrupuleuse.  » 

M.  de  Péré/ïjce,  récemment  nommé  à  l'arche* 
vcché  de  Paris,  assistoit  à  cette  cérémonie,  et  en- 
tendit le  discours  que  Bossuet  y  prononça.  C'est  à 
cette  époque  que  remontent  les  relations  qu'il  eut 
avec  ce  prélat. 

X"S  I.  —  De  M.  de  Pérêfixe ,  archevêque  de  Paris. 

L'estime,  la  confiance  et  l'amitié  que  I\I.  de 
Përéfixe  a  constamment  accordées  à  Bossuet,  et 
la  part  qu'il  a  eue  à  son  élévation,  demandent  et 
justifient  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer. 
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M.  HardoLiin  de  Péréfixe^  archevêque  de  a- 
ris  (0,  avoit  été  précepteur  de  Louis  XIV ,  et  il 
ne  manquoit  pas  des  qualités  propres  à  donner  à 
ce  prince  une  éducation  convenable  à  son  rang, 
ancme  une  instruclion  très-supérieure  à  celle  que 
l'on  demande  ordinairement  aux  princes.  Mais  il 
étoit  plus  difficile  d'assujettir  à  l'étude  et  à  l'ap- 
plication un  élève  déjà  roi  depuis  l'âge  de  cinq  ans, 
qu'un  jeune  prince  qui  n'est  encore  que  le  premier 
sujet  de  son  père. 

D'ailleurs  les  premières  années  de  Louis  ,XIV 
furent  si  orageuses  ,  et  sa  Cour  si  errante  au  mi- 
lieu des  camps  et  des  armées,  que  ses  instituteurs 
ne  pouvoient  guère  donner  à  son  éducation  toute 
la  suite  qu'on  auroit  eu  droit  d'attendre  de  leur 
part  dans  des  temps  plus  paisibles.  Peut-être  a-t-on 
trop  négligé  d'entrer  dans  ces  considérations,  lors- 
qu'on leur  a  reproclié  le  défaut  d'instruction  qu'on 
a  cru  observer  en  Louis  XIV. 

XVII.  —  Portrait  de  Louis  XiV. 

On  ne  peut  au  moins  contester  que  la  Reine,  sa 
mère,  et  ses  instituteurs,  ne  se  soient  attachés  à 
développer  avec  le  plus  heureux  succès  les  prin- 
cipes de  religion  et  de  vertu ,  les  sentimens  nobles 
et  généreux,  et  toutes  les  grandes  qualités  que 
Louis  XIV  a  montrées  avec  tant  d'éclat  dans  la 
longue  suite  d'un  règne  glorieux. 

Si  une  application  constante  à  tous  les  devoirs 
de  la  royauté j  si  la  noblesse  des  manières,  la  me- 

(»)  Il  avoit  été  évêque  de  Rodez  en  i648j  il  fut  nommé 
arebevêque  de  Paris  en  1662  \  mais  il  n'eut  ses  bulles 
qu'en  1664,  à  cause  des  différends  qui  cxisloient  alors  entre 
la  cour  de  France  et  celle  de  Rome. 
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sure  et  la  dignité  dans  le  langage,  si  le  tact  le 
plus  exquis  de  toutes  les  convenances;  si  un  goût 
pur  et  éclaire  dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'es- 
prit j  à  rimagination  et  aux  beaux  arts  ;  si  un 
amour  profond  de  la  justice,  un  respect  invaria- 
ble pour  la  religion  et  Thonneur;  un  jugement 
sur,  calme  et  réfléchi;  si  la  noble  ambition  de 
régner  avec  grandeur  malgré  toutes  les  séductions 
de  la  jeunesse,  des  plaisirs  et  du  pouvoir  suprême, 
sont  des  indices  d'une  bonne  éducation,  certes 
peu  de  rois  ont  été  mieux  élevés  qu'un  prince 
dont  l'histoire  a  même  conservé  les  paroles  comme 
des  modèles  de  grâce,  de  noblesse  et  de  bonté. 

Quel  roi  que  celui  qui  a  su  régner  avec  une  au- 
torité absolue  pendant  soixante  ans,  sans  répan- 
dre une  seule  goutte  de  sang  'X  ,  et  qui  a  su  se 
faire  obéir  ,  estimer  et  respecter  en  fondant  une 
partie  de  la  science  du  gouvernement  sur  la  po- 
litesse dans  sa  Cour ,  et  la  dignité  dans  sa  na- 
tion î 

Quel  roi  a  plus  fait  pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux  arts,  a  su  discerner  avec  plus  de  goût 
et  de  bonheur  le  génie  et  le  talent  de  tous  les 
genres  ,  que  ce  même  monarque  à  qui  on  a  re- 
proché le  défaut  d'instruction  ?  C'est  par  leur  ame 
et  leur  caractère  que  les  rois  gouvernent  et  sont 
gouvernés,  et  non  par  les  connoissances  très-super- 
ficielles qu'on  a  pu  leur  donner  dans  leur  enfance. 
Bossuet  et  Fénélon  ne  seroient  pas  restés  les  mo- 
dèles des  instituteurs,  s'ils  n'eussent  fait  qu'orner 
l'esprit  de  leurs  élèves. 

(>}  A  peine  se  ressouvient-on  de  la  condamnation  du  che- 
valier de  Rohan,  dont  fenlreprise  aussi  extravagante  que 
cr  jnintlle  demandoit  toute  la  séyûité  des  lois. 
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M.  de  Përéfixc  a  montré  qu'il  étoit  digne  d'é- 
îev^er  un  roi,  en  écrivant  pour  son  élève  cette  vie 
d'HENRi  IV  que  tout  le  monde  a  lue,  que  tout  le 
inonde  aime  à  lire. 

Sans  doute  cette  vie  d'HcNRi  IV  ne  paroît  pas 
avoir  inspiré  à  Louis  XIV  le  désir  de  le  prendre 
pour  modèle.  Jamais  deux  princes  ne  se  ressem- 
])lèrent  moins  que  ces  deux  rois.  Cependant  ou 
peut  croire  que  la  peinture  si  attachante  des  ver- 
tus, des  qualités,  des  défauts,  des  foiblesses  même 
de  Henri  IV,  laissa  d'utiles  impressions  dans  l'ame 
de  Louis  XI Vj  et  si  leur  manière  de  gouverner 
l'ut  aussi  différente  que  leur  caractère  ,  ce  fut  peut- 
ctre  un  bonheur  pour  la  France. 

Un  prince  qui  avoit  un  trône  à  conquérir  au 
milieu  de  toutes  les  guerres  civiles  et  religieuses, 
avoit  besoin  de  la  valeur  brillante  et  hasardeuse 
d'HENRi  IV,  de  ses  formes  chevaleresques,  de  cette 
franchise  aimable  dans  les  discours  et  les  manières 
qu'il  fit  servir  souvent  à  voiler  avec  beaucoup  d'art 
€t  de  bonheur  une  politi({ue  très -habile  et  très- 
profonde.  Mais  la  dignité  imposante  de  I^ouis  XIV, 
et  tous  les  prestiges  dont  il  sut  environner  la  ma- 
jesté royale,  convenoient  à  un  monarque  assez 
heureux  pour  n'avoir  qu'à  ramener  à  l'ordre  et  à 
l'habitude  de  l'obéissance  quelques  esprits  déré- 
glés, aussi  étrangers  à  cette  perversité  du  cœur  qui 
donne  l'audace  du  crime,  qu'à  cette  hardiesse  de 
conceptions  qui  enfante  les  grandes  révolutions. 

Nous  avons  cru  devoir  cette  espèce  d'apologie  à 
la  mémoire  de  M.  de  Péréjixe^  qui  a  su  si  bien 
apprécier  le  mérite  de  Bossuet.  M.  de  Pérefixee?>t 
en  effet  celui  qui  contribua  le  plus  à  lui  ouvrir  la 
carrière  de  la  gloire. 
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En  anivnnl  à  rarcheveclié  de  Paris,  il  le  trouva 
déjà  place  au  premier  rang  des  ])rédicateurs  de  son 
siècle,  et  ilje  jugea  aussi  capable  de  gouverner  les 
esprits  que  de  les  éclairer. 
XA  III.  —  Lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

Ce  prélat  eut  de  longs  démêlés  avec  les  reli- 
gieuses de  Port-Pioyal  pour  la  signature  du^br- 
Tiudaire  prcsciit  par  les  évèques  de  France  et  les 
déclarations  du  Roi.  Fatigué  de  ne  pouvoir  vain- 
cre l'opinatreté  de  ces  religieuses  ,  après  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyens  de  douceur 
et  de  patience  que  la  modération  naturelle  de  son 
caractère  lui  avoit  fiiit  mettre  en  u^age  ,  M.  de 
Péréfixe  imagina  d'employer  l'intervention  de 
Bossuet  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

L'idée  seule  de  l'appeler  dans  cette  négociation 
étoit  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de  douceur  et 
de  conciliation  de  M.  de  Péréfixe.  Un  pareil  choix 
auroit  du  naturellement  être  agréable  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  et  à  leurs  directeurs.  Bossuet 
n'avoit  jamais  pris  aucune  part  aux  procédés  qui 
avoient  excité  leurs  plaintes.  Il  n'avoit  aucune  liai- 
son ni  aucun  intérêt  qui  pût  le  leur  rendre  suspect. 
Il  avoit  vu  les  commencemens  de  cette  controverse  ; 
et  on  doit  bien  croire  qu'il  avoit  examiné  à  fond 
des  ([uestions  qui  occupoient  alors  tous  les  esprits, 
et  qui  avoient  tant  de  rapport  avec  les  matières 
qui  taisoient  le  principal  objet  de  ses  études. 

«  ^"^  Aussi  disoit-il  souvent,  écrit  l'abbé  Ledieu, 

»  qui  fut  vingt  ans  son  secrétaire  intime  ,  qu'il  n'a- 

»  voit  jamais  seulement  été  tenté  par  aucun  des 

î)  maîtres  ou  des  disciples  de  Port-Royal;  que  fer- 

'k")  Mts.  de  Leditu. 
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})  meinent  et  inëbianlablement  attaché  à  la  vérité  , 
»  il  ii'avoit  jamais  voulu  avoir  d'autre  parti  que 
?)  la  vériié  même;  que  jamais  son  esprit  ii'avoit 
)>  admis  le  plus  foihle  doute  sur  l'autorité  des  dé- 
»  cisions  de  l'Eglise  qui  avoient  condamné  la  doc- 
»  trine  de  JaJiiénias ;  qu'il  avoit  lu  et  relu  Jansé- 
î)  nius^  et  qu'il  y  trouvoit  les  cinq  propositions 
))  condamnées.  » 

Malgré  cette  disposition  si  peu  favorable  aux 
sentimens  tliéologiques  de  Port  -  Royal  ,  jamais 
Bossuet  ne  s'abaissa  jusqu'à  partager  les  inimitiés 
et  les  resseutimens  de  leurs  adversaires.  Il  voyoit 
même  avec  peine  que  les  Jésuites  oublioient  trop 
souvent  les  fonctions  dans  lesquelles  uu  institut  re- 
ligieux doit  se  renfermer,  et  que  leur  inquiète 
activité  dans  toutes  les  affaires  publiques  pouvoit 
leur  devenir  funeste  à  eux-mêmes. 

Mais  sur  cet  objet,  comme  jjur  tous  les  autres, 
il  observa  toujours  la  mesure  et  les  égards  qui 
convenoient  à  son  caractère  et  à  ses  principes.  Il 
entretint  toute  sa  vie  des  relations  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cette  société  ,  comme 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  Port-Pioyal. 
Telle  étoit  la  dignité  de  Bossuet,  qu'on  l'a  vu 
constamment  l'objet  du  respect  et  des  éloges  vrais 
ou  affectés  des  deux  partis  sans  en  être  jamais  l'es- 
clave ni  l'adulateur. 

M.  de  Perefixe  ne  pouvoit  donc  pas  offrir  aux 
religieuses  de  Port-Pioyal  un  interprète  plus  im- 
partial et  moins  suspect  des  véritables  sentimens 
de  l'Eglise,  ni  un  ministre  plus  indulgent  pour 
compatir  à  leurs  peines,  et  calmer  le  trouble  qui 
les  agitoit. 

Ce  prélat  se  flatLoit  d'ailleurs  que  Bossuet;  dont 
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la  réputation  de  science  et  de  capacité  dans  les 
controverses  theologiques  e'toit  déjà  établie,  pour- 
roit  au  moins  balancer  dans  l'esprit  de  ces  reli- 
gieuses, la  confiance  exclusive  qu'elles  paroissoient 
accorder  à  leurs  directeurs  ,  cpi'ayani  déjà  eu  le 
bonheur  de  ramener  un  grand  nombre  de  Proies - 
tans  à  l'Eglise^  il  auroit  encore  plus  de  facilité  à 
ëclaircir  les  doutes  et  à  calmer  les  scrupules  de 
quelques  religieuses. 

Il  eut  donc  plusieurs  conférences  avec  elles,  et 
il  est  bien  certain  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
leur  écrivit  cette  lettre  (0  ,  oii  il  établit  lous  les 
principes  sur  cette  matière  ,  expose  rapidement  la 
conduice  uniforme  de  l'Eglise  dans  des  circon- 
stances semblables  ,  met  toujours  la  raison  à  la 
place  des  vaines  subtilités,  et  montre  enfin  tant 
de  rectitude  et  de  bonne  foi  ,  que  l'on  doit  en- 
core plus  s'étonner  de  l'obstination  des  directeurs, 
que  de  celle  des  religieuses.  Les  premiers  étoient 
faits,  par  leurs  connoissances  et  leurs  lumières, 
pour  entendre  le  génie  et  la  langue  de  Bossuet  ^ 
les  autres  ne  pouvoient  guère  avoir  d'opinion  sur 
de  pareilles  matières ,  que  celle  cju'on  leur  avoit 
inspirée. 

Il  faut  dire  encore  que  Bossuet  s'étoit  attaché  à 
montrer  un  intérêt  si  vrai  et  si  sensible  -a  leur  bon- 
heur et  à  leur  repos,  qu'il  devoit  se  flatter  de  les 
trouver  au  moins  disposées  à  écouter  ses  conseils  et 
ses  raisons. 

L'étendue  de  cette  lettre,  et  le  peu  d'intérêt 
qu'auroit  aujourd'hui  la  discussion   qui   en  est  le 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième 
(n°  2),  sur  la  htlre  de  Bossuet  aiix  religieuses  de  Porl- 
RojaL 
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sujet,  nous  dispensent  de  la  rapporter  (''\  IKouS 
nous  bornerons  à  en  extraire  les  réiiexions  pleines 
de  raison  et  de  sagesse,  que  Bossuet  oppose  aux 
scrupules  et  aux  objections  de  ces  religieuses. 

Après  avoir  établi  la  re'gularité  et  la  validité  du 
jugement  rendu  par  l'Eglise  dans  l'affaire  du  livre 
de  Jansénius ,  et  rapporté  de  nombreux  exem- 
ples des  souscriptions  de  foi  qu'elle  a  exigées  des 
laïques  mêmes  dans  des  cas  semblables  j  il  fait  ob- 
server , 

«  W  Que  cette  distinction  de  fait  et  de  droit 
»  dans  laquelle  on  les  a  engagées,  est  entièrement 
»  inouïe  dans  les  souscriptions  ordonnées  par  l'E- 
»  glise,  étant  très- indubitable  que  parmi  un  si 
»  grand  nombre  de  professions  de  foi^  où  l'on 
»  trouve  des  faits  insérés  par  l'autorité  de  l'Eglise, 
»  il  ne  s'est  jamais  trouvé  que  cette  distinction 
»  ait  été  jugée  nécessaire,  ni  que  personne  ait  eu 
»  un  pareil  scrupule )> 

Il  revient  ensuite  à  la  question  particulière  qui 
les  intéressoit  personnellement.  «Savoir,  dit-iK'^), 
»  si  vous  pouvez ,  sans  offenser  Dieu ,  soumettre 
»  votre  jugement  à  un  jugement  canonique  de 
»  toute  l'Eglise  dans  un  fait  qui  est  de  sa  connois- 
»  sance,  et  duquel  vous  déclarez  que  vous  n'avez 
»  nulle  intelligence,  ni  aucune  obligation  de  vous 
»  en  éclaircir  davantage 

»  Tous  conviendrez  sans  doute  que  s'il  y  a  des 
»  personnes  qui  puissent  avoir  pour  l'Eglise  cette 
))  déférence  ,  ce  sont  principalement  celles  qui 
»  n'ont  nulle  connoissance  du  fait,  et  nulle  obliga- 
»  lion  de  s'en  enquérir 

(")  On  la  trouve  au  tome  xxxvii  des  OEuwres  de  Bossuet, 
p.  126  cL  suiv.  édit.  de  Vers.  ui-Z° 'y)  Ibid.  —  .^.  Ibid. 
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»  Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être 
»  fonde'e  cette  nouvelle  doctrine,  qu'à  moins  de 
»  counoître  par  soi-même  la  vérité  de  quelque 
»  fait,  on  ne  peut  signer  en  conscience  le  juge- 
»  ment  de  l'Eglise  qui  le  décide  j  comme  s'il  n'é- 
))  toit  pas  permis  de  s'en  reposer  sur  son  autorité, 
»  et  de  souscrire  à  son  témoignage 

»  ]Mais  combien  plus  des  religieuses,  qui  sont  si 
»  fort  dans  la  dépendance  et  sous  la  discipline  de 
»  l'Eglise,  doivent -elles  se  reposer  sur  la  con- 
»  noissance  que  leurs  supérieurs  ont  prise  des 
»  choses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance  lors- 
5)  qu'on  leur  commande  de  le  faire ,  ou  pour  le 
»  bien  de  leur  ame,  ou  pour  l'édification  publi- 
»  que.  » 

Bossuet  adresse  ensuite  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  ces  paroles  ,  qui  montrent  assez  combien 
étoieut  frivoles  les  prétextes  qu'elles  aliéguoient 
pour  justifier  leur  refus  : 

«  Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signature 
»  par  une  raison  invincible,  quand  vous  avez  dit 
«  que  vous  n'avez  nulle  connoissance  de  ces  ma- 
»  ticres,  et  nulle  obligation  de  vous  en  instruire; 
y>  et  c'est  là  justement  le  cas  où  l'on  peut,  sans 
»  aucune  apparence  de  difficulté,  s'en  rapporter 
»  à  ceux  qui  ont  obligation  de  connoître  et  au- 
»  torité  de  juger,  c'est-à-dire,  aux  supérieurs  ec- 
»  clésiastiques. 

»  Vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout,  quand  vous 
»  déclarez  que  vous  soumettez  votre  jugement  à 
V  toutes  les  décisions  de  foi  de  l'Eglise  romaine. 
î>  Elle  vous  répond  par  la  bouche  du  pape  saint 
)>  Hormisdas  :  Si  vous  embrassez  ma  foi  ^  suives 
)>  aussi  mes  jugemens. 
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»  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  dc" 
»  mander,  quand  vous  avez  dit  que  vous  ne  pre- 
»  nez  point  de  part  aux  contestations.  A  la  bonne 
))  heure ,  ne  prenez  jamais  de  part  aux  contesta- 
»  lions  ;  mais  n'est-ce  point  trop  d'indiffe'rence  , 
»  que  de  n'en  vouloir  point  prendre  aux  de'ci- 
»  sions  ;  et  si  vous  persistez,  ne  donnerez -vous 
»  pas  sujet  de  penser  que  le  motif  qui  vous  y 
»  oblige  ,  c'est  que  vous  en  avez  trop  pris  aux 
»  contestations.  » 

Nous  terminerons  cet  extrait  bien  abre'gé  de  la 
lettre  de  Bossuet,  par  les  justes  et  sévères  ré- 
flexions qu'il  adresse  encore  plus  aux  directeurs 
qu'aux  religieuses  de  Port-Royal. 

«  C")  Considérez  où  vous  jeteroit  cette  malheu- 
»  reuse  pensée,  s'il  falloit  que  croyant,  comme 
»  on  vous  le  dit,  que  les  {'ormes  canoniques  ont 
»  éié  méprisées  dans  les  jugemens  des  papes  ,  et 
»  qu'on  y  a  tout  donné  à  la  brigue  et  à  la  cabale, 
»  vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et  approuvés 
»  avec  une  vénération  universelle.  Dieu  vous  pré- 
»  serve  de  ce  sentiment!  il  vous  jeteroit  peu  à 
»  peu  dans  un  état  terrible,  et  vous  feroit  regar- 
»  der  avec  le  temps  tout  l'ordre  épiscopal  d'un 
»  étrange  œil.  Dans  ce  dégoût  secret  de  votre  cœur 
»  contre  tout  le  corps  des  éveques,  que  vous  ver- 
»  riez  adhérer  unanimement  à  un  jugement  qui 
M  vous  paroîtroit  prononcé  contre  les  canons  , 
»  croyez  que  l'amour  de  l'Eglise  seroit  exposé , 
»  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  à  d'étranges  tcnta- 
w  tions.  Peu  à  peu  l'ous  vous  verriez  détachées  de 
»  la  conduite   ordinaire  de  V Eglise,  et  attachées 

W  OEuvres  de  Bussutt,  tom.  xxxviij  p.  126  et  suiv.  tdit. 
de  \çis.  in-b". 
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»  Cl  des  conduites  particulières  de  personnes  des- 
»  quelles  je.  neveux  rien  dire  ^  sinon  qu'ils  sont 
»  à  plaindre ,  plus  que  je  ne  puis  V exprimer^  d'en 
»  être  réduits  à  ce  points  quils  semblent  mettre 
)>  toute  leur  dejense  à  décrier  hautement^  de  vi^e 
»  voix  et  par  écrit ,  tout  le  gou^'ernement  présent 
»  de  l'' Eglise.  » 

Il  est  affligeant  d'être  obligé  de  dire  que  tout 
le  génie,  la  science,  la  vertu  et  la  modéiation  de 
Bossuet  échouèrent  contre  le  singulier  entêtement 
de  ces  religieuses.  Sa  lettre  ne  produisit  pas  plus 
d'eflet  sur  leur  esprit,  que  toutes  les  conférences 
et  toutes  les  explications  qu'il  avoit  eues  avec  elles. 

Au  reste,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière,  Bossuet  a  exprimé  clairement  sou 
opinion  sur  cette  controverse.  Il  l'a  exprimée  eu 
termes  précis  et  décisifs  dans  une  lettre  au  nié- 
réclial  de  Bellefonds  ,  en  date  du  3o  septem= 
bre  16-7  ». 

«  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en  peu  de  mots 
î)  mon  sentiment  sur  le  fond. 

»  Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  véri- 
»  tahlement  dans  JanséniuS  ^  et  qu  elles  sont  V ame 
»  de  son  livre.  Tout  ce  quon  a  dit  au  contraire , 
»  me  paroît  une  pure  chicane  ,  et  une  chose  inven- 
»  tée  pour  éluder  le  jugement  de  V Eglise.  Quand 
»  on  a  dit  quon  ne  devoit,  ni  on  ne  pouvait  avoir 
»  à  ses  jugemens  sur  les  points  de  fait  qu'une 
w  croyance  pieuse^  on  a  avancé  une  proposition 
»  d'une  dangereuse  conséquence ,  et  contraire  à 
î)  la  tradition  et  cl  la  pratique. 
'"   OEuvres  de  Bossuet,  lom.  xxxyn.  p.  i25;  éd.  dcVerî. 
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»  Vous  pouvez  sans  difficulté,  ajoute  Bossuet  , 
»  dire  ma  pense'e  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
)>  propos,  toutefois  avec  quelque  re'serve.  J'ai  ap- 
»  j^ris  de  l'Apôtre  à  ne  point  trahir  la  ve'rité  et 
»  aussi  à  ne  point  donner  d'occasion  de  troubles 
»  à  ceux  qui  en  cherchent.  » 

Quoique  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de 
Port-Royal  n'eut  pas  fait  sur  leur  esprit  toute  l'im- 
pression  que  M.  de  Péréfixe  en  avoit  espérée ,  elle 
servit  du  moins  à  faire  encore  mieux  counoître  à 
ce  prélat  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  recueillir 
de  ses  talens  dans  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Il  lui  donna  une  confiance  entière;  il  l'em- 
ploya dans  toutes  les  affaires  importantes  et  diffi- 
ciles; ill'appeloit  sans  cesse  auprès  de  lui  à  la  ville 
et  à  la  campagne  (");  et  lorsqu'il  convoqua  le  synode 
de  son  diocèse  au  mois  de  juin  i6G5 ,  il  voulut  que 
Bossuet  en  prononçât  le  discours  d'ouverture. 

XIX.  —  Bossuet  prononce  le  discours  d'ouverture  du  synode 
de  Paris  en  i6u5. 

Sans  doute  le  cler^<5  de  Paris  offroit  dès-lors  des 
ecclésiastiques  capables  de  remplir  avec  succès  un 
ministère  qui  devoi.-:  uatureîlement  leur  apparte- 
nir dans  une  occasion  si  solennelle;  mais  Bossuet 
étoit  déjà  au-dessus  de  toutes  les  exceptions;  et 
quoiqu'il  fut  attaché  à  une  autre  église  et  à  un 
autre  diocèse  par  son  titre  de  doyen  du  chapitre 
de  Metz,  M.  de  Péréfixe  étoit  sûr  de  ne  blesser 
aucun  amour-propre,  ni  aucune  convenance,  eu 
lui  accordant  une  distinction  si  honorable. 

L'attachement  et  la  reconnoissance  de  Bossuet 
pour  ce  prélat  ne  lui  paroissoient  pas  cependant 

W  Mis.  de  Ledieu. 
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des  motifs  suffisaiis  pour  qu'il  se  Axât  constam- 
ment  auprès  de  lui,  et  se  dispensât  de  ses  obliga- 
tions envers  Te'glise  de  Metz.  Tous  les  ans^  aussitôt 
qu'il  a  voit  rempli  à  Paris  les  fonctions  qui  IV 
avoicnt appelé,  il  descendoit  modestement  de  cett<3 
chaire  e'vange'lique ,  où  il  avoit  présenté  avec  tant 
d'éclat  la  majesté  de  la  religion  devant  la  majesté 
des  rois,  et  alloit  remplir  un  autre  ministère  à 
Metz.  Là  il  oublioit  et  laissoit  oublier  aux  autres 
tant  de  succès  flatteurs,  tant  de  suffrages  honora- 
bles, et  le  peuple  de  Metz,  en  le  voyant  repren- 
dre paisiblement  ses  fonctions  au  chœur  de  son 
église,  ne  s'y  distinguer  que  par  la  plus  régulière 
assiduité,  se  renfermer  dans  la  solitude  de  son  ca- 
binet pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  études,  n'en 
sortir  que  pour  donner  aux  fidèles^  ou  aux  nou- 
veaux convertis,  des  instructions  simples  et  pieu- 
ses, auroit  pu  douter  si  c'étoit  ce  même  Bossuet, 
dont  la  Cour  et  Paris  publoient  déjà  la  gloire  et: 
vantoient  le  génie  et  l'éloquence. 

On  s'étonaoit  en  effet  qu'on  laissât  aussi  long- 
temps dans  le  second  ordre  du  clergé  celui  que 
tant  de  vœux,  de  suffrages  et  de  services  appe- 
loient  aux  premières  dignités  de  l'Eglise. 

XX.  —  Mort  de  la  Pteine  mère ,  1666. 

La  Pleine  mère  avoit  à  la  vérité  annoncé  l'in- 
tention où  elle  étoit  de  nommer  Bossuet  '^")  à  un 
des  évèchés  de  Bretagne,  dont  le  Roi  lui  avoit 
laissé  la  disposition  en  lui  donnant  cette  province 
pour  douaire  et  pour  apanage^  mais  cette  prin- 
cesse mourut  le  20  janvier    1666. 

Parmi  tant  de  personnes  qu'elle  avoit  comblées 

C")  Mts.  de  Ledieu. 


l66  HTSTOTRE  DE   BOSStJET, 

de  bienfaits,  nul  ne  fut  plus  douloureusement  af- 
fecté de  sa  mort,  que  celui  à  qui  elle  n'avoit  ac- 
cordé que  de  l'estime. 

Peu  de  jours  après  ce  triste  événemciit,  le  i  fé- 
vrier suivant  (166G),  Bossuet  prêchant  le  carême 
à  Saint -Germain- en -Laye  devant  Louis  XIV  et 
toute  sa  Cour,  prévint  les  honneurs  publics  qu'on 
alloit  rendre  à  la  mémoire  de  cette  princesse  en 
laissant  parler  sa  douleur  devant  l'assemblée  qui 
Fécoutoit.  Il  étoit  facile  d'observer  dans  ses  paroles 
et  dans  l'émotion  qui  les  accompagnoit ,  le  senti- 
ment profond  qui  les  avoit  inspirées.  Ce  court  éloge 
cVz\.NNE  d'Autriche  qui  termina  son  sermon  (") ,  est 
d'une  grande  beauté.  Bossuet,  selon  sa  disposition 
habituelle,  sut  mêler  au  souvenir  des  grands  évé- 
nemens  qui  ont  rendu  si  mémorable  la  régence  de 
cette  reine,  ces  réflexions  sensibles  qui  attachent 
toujours  un  intérêt  si  touchant  à  la  mémoire  des 
personnes  dont  on  déplore  la  perte. 

Apres  avoir  parlé  «  des  troubles ,  des  mouve- 
»  mens,  des  accidens  imprévus  qui^ agitèrent  la  ré- 
»  gence  d'A^NE  d'Autriche,  sans  jamais  ébranler 
»  ni  étonner  sa  grande  ame  ^  après  l'avoir  repré- 
»  seutée  toujours  ferme,  toujours  invincible;  /7e- 
»  chissant  cjiielcjuejois  par  prudence^  mais  inca- 
î)  pahle  de  rien  relâclier  des  grands  intérêts  de 
»  V Etat ,  et  attachée  immuablement  a  conserver  le 
»  sacré  dépôt  de  l'autorité  royale  ^  unique  appui 

»  du  repos  public »  Aj)rès  avoir  parlé  «  de  ce 

»  noble  amas  de  vertus  qu'on  admiroit  dans  Anne 
)>  d'Autriche,  de  sa  bonté,  de  sa  clémence,  de 
ï)  sa  douceur  parmi  tant  de  majesté,  de  ses  ien- 

(")  Deuxième  sennon  pour  le  jour  de  la  Purification  5  OEm'. 
€le  Bossuet,  tom.  xv,  p.  385  et  suiv.  édiu  de  \'ers.  m-S". 
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»  (Ires  compassions  pour  les  misères  puhliques  ^ 
»  et  de  tant  de  qualités  qui  ne  seront  plus  qu'un 
»  exemple  et  un  ornement  pour  Vlàstoire,  »  Bos- 
siiet  se  demande  «  comment  la  mon  a  enlevé 
)>  cette  princesse  qu'on  ne  voyoit  point  vieillir  et 
>»  que  les  années  ne  changeoicnt  pas  ;  »  et  il  se  re'- 
pond  par  cette  belle  exclamation  :  «  O  !  que  r.ous 

»   NE  SOMMES  RIEN  I  (0'  » 

Affranchi  par  la  mort  de  la  Picine  mère  des 
égards  que  le  respect  et  l'obéissance  lui  avoient 
imposés,  Bossuet  se  proposoit  de  retourner  à  Metz; 
il  fit  toutes  ses  dispositions  pour  aller  s'y  fixer.  La 
seule  pensée  qui  l'occupoit  alors  ^"'^ ,  étoit  de  se 
livrer  à  la  coaiposition  de  quelqu'ouvrage  impor- 
tant pour  la  gloire  de  la  religion  et  l'intérêt  de 
l'Eglise. 

Mais  la  mort  de  la  Reine  mère  ne  fit  qu'exciter 
et  échauffer  le  zèle  des  amis  qui  lui  restoient.  On 
doit  placer  à  leur  tête  Turenne  et  le  grand  Co>-de. 

(")  Mts.  de  Le  dieu. 

(^'  Ce  sermon  de  Bossaet  (le  deuxième  pour  le  jour  de  la 
Piu-ification)  peut  donner  lieu  à  une  observation.  Il  lalloit 
bien  que  la  folie  de  l'astrologie  judiciaire  eût  conservé  encore 
des  partisans,  même  à  la  Cour,  puisque  Cossuet  se  croit 
obli,:^é  de  prémunir  son  auditoire  contre  des  illusions  dont 
les  raeilleiu-s  esprits  du  siècle  précédent  n a-voieut  pas  su  se 
préserver. 

«  Que  je  me  ris,  dit  Bossuet,  de  la  vaiiité  de  ces  faiseurs 
w  de  pronostics ,  qui  menacent  qui  il  leur  plaît,  et  nous  font 
»  à  leur  gré  des  années  fatales  1  esprits  turbulens  et  inquiets, 
))  amoureux  des  changemens  et  des  nouveautés,  qui,  ne  trou- 
)j  vant  rien  à  remuer  dans  la  terre ,  semblent  vouloir  nouer 
»  avec  les  astres  des  intelligences  secrètes  pour  troubler  et 
>*  agiter  le  monde.  »  OEuv.  de  Bqss.  tom.  xy,  p.  3S8;  édit.  de 
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XXI.  —  Rapj)orts  de  Bossuet  avec  le  grand  Condé. 

Les  rapports  de  Bossuet  avec  le  grand  CondÉ 
temoiitoient ,  comme  on  Ta  vu ,  à  sa  première  jeu- 
nesse. Ce  prince,  pendant  toute  sa  vie,  recherciia 
toutes  les  occasions  de  l'entendre  parler  ei%.public, 
de  le  voir  en  particulier  dans  l'habitude  de  la  con- 
fiance et  de  l'amitié' ,  et  de  l'entraîner  quelquefois 
à  Chantilly  pour  y  jouir  avec  encore  plus  de  li- 
berté des  charmes  et  des  avantages  de  sa  société. 
Il  entretenoit  avec  lui  une  correspondance,  dont 
les  Jragmcns  qui  nous  restent  et  qui  sont  écrits 
de  sa  main ,  attestent  la  confiance  sans  bornes 
qu'il  avoit  en  lui  sur  les  intérêts  les  plus  cliers  de 
sa  famille. 

XXIL  —  Mariage  du  frère  de  Bossuet. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  la  Reine 
mère  ,  le  grand  Condi:  avoit  donné  à  Bossuet ,  en  la 
personne  de  son  frère  ^  un  témoignage  marqué  de 
l'intérêt  qu'il  prenoit  à  tout  ce  qui  le  louchoit.  Ce 
frère  (0  avoit  été  formé  de  bonne  heure  aux  af- 
faires par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  François  Bos- 
suet, son  parent,  secrétaire  du  conseil  des  finances. 
Le  grand  Condé  lui  avoit  ensuite  procuré  la  place 
de  trésorier  général  des  états  de  Bourgogne,  et 
lui  fit  épouser  le  26  avril  1662,  Renée- Marie- 
Madeleine  de  Gaureau-Dumont ,  fille  de  Nicolas 
JJumont,  gentilhomme  de  Bourgogne  ,  et  i^  Anne- 
Catherinc  du  Haiitoy^  d'une  maison  distinguée  de 
Lorraine.  Nicolas  Dumont  avoit  aimé  passionné- 

(0  Antoine  Bossuet,  né  le  17  janvier  1624,  devint  dans  la 
suite  intendant  de  Soissons,  et  mourut  maître  des  requêtes, 
ic  2  février  1699. 
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«ûcnt  la  guerre  ,  et  s'étoit  atlaclie'  avec  trois  de  ses 
frères  à  la  fortune  du  grand  Conde.  Lorsque  ce 
prince,  engagé  dans  les  troubles  de  la  Fronde, 
prit  la  fatale  re'solution  de  quitter  la  France  et 
d'aller  combattre  sous  des  drapeaux  ennemis,  Ni- 
colas Dinnont  lui  étoit  resté  fidèle  dans  toutes  les 
vicissitudes  de  sa  fortune,  Tavoit  accompagné  dans 
sa  retraite  en  Flandre ,  et  s'étoit  toujours  montré 
à  ses  côtés  dans  les  belles  campagnes  qui  ont  illus- 
tré cette  époque  de  sa  vie.  Il  n'étoit  rentré  en 
France  qu'avec  ce  prince  à  l'époque  de  la  paix 
des  Pyrénées  '^''\ 

Le  grand  Cotîdé,  en  alliant  la  famille  de  Bossuet 
à  une  famille  qu'il  afFectionnoit  par  tant  de  mo- 
tifs, s'étoit  proposé  de  lui  faire  ressentir  l'influence 
de  son  crédit  et  de  sa  protection.  Le  frère  de  Bos- 
suet attachoit  probablement  alors  à  cette  alliance 
toutes  ses  espérances^  il  ne  prévoyoit  pas  que 
dans  la  suite  1^  nom  seul  de  Bossuet  suffiroit  à  sa 
gloire  et  à  son  illustration. 

Leur  père  vivoit  encore  à  l'époque  du  mariage 
de  son  fils  aîné.  Il  eut  même  la  consolation  de 
pouvoir  espérer  que  sa  famille  se  perpétueroit.  Il 
vit  naître  ses  deux  petits-fils.  Devenu  veuf  ^  il  avoit 
embrassé  l'état  ecclésiastique  et  pris  les  ordres  sa- 
crés jusqu'au  diaconat.  Lorsque  Bossuet  fut  nommé 
doyen  de  l'Eglise  de  Metz  en  1664,  il  résigna  à 
son  père,  en  i665  ,  le  grand  archidiaconé ,  dont 
il  étoit  titulaire.  C'étoit  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions de  ce  nouveau  ministère ,  que  le  père  de 
Bossuet,  entièrement  détaché  du  monde  et  des 
affaires,  donnoit  aux  habitans  de  Metz  l'exemple 
de  la  piété  la  plus  édifiante  ^  après  leur  avoir  of- 

^^y  Mis.  de  Ledieu. 
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fert  le  modèle  d'un  magistrat  inlègre   et  e'daire'% 

XXIII.  —  Bossuet  prononce  Toraison  funèbre  d'AwNE 
d'Autriche.  1667. 

La  reconnoissance  de  Bossuet  pour  la  Reine 
mère  lui  imposa  l'honorable  devoir  de  rendre  un 
dernier  hommage  à  sa  me'moire.  Il  revint  de  Metz 
à  la  fin  de  1666  pour  prononcer  Y  oraison  funèbre 
de  cette  princesse  dans  l'e'glise  des  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloy,  le  ao  janvier  1667,  jour  de  Tan- 
niversaire  de  sa  mort  (0.  L'archevêque  de  Paris 
(Péréfixe),  et  un  grand  nombre  d'e'véques  y  as- 

(i)  On  lit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV :  «  V oraison  fu- 
-■'>  nèhre  de  la  Reine  mère  que  Bossuet  prêcha  en  1667  '  1"^ 
:»  valut  révêché  de  Condom.  Mais  ce  discours  n'étoit  pas  en- 
3j  core  digne  de  luij  il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses 
j)  sentions.  » 

Ce  court  passage  présente  plusieurs  traits  peu  exacts. 

Bossuet  ne  fut  nommé  à  Tévêché  de  Condom  que  près  de 
trois  ans  après  qu'il  eut  prononcé  V oraison  funèbre  de  la 
Reine  mère.  Comment  un  discours  qui  n'étoit  pas  assez  digne 
de  Bossuet  pour  être  imprime',  auroit-il  valu  de  la  part  de 
Louis  XIV  une  récompense  aussi  honorable ,  trois  ans  après 
qu'il  a  voit  été  prononcé  ! 

Comment  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a-t-i\  pu  savoir 
si  cette  oraison  funèbre  e'toit  digne  ou  n'étoit  pas  digne  de 
Bossuet?  elle  n'a  jamais  été  imprimée 5  aucun  des  mémoires 
du  temps  n'en  parle;  et  il  li'existoit  personne  qui  eût  en- 
tendu cette  oraison  funèbre  lorsque  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  écrivoit. 

Il  faut  dire  tout  simplement  que  V  oraison  funèbre  d'ÂMVE 
d'Autriche  ne  fut  point  imprimée,  parce  que  Bossuet  ne 
faisoit  encore  imprimer  aucune  de  ses  oraisons  funèbres. 
La  première  qu'il  ait  consenti,  presque  malgré  lui,  à  laisser 
imprimer ,  fut  celle  de  la  reine  d'Angleterre ,  et  ce  ne  fut  de 
sa  part  qu'un  acte  de  respect  et  de  déférence  pour  la  prisi- 
cesse  sa  fille. 
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sistèrenl.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Timor  Doniini  ipse  est  thésaurus  ejus.  La  crainte 
du  seigneur  étoii  son  trésor.  «  Son  discours,  dit 
»  l'abbé  Ledieu^  fut  d'autant  plus  toucliant,  qu'il 
î)  etoit  lui-même  plus  pénétré  de  douleur  de  la 
y  perte  qu'il  avoit  faite.  » 

jXXIV.  —  IMort  du  père  de  Bossuet.  1667. 

Bossuet  étoit  retourné  à  Metz  en  1667,  après 
avoir  prononcé  Voraison  funèbre  d'ANNE  d'Au- 
triche. Il  s'y  trouvoit  encore  ,  lorsqu'il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Il  falloit  que  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  Bossuet  fussent  marquées 
d'un  caractère  particulier,  qui  annonçât  toujours 
la  force,  la  grandeur  et  l'empire  de  la  religion.  Il 
s'étoit  engagé  à  prêcher  à  la  cathédrale  de  Metz 
le  sermon  du  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  (1667). 
Au  moment  même  où  il  se  disposoit  à  monter  en 
chaire,  on  vint  l'avertir  que  son  père  venoit  d'être 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  et  demandoit 
pour  dernière  consolation  à  mourir  entre  ses  bras, 
Bossuet  crut  avec  raison  que  dans  un  pareil  mo- 
ment  la  nature  et  la  religion  lui  imposoient  les 
mêmes  devoirs.  Il  fit  instruire  son  auditoire  du 
triste  événement  qui  ne  lui  permet  toit  pas  de  faire 
entendre  sa  voix  dans  une  circonstance  où  elle  étoit 
étouffée  par  la  douleur.  Il  se  rendit  auprès  de  son 
père,  lui  administra  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion ,  lui  adressa  les  dernières  paroles  que  l'afflic- 
tion et  la  piété  dévoient  mettre  dans  la  bouche  d'un 
tel  fils,  et  reçut  ses  derniers  vœux,  ses  dernières 
bénédictions  et  ses  derniers  soupirs.  Jamais  sans 
doute  la  religion  n'a  pu  se  montrer  avec  un  ca- 
ï-actèrc  plus  touchant,  que  lorsqu'elle  a  offert  à 
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un  père  mouraiil ,  son  guide,  son  consolateur,  son 

pasteur  dans  son  propre  fils,  et  que  ce  fils  a  été 

BOSSUET. 

Cependant  des  considérations  puissantes  et  déci- 
sives pour  l'intérêt  de  la  religion  l'arrachèrent  en-- 
core  à  sa  retraite  de  Metz.  On  s'apercevoit  de  son 
absence  à  Paris  et  à  la  Cour;  on  ne  pouvoit  con- 
sentir à  perdre  l'habitude  d'entendre  un  prédica- 
teur qui  avoit  donné  au  ministère  de  la  parole  tant 
de  force  et  de  dignité. 

D'ailleurs  le  gouvernement  s'occupoit  avec  ar- 
deur de  la  conversion  des  Protestans  ,  et  on  avoit 
reconnu  par  une  heureuse  expérience,  que  per- 
sonne n'étoit  plus  propre  que  Bossuet,  par  son 
génie,  ses  lumières  et  Fart  infini  qu'il  apportoit  à 
ménager  les  esprits,  à  accélérer  le  succès  des  dis- 
positions favorables  qu'on  observoit  dans  un  grand 
nombre  de  Protestans.  Il  reçut  en  conséquence 
l'ordre  de  revenir  à  Paris ,  et  ce  fut  en  effet  dans 
le  cours  de  ce  voyage,  en  1668,  qu'il  eut  le  bonheur 
et  la  gloire  de  décider  la  conversion  de  Turenne 
et  de  l'abbé  de  Dangeau,  dont  nous  avons  déjà 
rapporté  les  détails. 

XXV.  —  Du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  l'Eucharistie, 

M.  de  Pérefixe  étoit  toujours  sûr  de  retrouver 
en  Bossuet  le  même  zèle  et  le  même  empressement 
à  seconder  ses  vues  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  pouvoit  servir  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  ce  préi 
lat  l'engagea  à  concourir  au  succès  d'un  ouvrage 
important  sur  l'un  des  principaux  points  qui  di- 
visent les  Catholiques  et  les  Protestans. 

La  paix  de  Clément  IX  avoit  paru ,  vers  la  fin 
6Îe  16G8,  devoir  mettre  uu  lerme  aux  controverses 
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Am  jansénisme.  Ce  fut  alors  qu'Arnaiild  et  ses  dis- 
ciples, voulant  donner  à  l'Eglise  et  au  Pioi  un  te'- 
moignagc  de  leur  zèle  pour  la  religion  catholique, 
olî'nrent  de  consacrer  leur  plume  et  leurs  talens  à 
combattre  les  Calvinistes.  Un  projet  aussi  conforme 
aux  vues  du  gouvernement ,  ne  pou  voit  qu'obtenir 
l'approbation  de  Louis  XIV. 

Quelques  copies  manuscrites  du  premier  essai 
du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  VEucha' 
ristie ,  par  Nicole^  s'étoient  répandues  dans  le  pu- 
blic. L'une  de  ces  copies  étoit  tombée  entre  les 
mains  du  ministre  Claude^  qui  lui  avoit  opposé, 
une  réponse  assez  spécieuse  pour  faire  craindre  à 
quelques  éveques  ,  ainsi  que  le  disoit  ISicole  (0  , 
«  qu'on  n'eut  commis  l'Eglise  en  donnant  lieu  au, 
»  sieur  Claude  de  faire  un  livre  pernicieux^  si  ou 
»  ne  réfutoit  la  réponse  de  ce  ministre  ;  mais  quand 
»  il  fut  question  qui  la  feroit,  ajoute  Nicole,  en  je- 
»  tant  les  yeux  sur  toutes  les  personnes  que  l'on 
»  connoissoit ,  on  n'en  trouva  aucune  qui  fût  seu- 
»  lement  en  état  d'y  travailler.  C'est  ce  qui  me  fit 
»  résoudre  à  faire  un  essai  de  réponse,  et  cet  essai 
»  se  termina  à  la  réponse  que  vous  avez  vue, 
»  c'est-à-dire,  aux  trois  volumes  /«-4°,  qui  ont 
»  paru  depuis  sous  le  titre  de  Perpétuité  de  la  Foi 
»  touchant  l'Eucharistie  (2).  » 

<0  Voyez  la  lettre  de  jyicole  dans  la  Bibliothèque  de  Ri- 
clielet,  page  86. 

^,2)  Ou  a  cru  assez  généralement  qvi'^rnauld  étoit  Tauteur 
de  cet  ouvrage ,  et  que  lYicole  n  avoit  fait  que  concourir  à 
«on  travail 5  mais  il  est  certain,  par  ce  que  Nicole  lui-même 
a  écrit  et  a  souvent  dit  de  vive  voix,  qu'il  en  étoit  le  seul 
auteur ,  et  q}xArnauld  n'a  fait  que  composer  Yépitre  dédica- 
toire  au  pape  Clément  LX,  Voyez  \d.  mUoiUquG  de  Ri~ 
chelet,  page  86. 
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Avant  de 'publier  cet  ouvrage,  Fauteur  et  les 
coopérateurs  de  cette  entreprise  demandèrent  au 
Roi  pour  censeur  Bossuet ,  qui  n'e'loit  pas  encore 
€véque;  l'estime  dont  ce  prince  l'iionoroit  déjà, 
lui  fit  accueillir  cette  demande  avec  plaisir.  Elle 
ëtoit  d'ailleurs  appuyée  du  suffrage  de  l'archevê- 
que de  Paris;  et  Bossuet,  simple  prêtre,  se  trouva 
ainsi  établi  au  nom  du  Roi  et  de  l'archevêque  de 
Paris,  le  censeur  et  le  juge  de  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Port-Royal. 

Le  premier  volume  de  la  Perpétuité  de  la  Foi 
parut  au  commencement  de  1O69,  muni  de  l'ap- 
probation de  plusieurs  éveques,  et  de  celle  de 
Bossuet  en  date  du  2  janvier  1669. 

Il  continua  les  années  suivantes  a  examiner  ce 
grand  travail,  à  mesure  qu'on  le  publioit;  il  eut 
même  à  ce  sujet  (en  1670)  des  conférences  avec 
Arnauld  à  Saint-Germain,  pendant  un  voyage  que 
la  Ccur  fit  en  Flandre  pour  visiter  les  places  que 
le  Roi  avoit  acquises  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Bo<suet  a  toujours  dit  ^"^  «  qu'il  avoit  eu  infiniment 
»  à  se  louer  de  la  déférence  qn  J rnauld  lui  avoit 
»  montrée,  et  Arnauld  de  son  côté  ne  se  montra 
»  pas  moins  satisfait  de  Bossuet.  » 

Cet  examen  et  ces  conférences  se  faisoient  de 
Vordte  exprès  du  Roi,  connue  le  porte  raj)pro- 
Lalion  qu'il  donna  le  4  septembre  1671  au  second 
vo'ume  de  la  Perpétuité.  On  lui  avoit  adjoint  à 
cetie  époque  l'évéqiie  de  Grenoble  (  £e  Camus, 
depuis  cardijiat  j;  les  occupatior^s  de  Bossuet  auprès 
<leMë''  le  Dauphin,  dont  il  et  il  alors  précepteur, 
ne  lui  pernieltoient  plus  de  se  livrer  exclusivement 
à  un  examen,  qui  dcmaudoit  la  plus  grande  esac- 

C'^)  Mis.  de  Ledieu. 
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titude  ;  on  trouve  encore  son  approbation  en  date 
du  20  février  1674,  à  la  fin  du  3^  volume  de  la 
Perpétuité,  qui  termine  le  travail  de  ISicole  (0. 

Il  accorda  aussi  son  approbation  en  1671,  à 
quelques  écrits  de  controverse  contre  les  Protes- 
tans,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Préjugés  lé- 
gitimes contre  les  Calvinistes,  et  le  Renversement 
de  la  morale  de  Jesus-Christ. 

La  modération  et  l'équité  qu'^/'/2«w/^  avoit  re- 
connues dans  Bossuet  pendant  l'examen  du  livre 
de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  l'excitèrent  à  porter 
ses  vues  plus  loin.  S'il  ne  put  se  flatter  de  le  ren- 
dre plus  favorable  aux  opinions  qu'il  professoit, 
il  sut  au  moins  se  concilier  son  estime  ,  et  ob- 
tenir constamment  de  sa  part  ces  égards  et  ces 
témoignages  de  considération  qviArnauld  méri- 
toit  en  effet  par  de  grands  talens ,  de  vastes  con- 
noissances,  un  génie  profond  et  des  vertus  austères. 

Il  se  servit  donc  en  166g  ^-"^  de  l'intervention  du 
snarquis  de  Feuquières,  son  parent,  et  nmj  de 
Bossuet  ,  pour  lui  proposer  de  revoir  la  version 
du  nouveau  Testament  de  Mons  avec  ceux  des  so- 
litaires de  Port-Royal  qui  av oient  travaillé  à  cette 
traduction.  M.  de  Péréfixe^  archevêque  de  Paris, 
en  avoit  interdit  la  lecture  par  une  ordonnance 
du  18  novembre  1667;  et  un  arrêt  du  conseil  du 
22  du  même  mois,  en  avoit  prononcé  la  suppres- 
sion. Plusieurs  autres  évêques  Tavoient  également 
proscrite,  et  une  seconde  ordonnance  plus  récente 
encore  de  M.  de  Péréfixe ,  en  date  du  20  avril 
1668,   en   confirmant  la   première,    avoit   déve- 

C'')  Mts.  de  Ledieu. 

(»}  Le  4^  et  le  5^  volumes,  qui  n  ont  paru  qu  après  la  mort 
de  Bossuet;  soat  de  Tabbé  Renaudot. 
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loppë  avec  plus  d'étendue  les  motifs  de  cette  coh- 
damnation.  Le  même  jour  que  Vordonnance  de 
M.  de  Pe'réflxe  avoit  été  publiée  à  Paris,  le  pape 
Clément  IX  avoit  condamné  à  Rome  la  version  de 
Mons. 

Il  paroissoit  difficile  de  rendre  la  confiance  et 
la  faveur  à  un  livre  que  tant  d'autorités  avoient 
frappé.  Il  paroissoit  au  moins  nécessaire  de  lui 
faire  subir  des  changemcns  plus  ou  moins  impor- 
tans  pour  éloigner  toute  espèce  d'inquiétude  dans 
une  matière  qu'on  a  souvent  considérée  sous  des 
aspects  absolument  opposés  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

Si  l'on  suit  en  effet  avec  attention  la  conduite 
de  l'Eglise  dans  les  défenses  qu'elle  a  portées  en 
de  certaines  circonstances  contre  les  traductions 
en  langue  vulgaire,  on  observera  que  son  vérita- 
ble molif  a  été  de  prémunir  les  fidèles  contre  les 
interprétations  fausses  ou  hasardées  que  quelques 
novateurs  osoient  se  permettre  pour  propager 
leurs  erreurs  à  l'ombre  d'une  autorité  sacrée.  L'E- 
glise s'est  montrée  disposée  à  mettre  l'Ecriture 
sainte  à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  toutes  les 
fois  que  les  traducteurs  et  les  traductions  se  sont 
présentés  sous  les  auspices  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques^ et  qu'il  ne  s'est  élevé  aucune  réclama- 
tion contre  la  surprise  faite  à  leur  religion.  On  en 
a  jour;  ellement  la  preuve  sous  les  yeux,  puisqu'il 
n'est  aucun  des  livres  de  la  Bible  ^  ni  aucune  des 
prières  de  la  liturgie,  qui  ne  se  trouve  entre  les 
mains  des  fidèles  avec  le  sceau  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. 
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XXVI.  — •  Bossuet  est  chargé  de  corriger  le  noui>eau 
Testament  de  Mons. 

Bossuet  ëtoit  en  général  favorable  aux  traduc- 
tions en  laugue  vulgaire;  mais  il  pensoit  en  mema 
temps  ^"^  que  la  permission  et  Vapprobation  des 
éveques  étoit  d'autant  plus  nécessaire  pour  ces 
sortes  de  versions ,  qu'il  s'agit  «  dy  conserver  la, 
»  substance  même  du  testament  de  Jésus- Christ, 
»  oïL  consiste  le  fondement  et  l^ essence  même  de 
»  la  religion.  » 

C'est  par  cette  raison  qu'il  s'éleva  dans  la  suite 
avec  tant  de  chaleur  contre  la  aversion  de  Tre'- 
î)  voux  ^  de  Richard  Simon  ^  et  contre  la  témérité 
î)  de  ces  interprètes  indiscrets  ou  dangereux  qui  (*) 
»  osent  exposer  au  public  des  versions  de  l  Ecri- 
î)  tare  sainte  sans  la  permission  et  Vapprobatioiz 
»  des  e\'éques.  » 

Mais  Bossuet  étoit  loin  d'avoir  une  opinion  aussi 
défavorable  de  la  version  de  Mons  '^""k  II  lui  trou- 
voit  à  la  vérité  a  des  défauts ,  et  même  des  défauts 
»  essentiels.  Il  disoit  que  le  plus  souvent  le  tour 
î)  de  la  version  étoit  trop  recherché  ,  et  qu'il 
»  falloit  lui  donner  la  noble  simplicité  de  l'ori- 
»  ginal.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefonr's 
le  1"  décembre  1674  ^'^.  «  Si  la  version  de  Mons 
»  a  quelque  chose  de  blâmable,  c'est  principale- 
»  ment  qu'elle  affecte  trop  de  politesse,  et  qu'elle 
»  veut  faire  trouver  dans  la  traduction  un  agré- 
»  ment  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné  dans  Vori- 

(<*)  Mémoire  de  Bossuet  au  Roi  en  1702.  —  (^)  IbUÎ.  — 
(«)  Mts.  de  Ledieu.  —  (^)  OEwrss  dç  Bossuit,  tom.  xxxyii, 
V^o-  7^;  ^cU^*  <^e  Vers.  t/î-S". 
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»  ginal.  Aimons  la  parole  de  Dieu  pour  elle- 
»  même-  que  ce  soit  la  ve'rile'  qui  nous  louche ,  e!: 
»  non  les  ornemens  dont  les  hommes  éloquens 
»  l'auront  parce.  La  version  de  Mons  auroit  eu 
î)  quelque  chose  de  plus  ve'nérable  et  de  plus  con- 
*)  forme  à  la  gravite'  de  V  original,  si  on  l'a  voit 
T>  faite  un  peu  plus  simple,  et  si  les  traducteurs 
»  eussent  moins  mêlé  leur  industrie  et  l'e'légance 
J)  naturelle  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu.  » 

La  version  de  Dlons  e'toit  l'ouvrage  des  e'cri- 
vains  de  Port-E.oyal ,  et  le  nom  de  ses  auteurs  lui 
tlonnoit  des  censeurs  et  des  admirateurs  exaltes. 
X'esprit  toujours  juste  de  Bossuet  et  son  caractère 
toujours  impartial,  ne  pouvoient  ni  comprendre  ni 
admettre  ces  excès  de  prévention  et  d'admiration. 

«  C")  Je  vois  avec  regret,  écrivoit-il,  que  quel- 
y>  ques-uns  affectent  de  lire  une  certaine  version^ 
y>  phis  à  cause  des  traducteurs,  qu'à  cause  de  Dieu 
3)  qui  parle,  et  qu'ils  paroissent  plus  touchés  de  ce 
5)  qui  vient  du  génie,  ou  de  l'éloquence  de  l'inter- 
»  prête,  que  des  choses  mêmes.  J'aime  pour  moi 
»  qu'on  respecte,  qu'on  goûte  et  qu'on  aime  dans 
7>  les  versions  les  plus  simples,  la  sainte  vérité  de 
j)  Dieu. 

î>  W  II  exisloit  tant  de  versions  imparfaites,  in- 
y>  exactes,  ou  essentiellement  répréhensibles,  que 
V  Bossuet  auroit  vivement  désiré  de  leur  en  ."-ub- 
»  stitucr  une  plus  satisfaisante  ,  et  c'est  ce  qu'il 
»  espéroit  de  la  version  de  Mons ^  aussitôt  qu'elle 
»  auroit  été  épurée  des  inexactitudes  et  des  imper- 
î>  fections  qu'on  lui  reprochoit.  » 

(«)  Même  lettre  au  maréclial  de  Bellefonds,  OEuures  de 
Bossuet,  tom,  xxxvii,  p.  76,  édit.  de  Yers.  in-S°.  r—  \^i  Mis. 
de  Ledicu. 
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C'est  ce  qui  l'engagea  à  accueillir  avec  plaisir  la 
proposition  que  lui  fit  le  marquis  de  Feuquières, 
de  revoir  Inversion  de  Mons.nsec  les  traducteurs, 
pour  lui  donner  toute  la  perfection  dont  elle  étoit 
susceptible.  Mais  il  ne  consentit  à  s'en  charger, 
qu'avec  l'autorisation  de  M.  de  Pérefixe^  arche- 
vêque de  Paris.  Il  n'eutpas  de  peine  à  l'obtenir. 
Ou  a  vu  la  confiance  que  ce  prélat  avoit  en  Bossuet. 
Jamais  e'vêque  ne  porta  plus  loin  Tesprit  de  dou- 
ceur et  de  conciliation,  et  on  le  trouvoit  toujours 
disposé  à  condescendre  à  tous  les  tempéramens  qui 
pouvoient  entretenir  la  paix  de  l'Eglise,  sans  com- 
promettre l'exactitude  et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
D'ailleurs  Bossuet  lui  fit  part  W  du  dessein  où  il 
étoit  de  corriger  la  version  de  J\lons ,  en  se  con- 
formant aux  règles  qu'il  avoit  lui-même  prescriteâ 
dans  son  ordonnance. 

«  W  Ijgs  conférence  s  pour  la  révision  du  nouveau 
«  TestamenL  de  3Ions  se  tinrent  à  l'hôtel  de  Lon- 
»  guenille  entre  Bossuet,  Aniauld^  l'abbé  de  lu 
»  Lane  ,  Sacy  et  Nicole.  On  commença  par  les  epU 
»  très  de  saint  Paul,  et  par  Vépitre  aux  Romains, 
»  comme  la  plus  difficile.  Les  auteurs  de  la  version 
i>  y  faisoient  avec  une  docilité  sans  bornes  toutes 
î)  les  corrections  que  Bossuet  leur  demandoit.  Cette 
»  e'pùre  fut  à  peine  achevée  que  la  mort  enleva 
*>  M.  de  Péréfixe  ^''),  et  ce  travail  demeura  impar- 
»  fait.  M.  de  Harlay ,  successeur  de  M.  de  Péré- 
y>  fixe^  ne  \oulut  jamais  permettre  qu'on  le  con- 
»  tinuât.  » 

a  C*^)  Au  reste  Bossuet  n'approuvoit  pas  en  gé- 
»  néral  les  paraphrases  et  les  interprétations  sous 

(°)  Mts.  de  Lttîieu.  —  (*)  Ihid.  —  ?)  Le  i"'  janvier  1671. 
—  \^)  :>Its.  de  Ltciicu. 
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»  lesquelles  on  accable  le  texte  sacré.  Il  vouloil 
î)  une  simple  version,,  parce  que  c'est  la  pure  pa- 
»  rôle  de  Dieu ,  au  lieu  qu'une  paraphrase  est  la 
»  parole  de  l'homme.  Il  re'prouvoit  les  longs  com- 
y>  mentaires  qui  font  perdre  le  texte  de  vue.  Il 
5)  vouloit  qu'on  lut  le  texte  même  ,  et  qu'on  se 
5)  bornât  à  y  joindre  de  courtes  notes  pour  en  fa- 
»  ciliter  l'intelligence.  » 

Chaque  année,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour 
voyoit  accorder  à  Bossuet,  encore  simple  ecclé- 
siastique, des  honneurs  et  des  distinctions  qui  au- 
roient  (latlé  l'amour-propre  des  membres  du  clergé 
clevés  déjà  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 

X.XYII.  — Bossuet  est  député  par  la  Faculté  de  théologie 
auprès  du  Roi.  1669. 

Au  mois  de  février  1669,  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  fut  instruite  que  le  Roi  se  disposoit 
à  publier  une  déclaration  pour  supprimer  ou  du 
moins  pour  restreindre  le  droit  de  committimiis , 
dont  l'abus  et  la  trop  grande  extension  excitoient 
en  effet  de  justes  plaintes.  Elle  ne  put  également 
ignorer  que  ce  privilège  auquel  elle  participoit , 
alloit  être  abrogé  en  ce  qui  la  concernoit.  Elle  ré- 
.solutde  faire  les  derniers  efforts,  et  d'envoyer  une 
Réputation  au  Roi  pour  être  maintenue  dans  la 
possession  où  elle  éloit.  L'abbé  Le  Tellier^  déjà 
coadjateur  de  Rlieims  ,  fils  du  minisire  Le  Telliery 
depuis  chancelier  de  France ,  et  frère  du  mar- 
quis de  Louvois^  qui  jouissoit  alors  de  la  plus 
grande  faveur,  exprima  hautement  son  désir  d'ê- 
tre chargé  en  cette  occasion  de  porter  la  parole 
au  nom  de  la  Faculté  de  théologie  ^"^  j  mais  ella 

(«^  Mis.  de  Lcdieu. 
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donna  la  préférence  à  Bossuet.  Louis  XIV  voulut 
bien  entendre  lui-même  les  représentations  de 
cette  compagnie.  Il  donna  une  audience  publique 
a  ses  députés  dans  la  grande  saKe  du  Louvre.  Bos- 
suet  porta  la  parole.  Son  discours  prononcé  en 
français  en  présence  de  toute  la  Cour  ,  mérita  l'ap- 
probation générale,  et  produisit  un  effet  qui  éton- 
neroit  beaucoup  aujourd'hui  par  le  nom  et  le  ca- 
ractère des  hommes  qu'il  eut  pour  juges  et  pour 
admirateurs  en  cette  occasion.  A  peine  eut-il  cessé 
de  parler,  et  le  Roi  se  fut-il  retiré,  que  le  grand 
Co>"DE  courut  à  lui,  l'embrassa,  et  le  pressa  con- 
tre son  sein  avec  la  plus  vive  émotion.  (")  M.  de 
Turenne ^  qui  étoit  également  présent,  mais  dont 
les  TQOuvemens  étoient  plus  calmes  ,  laissa  voir 
combien  il  étoit  satisfait  de  la  manière  dont  il 
avoit  rempli  les  intentions  de  la  Faculté  de  théo- 
logie. Ce  ne  fut  point  à  Bossuet  qu'il  adressa  un 
compHment;  ce  fut  la  Faculté  même  qu'il  félicita 
d'avoir  un  tel  orateur  et  un  tel  interprète.  Tous  les 
ministres  vinrent  à  la  suite  de  Turenne  et  de  Co.ndé 
lui  donner  de  justes  éloges. 

On  nous  pardonnera  d'insister  sur  ces  traits  qui 
caractérisent  l'esprit,  les  mœurs  et  les  opinions  du 
siècle  où  vivoient  ces  personnages  fameux. 

Au  reste,  en  celte  circonstance,  Bossuet  n'obtint 
que  des  éloges;  les  considérations  qui  avoient  dé- 
terminé le  conseil  à  réformer  les  abus  du  committi- 
miis  étoient  trop  décisives  pour  fléchir  devant  l'é- 
loquence même  de  Bossuet. 

Il  étoit  temps  enfin  que  celui  qui  s'étoit   déjà 
créé  dans  l'opinion   publique  une  existence  supé- 
rieure à  toutes  les  places  et  à  toutes  les  dignités; 
C»)  Mts.  de  Leditu. 
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fût  revêtu  d'un  tilre  auquel  il  devoit  donner  plus 
d'éclat  encore  qu'il  ne  devoit  en  recevoir.  Ce  mo- 
ment arriva. 

XXYIII.  —  Bossuet  est  nommé  à  l'évêché  de  Condom. 
1669. 

Bossuet  preclioit  àMeaux  le  i3  septembre  1669, 
dans  l'ëglise  de  Notre-Dame  de  cette  ville,  le  ser- 
mon de  la  prise  d'habit  de  M"^  de  la  Vieux-Ville  ; 
plusieurs  évéques  et  le  duc  delà  Vieux-Ville^  père 
de  la  jeune  novice,  y  assistoient.  M.  de  Ligni ,  évê- 
que  de  Meaux,  dont  Bossuet  devoit  dans  la  suite 
être  le  successeur,  officioit  à  cette  cére'monie.  Ce 
fut  ce  jour-là  même,  à  quatre  heures  après  midi  ("), 
que  Bossuet  reçut  un  courrier  qui  lui  apporta  la 
nouvelle  de  sa  nomination  à  l'évêclié  de  Goiidom. 

(«)  Mts.  de  Ledieiu 
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Bossuet  prononce  /'Oraison  funèbre  de  la  rei?iô 
d'Jngieierre,  et  celle  de  Madame  Henriette. 
//  est  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin.  // 
publie  le  livre  de  /^Exposition.  //  est  reçu  à 
VAcadém  iefra  ne  aise, 

JjossuET  avoit  près  de  quarante -deux  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  l'évéché  de  Coudom.  La  reine 
d'xlugle terre  (Henriette  de  France)  etoit  morte 
presque  subitement,  trois  jours  auparavant  (^"^  à 
Colombe  près  Paris,  dans  une  maison  de  campagne 
où  elle  alloit  ordinairement  passer  les  beaux  jours 
de  l'automne.  Elle  n'avoit  pas  encore  soixante  ans. 
La  mort  de  celte  princesse  devint  une  grande 
époque  dans  la  vie  de  Bossuet.  Elle  ouvrit  à  sou 
génie  une  nouvelle  carrière  (0  \  et  dès  qu'il  y  lut 
entré,  il  fut  ce  que  nul  autre  n'a  été  après  lui. 

(<*)  Le  lo  septembre  1669. 

('}  Bosquet  avoit  déjà  prononcé  deux  oraisons  funèbres , 
ceDe  du  père  Bourgoing  et  celle  de  M.  Corntt,  et  même 
celle  d'ANJfE  d'Autriche.  Mcds  aucune  des  trois  n'avoit  été 
imprimée,  et  on  est  accoutumé  à  regaider  \ oraison  funèbre 
de  la  reine  d'Angleterre  comme  la  première  d^Sy  oraisons  fu" 
nèbres  de  Bossuet, 
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BossuET  est  resté  pour  V oraison  funèbre  ce  qu'Ho- 
MÈRE  est  encore  pour  la  poésie  épique ,  le  modèle 
que  tous  leurs  successeurs  cherchent  à  imiter  et 
n'aspirent  pas  même  à  e'galer. 

I.   —  Bossuet  prononce  ï oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre.  1669. 

Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvoit  s'offrir  à 
l'éloquence  ,  que  l'histoire  d'une  Reine  ^"^ ,  «  fille  , 
»  femme  et  mère  de  tant  de  rois ,  dont  les  catas- 
»  trophes  a  voient  rempli  tout  l'univers,  et  dont  la 
')  vie  seule  offroit  toutes  les  extrémités  des  choses 
»  humaines.  » 

Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvoit  rem- 
plir tout  ce  que  l'on  devoil  attendre  d'un  tel  sujet. 
Bossuet  fit  pkis;  il  alla  au-delà  de  ce  que  l'imagi- 
nation auroit  osé  espérer  du  sujet  et  de  l'orateur 
même.  Il  a  montré  dans  \ oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  jusqu'où  la  pensée  et  la  parole 
de  l'homme  peuvent  s'élever,  sans  qu'il  leur  soit 
peut-être  jamais  donné  de  s'élever  plus  haut. 

La  reine  d'Angleterre  avoit  demandé  d'être  en- 
terrée dans  l'église  du  couvent  de  la  Visitation  de 
Chaillot,  qu'elle  avoit  fondé ,  et  où  elle  passa  dans 
la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie.  Mais 
Louis  XIV  voulut  que  son  corps  fut  transporté  à 
Saint-Denis;  son  cœur  seul  resta  au  monastère  de 
Chaillot ,  et  ce  fut  le  16  novembre  1669,  quarante 
jours  seulement  après  la  translation  du  corps  à 
Saint -Denis,  que  Bossuet  prononça  ce  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  (0. 

Ce  n'est  point  dans  une  histoire  qu'il  convient 

W  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre ,  OEui^res  de 
JBossuel,  tom.  xvji,  p.  396,  édit.  de  Vers.  m-8°. 

^*)  Bossuet  prononça  cette  oraison  funèbre  en  simple  habil 
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tle  s'étendre  sur  le  meriie  oratoire  d'un  discours, 
quelque  frappant  de  beauté  qu'il  puisse  être.  Mais 
lorsque  ce  discours  oflVe  lui-même  l'histoire  dans 
toute  sa  grandeur  et  sa  majesté  j  lorsqu'il  réunit 
les  plus  hautes  leçons  de  la  religion  et  de  la  politi- 
que au  récit  des  plus  grandes  catastrophes  qui 
avoient  jusqu'alors  épouvanté  l'imagination  des 
hommes,  une  oraison  funèbre  devient  un  monu- 
ment liistorique  du  genre  le  pUis  imposant^  et  telle 
est  celle  de  la  reine  d'Angleterre. 

Celte  oraison  funèbre  a  été  pendant  plus  d'un 
siècle  le  sujet  de  la  médi  lation  profonde  des  hommes 
religieux  et  des  hommes  d'Etat.  Jamais  l'alliance  de 
la  religion  et  de  la  politique  ,  le  danger  des  innova- 
tions religieuses ,  et  les  terribles  conséquences  des 
maximes  anarchiques  ii'avoient  été  présentés  sous 
des  caractères  plus  frappans.  On  ne  savoit  en  la  li- 
sant, si  on  devoit  pîus^ad mirer  le  pontife  qui  parle 
au  nom  du  ciel,  ou  le  sage  politique  qui  annonce 
aux  rois  et  aux  peuples  a  C°)  que  toutes  les  révo- 
»  lutions  sont  causées  ou  par  la  mollesse ,  ou  par  la 
»  violence  des  princes.  « 

Mais  depuis  que  par  une  déplorable  conformité 
nous  nous  sommes  vus  en  présence  des  mêmes 
catastrophes,  Bossuet  ne  se  montre  plus  à  nous 
comme  un  orateur  ou  un  historien*  on  croit  enten- 
dre la  voix  d'un  prophète  j  toutes  ses  paroles  sem- 
blent animées  de  cette  inspiration  sacrée,  qui  an- 
nonçoit  à  la  nation  juive  et  à  ses  rois  une  longue 
suite  de  calamités. 

ecclésiastique.  Il  n'étoît  point  encore  sacré  évèque  de  Con- 
dom  j  il  ne  le  fut  même  qu'assez  long-temps  après. 

i°)  Oraison  funèbre  àe  la  reine  d'Angleterre,  OEuvr.  de 
Boss.  tom.  xvn,  p.  3o8p  édit.  de  Ters.  i/i-8". 
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Vejcorde  de  cette  oraison  funèbre  est  peut-être 
le  plus  imposant  qui  ait  jamais  ouvert  mi  discours 
religieux  ,  comme  la  péroraison  de  celle  du  grand 
CoNDE  est  la  plus  magnifique  conception  de  l'élo- 
quence ancienne  et  moderne. 

Le  texte  seul  de  cette  oraison  funèbre  en  ex- 
pose tout  le  sujet,  et  quel  sujet  (i)I 

Bossuet  avoue  «^'')  qu'en  commençant  cette  en- 
»  treprise,  il  en  est  épouvanté  lui-même.  Quand 
»  j'envisage  de  près  les  infortunes  inouies  d'une 
»  si  grande  Pteine^  je  ne  trouve  plus  de  paroles; 
»  et  mon  esprit^  rebuté  dotant  d'indignes  irai- 
w  temens  qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu  , 
»  ne  se  résoudroit  jamais  a  se  jeter  parmi  tant 
»  d'horreurs ,  si  la  constance  avec  laquelle  cette 
»  princesse  a  soutenu  ses  calamités ,  ne  surpassoit 
»  les  crimes  mêmes  qui  les  ont  causées.   Mais  ce 

»  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  MEDITE,  IL 
»  FAUT  QUE  JE  m'e'lÈVE  AU-DESSUS  DE  l'hOMME,  POUR 
»   FAIRE    TREMBLER    TOUTE    CREATURE    SOUS   LES    JUGE" 

»  MEws  DE  Dieu.  » 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Bossuet,  et  sur  tout  dans 
cette  oraison  funèbre,  c'est  la  grande  idée  de  Dieu 
qui  domine  tout;  c'est  sa  suprématie  qui  règle 
tout. 

Quelle  profondeur  de  réflexions  ,  lorsque  Bos- 
suet remonte  à  la  première  cause  de  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  Charles  V, 

(")  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  5  i&id.  p.  807 
et  3o8. 

(0  Etnuncreges,  intelligite^  evudimini ,  quijudicatis  ter- 
rant. Psal.  II. 

Maintenant,  à  rois,  apprenez j  instruisez-vous,  juges  de 
la  terre. 
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et  qu'il  monlrc  cette  cause  dans  les  innovations  re- 
ligieuses (I'Henri  YIIl. 

«  (")  En  vain  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  re- 
»  muant  ce  seul  point_,  il  mettoit  tout  en  pe'ril,  et 
»  qu'il  donnoit  contre  son  dessein  une  licence  effré- 
»  née  aux  âges  suivans.  Les  sages  le  prévinrent; 
»  mais  les  sages  sont-ils  crus  dans  ces  temps  d'em- 
»  portement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophé- 
»  ties  ?  Ce  qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a  pu 
»  mettre  dans  l'esprit  des  hommes ,  une  maîtresse 
»  plus  impérieuse,  l'expérience,  les  a  forcés  de  le 
»  croire.  » 

Henri  YIII  avoit  cru  donner  à  l'autorité  royale 
plus  de  force  et  d'étendue  en  concentrant  dans  ses 
mains  toute  la  puissance  spirituelle  et  temporelle; 
mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  de- 
puis cette  époque  que  la  puissance  royale  s'est  af- 
foiblie  en  Angleterre,  et  que  le  roi  d'Angleterre 
n'est  plus  que  le  premier  magistrat  de  la  nation, 
et  Bossuet  en  donne  la  raison. 

«  ^~^)  Qu'est-ce  que  Tépiscopat ,  quand  il  se  sé- 
Tf>  pare  de  l'Eglise,  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que 
»  du  saint  Siège,  qui  est  son  centre,  pour  s'atta- 
»  cher  contre  sa  nature  à  la  royauté ,  comme  à  son 
»  chef.  Ces  deux  puissances, d'un  ordre  si diftérent, 
»  ne  js'unissent  pas  ,  mais  s'embarrassent  mutueile- 
»  ment  quand  On  les  confond  ensemble.  On  énerve 
»  la  religion,  quand  on  la  change,  et  on  lui  ôte  un 
»  certain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
»  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  coçur  je  ne  sais 
»  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe  si  on  leur  ôte  ce 
)>  frein  nécessaire;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à 

(')  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Augleterre  j  t^jrf.  p.  3o4 
et3o5.-.;*)/èic/.  p.  3i4  et  3i5. 
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))  ménager,  quand  on  leur  permet  de  se  rendre 
»  maîtres  de  leur  religion.  Tout  se  tourne  eu  ré- 
»  voltes  et  en  pense'es  se'ditieuses,  quand  l'autorité 
»  de  la  religion  est  anéantie.  » 

Avec  quelle  fierté  de  pinceau  Bossuet  trace  en- 
suite le  tableau  des  malheurs  de  Charles  P*". 

«  C")  Que  si  vous  me  demandez  comment  tant  de 
»  factions  opposées  ont  pu  conspirer  ensemble, 
»  vous  allez  l'apprendre. 

))  Un  homme  s'est  BEIvco^'TRÉ ,  d'une  profondeur 
>)  d'esprit  incroyable  ,  hypocrite  rafliné  autant 
»  qu'habile  politique  ,  capable  de  tout  entrepren- 
»  dre  et  de  tout  cacher ,  également  actif  et  infati- 
»  gable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui  ne  lais- 
»  soit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter 
»  par  conseil  et  par  prévoyance;  mais  au  reste  si 
5)  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué 
»  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées;  enfin  un  de 
»  ces  esprits  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour 
»  changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est 
»  hasardeux,  et  qu'il  en  paroît  dans  l'histoire  à 
»  qui  leur  audace  a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne 
r>  font-ils  pas,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir. 
«  Il  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et 
»  de  prévaloir  contre  les  rois.  » 

Bossuet  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  Cromwel. 
Il  fait  mieux;  il  le  montre  à  tous  les  esprits;  il  le 
rend  présent  à  tous  les  regards;  il  lui  laisse  tous 
les  lauriers  qui  ombrageoient  son  front  tant  de  fois 
victorieux,  et  il  arrache  le  masque  qui  couvroit 
tant  de  crimes  et  d'hypocrisie;  c'est  la  plus  noble 
vengeance  du  génie  et  de  la  vertu. 

(")  Oraison  funèbre  de  ia  reine  d'Angleterre ,  ibid.  page 
Z\6,  317.  , 
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Mais  Bossuet  se  refuse  ^"^  «  à  raconter  la  suiie 
»  trop  fortunée  de  ses  entreprises  et  de  ses  fa- 
î)  ineuses  victoires,  dont  la  vertu  ëtoit  indignée, 
»  et  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'uni- 
»  vers.  » 

Toujours  fidèle  a  sa  doctrine ,  sans  jamais  se 
permettre  d'interroger  la  Providence  sur  ses  des- 
seins ultérieurs,  Bossuet  ne  voit  dans  les  événe- 
mens  humains  que  l'ordre  immuable  de  ses  dé- 
crets. «  (^)  Quand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 
»  être  l'instrument  de  ses  desseins ,  rien  n'en  arrête 
»  le  cours  ;  ou  il  enchaîne ,  ou  il  aveugle ,  ou  il 
»  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résistance.  )> 

Jusque  dans  le  profond  abaissement  où  le  com- 
ble du  mallieur  a  réduit  Charles  P""  ,  Bossuet  sait 
conserver  à  cet  infortuné  monarque  un  caractère 
de  grandeur  que  l'histoire  n'a  point  démenti. 

«  CO  Que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
n  foible  dans  les  malheureux  et  les  vaincus,  ne 
»  pensent  pas  nous  persuader  que  la  force  ait  man- 
»  que  à  sou  courage ,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  // 
»  a  fait  voir  qu'il  nest  pas  permis  aux  rebelles 
»  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se 
»  connoitrCj  et  la  postérité  honorera  son  nom^  si 
»  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement 
î)  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événemens  ni  ci  la 
s-)  fortune  (0-  » 

Il  semble,  selon  les  idées  communes,  que  la 
vertu  perde  quelque  chose  de  son  éclat  et  de  sa 

(«)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ,  ibiJ. 
pag.  3 18.  —  i})  Ibid.  —  (0  Uid.  pag.  309   et  suiv. 

(0  M.  Hume  a  justifié  la  prédiction  de  Bossuet  par  l'équilé 
de  ses  jugemeas  sur  Chailes  ^^ 
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dignité,  lorsqu'elle  entraîne  toujours  le  malheur  à 
sa  suite.  Il  n'en  est  pas  ainsi  avec  Bossuet;  l'adver- 
sité est  le  piédestal  qui  la  montre  à  une  plus  grande 
hauteur. 

Soit  qu'il  représente  la  reine  d'Angleterre  ("), 
«  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la 
»  Grande-Bretagne,  voyant  pour  ainsi  dire  les 
»  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes 
»  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers;  » 

Soit  qu'il  la  montre  «  poursuivie  par  des  enne- 
»  mis  implacables,  n'ayant  ni  assez  de  vent,  ni  as- 
»  sez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite ,  et  l'Océan 
»  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  avec  des 
»  appareils  si  divers  5  » 

Soit  qu'il  la  ramène  dans  sa  patrie  «  pour  étaler 
»  à  la  France  et  au  Louvre  même ,  où  elle  étoit 
î>  née  avec  tant  de  gloire  ,  toute  l'étendue  de  sa 
»  misère.  » 

Elle  est  toujours  cette  reine  «  ^^^  qui  n'ayant  pu 
»  vaincre  la  violence  de  la  destinée ,  en  a  noble- 
»  ment  soutenu  l'elFort  ;  qui  a  été  si  supérieure  à  la 
»  fortune  ,  que  la  fortune  n'a  rien  pu  sur  elle  ;  dont 
»  le  courage  n'a  été  abattu  ni  par  les  maux  qu'elle 
»  a  prévus,  ni  par  ceux  qui  l'ont  surprise;  qui  se 
»  montra  telle,  que  dans  la  plus  grande  fureur  des 
»  guerres  civiles,  jamais  on  ne  douta  de  sa  pa- 
»  rôle ,  ni  on  ne  désespéra  de  sa  clémence ,  et  que 
»  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'aveugle- 
))  ment  n'eut  pas  été  incurable,  le  parti  le  plus 
»  juste  auroit  été  le  plus  fort 

»  3Jais  y  6  mère  !  6  femme  !  6  reine  admirable 
»  et  digne.d'une  meilleure  fortune  l  si  les  fortunes 

(«)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  OEwr.  de 
Boss.Jbid.  p.  324.  ^  C*)  Ibid.  p.  296,  020. 
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0)  DE    LA    TERRE    LTOIENT    QUELQUE    CHOSE,    IL     FAliT 
»   CEDER  A  VOTRE  DESTINEE.  » 

On  doit  remarquer  que  dans  des  éloges  si  ma- 
gnifiques, Bossuet  ne  sacrifie  rien  ni  au  respect 
du  rang,  ni  à  l'admiration;  c'est  l'histoire  elle- 
même  qui  lui  présente  ces  traits  d'un  grand  carac- 
tère; il  ne  fait  qu'en  disposer  l'ordonnance. 

Et  lorsqu'enfin  Bossuet  aura  à  parler  de  la  ter- 
rible catastrophe  de  Charles  I'",  ira-t-il  présen- 
ter cette  image  sanglante  aux  yeux  de  la  princesse 
sa  fille  («),  placée  au  pied  de  sa  chaire,  dont  les 
regards  sont  fixés  sur  lui,  e*  qui  prête  une  oreille 
attentive  à  sa  voix?  Non:  c  c'est  ici  que  Bossuet , 
averti  par  le  cri  de  la  nature  et  le  sentiment  des 
bienséances,  a  recours  à  un  prodige  de  l'art  et 
du  génie,  il  semble  éloigner  cet  événement  hor- 
iible  de  la  pensée  de  ceux  ménje  qui  en  ont  été 
témoins,  et  un  passage  de  Jérémie  '^^^ ,  «  qui  seul 
»  étoit  capable  d^égaler  les  lamentations  aux  ca~ 
})  lamités  ^  »  retrace  toutes  les  circonstances  de  la 
mort  de  Charles  P"",  en  ne  paroissanl  raconter  que 
les  malheurs  des  rois  de  Juda.  /  i^.      ,      . 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  de  Bossuet 
un  accent  si  grave  et  si  imposant  j  à  toutes  ses 
pensées  une  hauteur  qui  élève  ceux  qui  l'écou- 
tent  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé  lui-même,  c'est 
qu'il  est  toujours  plein  de  la  divinité.  Dans  Bos- 
suet, Dieu  est  toujours  en  action,  et  les  hommes 
ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ses  décrets. 

Si  Bossuet  parle  du  retour  inespéré  de  Charles  II 
au  trône  de  son  père,  il  dédaigne  de  descendre 
dans  les  détails  obscurs  et  incertains  des  intrigues, 

(a)  ]\Ime  Henriette.  —  '^)  Oraison  funèbre  de  la  rtine  d"An- 
gj,etcrre,  OEuv.  d&  Boss.  toui.  XYii,p.  32;,  td.  de  A  ers.  in-3'^. 
BobSUET.  I.  9 
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des  manœuvres ,  des  agitalioiis  qui  préparèrent 
une  seconde  révolution,  dont  l'Angleterre  et  l'Eu- 
rope furent  étonne'es  comme  d'un  prodige  supe'- 
rieur  à  tous  les  calculs  de  la  prévoyance  humaine. 
Il  parle  à  peine  de  la  pompe  triomphale  où  l'on 
A'it  ce  monarque  ramené  aux  rivages  d'Angleterre 
sur  cette  même  flotte  qui  lui  en  avoit  si  long- 
temps fermé  l'accès;  il  ne  cherche  pas  même  à 
peindre  le  bonheur  de  cette  famille  de  rois,  dis- 
persée pendant  quinze  ans  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  et  qui  avoit  rempli  tout  l'univers 
du  bruit  de  ses  malheurs,  réunie  enfin  sous  des 
auspices  plus  favorables ,  aux  acclamations  d'un 
peuple  aussi  extrême  dans  son  amour  que  dans 
ses  fureurs.  Bossuet  remonte  plus  haut,  et  dit 
avec  une  simplicité  qui  forme  le  contraste  le  plus 
étonnant  avec  la  grandeur  de  l'événement:  <<.  Quand 
»  V heure  que  Dieu  avoit  marquée  fut  arrivée  ^  il 
»  alla  prendre  ,  comme  par  la  main  ,  ce  prince  , 
-»  pour  le  conduire  à  son  trône.  '> 

Il  n'est  pas  jusqu'au  berceau  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  née  au  milieu  des  camps,  et  prête  à  deve- 
nir la  proie  des  ennemis  du  Roi  son  père,  que 
Bossuet  n'environne  d'une  protection  surnaturelle; 
et  c'est  à  elle-même  qu'il  rappelle  ce  témoignage 
touchant  de  la  bonté  du  ciel  aux  jours  de  son  en- 
fance. «  Princesse  C"),  dont  la  destinée  est  si  grande 
»  et  si  glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en  la 
î)  puissance  des  ennemis  de  votre  maison  ?0  Eter- 
»  nel,  veillez  sur  ellel  Anges  saints,  rangez  à  l'en- 
))  tour  vos  escadrons  invisibles!  faites  la  garde 
»  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et 
»  si  délaissée.  » 
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On  a  observé  avec  raison  «  ^""i  que  nul  e'crivaiu 
»  n'a  tiré  un  plus  grand  parti  que  Bossuet  ,  de 
»  ces  idées  de  mort,  de  destruction,  d'anéantis- 
»  sèment ,  fréquentes  chez  les  anciens,  quiconnois- 
w  soient  le  pouvoir  qu'elles  ont  sur  notre  imagi- 
»  nation  ,  qui  nous  rend  avides  des  impressions 
»  mêmes  qui  effraient  notre  raison ,  et  qui  humi- 
»  lient  notre  orgueil.  Mais  ces  idées  lugubres  ont 
»  dans  le  christianisme  un  résultat  bien  diflérent 
»  que  chez  les  anciens.  Ils  appeloient  la  pensée  de 
»  la  mort  comme  un  avertissement  de  jouir  du 
»  moment  qui  passe,  et  qui  peut  être  le  dernier. 
»  Mais  une  religion  qui  ne  considère  le  temps  que 
»  comme  un  passage  à  l'éternité,  oûre  à  l'élo' 
»  quence  des  instructions  d'un  ordre  bien  plus  re- 
»  levé,  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frappantes 
»  que  dans  Bossuet.  » 

Cette  loi  du  sépulcre  ,  pour  emprunter  l'ex- 
pression de  Bossuet  lui-même  ,  semble  toujours 
inspirer  son  génie.  C'est  en  réchauffant  la  cendre 
des  morts  que  Bossuet  leur  donne  une  nouvelle  vie. 
Les  historiens  racontent  les  pensées  et  les  actions 
des  hommes  agités  par  toutes  les  passions  de  la  vie 
humaine.  Bossuet  les  exhume  après  leur  mort,  et 
les  fait  apparoître  désabusés  de  toutes  les  illusions 
qui  ont  égaré  leur  cœur  ou  leur  jugement ,  indif- 
férens  aux  haines  ou  aux  éloges  qui  poursuivent 
leur  nom  sur  la  terre ,  absorbés  dans  les  pensées  de 
l'éternité  ,  et  seuls  en  présence  de  leur  conscience 
aux  pieds  d'un  juge  plus  équitable  que  ce  que  l'on 
appelle  la  postérité. 

Ce  fut  par  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  que  Bossuet  se  montra  eu  France  le  créateur 
K  Coiu's  de  littérature  de  La  Harpe,  tom.  vu. 
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de  V éloquence fiinèb re ,  comme  il  avoit  donne  dans 
ses  sermons  les  plus  nobles  modèles  de  V éloquence 
de  la  chaire  ;  et  telle  a  ële'  l'influence  de  son  génie 
pour  la  gloire  de  l'Eglise  gallicane ,  que  ses  succes- 
seurs dans  l'une  et  dans  Tautre  carrière  sont  restés 
les  premiers  orateurs  sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  véritablement  créateur  de  l'e'/o- 
quence  funèbre  j  quoiqu'il  y  ait  eu  des  oraisons 
funèbres  avant  Bossuet  ',  mais  personne  avant  lui 
n'avoit  donné  à  la  religion  un  caractère  si  auguste, 
à  la  raison  un  accent  si  éloquent,  à  la  politique  au- 
tant de  profondeur,  à  l'histoire  autant  de  majesté. 
Personne  n'avoil  encore  parlé  et  écrit  comme  Bos- 
suet ;  personne  n'avoit  trouvé  comme  lui  le  su- 
tlime  de  l'expression  dans  le  sublime  de  la  pensée, 
et  l'art  singulier  de  donner  quelquefois  à  la  pensée 
encore  plus  de  grandeur  par  la  simplicité  de  l'ex- 
pression; et  comme  l'antiquité  [})  ne  pouvoit  offrir 
aucun  modèle  d'un  genre  d'éloquence  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  la  religion  des  Chrétiens  ,  les  ora- 
teurs qui  ont  succédé  à  Bossuet  dans  la  chaire 
funèbre ,  n'ont  pu  renouveler  encore  les  merveilles 
qu'il  avoit  créées.  Quelque  opinion  que  l'on  puisse 
avoir  du  mérite  des  sermons  de  Bossuet,  il  est  au 
moins  certain  que  si  Bourdaloue  et  Massillon  sont 
les  premiers  des  prédicateurs  ,  ses  oraisons  funè- 
bres le  placeront  toujours  au  premier  rang  des 
orateurs. 

Au  moment  où  X oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  fut  prononcée ,  elle  excita  une  telle 

(0  Les  anciens  avoienl  des  éloges  funèbres,  et  non  pas  des 
oraisons  funèbres ,  qui,  dans  racception  généralement  ad- 
mise, doivent  toujours  être  i'oudées  sur  la  religion,  et  aYûii 
ïnçme  le  cavaclèrc  d\me  grande  leçoa  religieuse, 
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admiration ,  clic  laissa  une  émotion  si  profonde  dans 
l'ame  de  wzûrr/fltme Henriette,  qui  venoit d'entendre 
le  magnifique  et  de'plorable  récit  des  mallieurs  de 
sa  maison,  qu'elle  conjura  Bossuet  de  consentir  à 
la  rendre  publique  ,  et  elle  fat  imprimc'e.  Il  falloit 
une  considération  aussi  puissante  pour  triompher 
de  sa  répugnance.  11  n'avoit  jamais  attaché  aucun 
prix  à  tous  les  vains  succès  de  l'amour-propre.  Le 
dcA'oir,  ou  un  motif  certain  d'utilité  publique  ,  pou- 
voient  seuls,  selon  lui,  forcer  un  ecclésiastique  à 
publier  ses  ouvrages  (0.  Lui-même  s'étoit  fait  jus- 
qu'alors l'application  la  plus  sévère  de  cette  règle 
de  conduite.  Quinze  ans  s'étoient  écoulés  ,  depuis 
que  ,  par  soumission  à  ses  supérieurs,  il  avoit  laissé 
imprimer  sa  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul 
Ferri;  et  combien  de  sermons ,  combien  de  discours 
d'appareil,  combien  même  d'écrits  dignes  d'attirer 
l'attention  publique  ,  avoient  rempli  ce  long  inter- 
valle de  quinze  ans?  Dans  le  temps  où  Bossuet  ne 
consentoit  qu'à  regret  à  laisser  imprimer  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ,  il  se  refusoit  encore  à  laisser 
imprimer  un  chef-d'œuvre  de  doctrine.  Il  avoit 
déjà  composé  son  fameux  ouvrage  de  V Exposition 
de  la  doctrine  catholique.  Cet  ouvrage,  encore  ma- 
nuscrit,  avoit  conquis  à  l'Eglise  romaine  Turenne y 
l'abbé  de  Dangeau  et  un  grand  nombre  de  Protes- 
tajas  ;  il  étoit  désiré  et  attendu  avec  impatience  de 
tous  les  évêques  de  France,  et  Bossuet  se  refusa 
encore  pendant  deux  ans  à  le  rendre  public  ;  trait 
de  caractère  non  moins  honorable  pour  le  siècle 
qui  en  étoit  témoin  ,  que  pour  le  grand  homme 
qui  donnoit  un  tel  exemple  de  modestie. 

(ï)  C'est  par  cette  raison  que  tant  d'écrits  de  Bossuet  n'ont 
paru  qu'après  sa  raort. 
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IL  —  Oraison  funèbre  de  M^ne  HE^fRiETTE.  1670. 

.Sept  mois  s'étoient  à  peine  écoule's  depuis  que 
Bossuet  éloit  descendu  de  la  chaire  oîi  il  venoit  de 
prononcer  V oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  lorsqu'un  malheur  aussi  terrible  qu'imprévu 
le  ramena  au  milieu  des  tombeaux  ,  pour  y  pro- 
noncer sur  le  cercueil  de  la  princesse  sa  fille  les  pa- 
roles les  plus  touchantes  qui  soientpeut-étre  jamais 
sorties  de  la  bouche  des  hommes. 

in.  —  Portrait  de  M™^  Henriette  d"* Angleterre. 

Un  triste  et  doux  souvenir  est  resté  attaché  au 
nom  d'HENRiETTE  cV Angleterre.  Elle  étoit  la  der- 
nière fille  de  l'infortuné  Cahrles  I",  comme  la 
Reine  sa  mère  étoit  la  dernière  fille  d'HE^ru  IV. 
Les  premiers  regards  d'HENRiETTE  de  France  ,  au 
moment  où  elle  naquit  dans  le  palais  des  Rois  ses 
ancêtres ,  avoient  vu  son  père  dans  tout  l'éclat  de 
sa  gloire  ,  assis  paisiblement  sur  un  trône  qu'il  le- 
noit  des  droits  du  sang  et  qu'il  avoit  conquis  par 
sa  valeur ,  adoré  de  ceux  même  de  ses  sujets  qu'il 
s'étoit  vu  forcé  de  combattre ,  et  prêt  à  donner  des 
lois  à  l'Europe  par  l'ascendant  de  la  confiance ,  ou 
par  la  terreur  de  ses  armes. 

Henriette  d'Angleterre  étoit  née  sous  des  aus- 
pices moins  heureux  ;  elle  avoit  reçu  le  jour  au 
milieu  des  camps  j  elle  n'avoit  vu  autour  de  son 
berceau  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  sa 
maison;  et  les  premières  paroles  qu'elle  avoit  en- 
tendues, n'avoient  été  que  des  cris  de  rage  et  de 
fureur  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  Echappée  à 
leurs  sinistrés  complots,  et  rendue  à  sa  mère  encore 
plus  malheureuse  qu'elle  ,  son  enfance  u'avoit  pas 
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mêrne  ëte  exempte  de  ces  cruelles  privations  dont 
les  conditions  les  plus  communes  ont  rarement  l'ex- 
périence; à  travers  les  égards  et  la  bienveillance 
sincère  qu'elle  trouva  dans  la  Cour  où  elle  étoit 
venue  chercher  un  asile  ,  elle  avoit  pu  reconnoître 
que  la  pitié  que  l'on  inspire  est  de  tous  les  senti- 
mens  celui  qui  pèse  le  plus  sur  une  ame  noble  et 
fîère.  Cette  impression  pénible  Tavoit  en  quelque 
sorte  forcée  de  renfermer  dans  le  silence  de  son 
cœur  tous  les  mouvemens  qui  l'oppressoient  ,  et 
avoit  donné  à  son  caractère,  trop  porté  peut-être 
à  l'épanchement  et  à  l'abandon  de  la  confiance ,  une 
réserve  opposée  à  son  inclination  naturelle.  Mais 
celte  noble  circonspection  pouvoit  seule  lui  con- 
server la  dignité  du  malheur. 

Lorsqu'une  Providence  moins  sévère  l'eut  rendue 
à  son  rang  et  à  ses  honneurs ,  et  qu'elle  se  vit  tout- 
à-coup  appelée  à  occuper  la  seconde  place  dans  la 
première  cour  de  l'Europe  ,  les  qualités  aimables 
qu'elle  avoit  reçues  de  la  nature  parurent  emprun- 
ter un  nouvel  éclat  de  la  contrainte  même  qu'elle 
s'étoit  si  long-temps  imposée. 

A  peine  Henriette  d'Ajiglelerre  parut-elle  sous 
un  nouveau  titre  à  cette  cour  de  Louis  XIV ,  bril- 
lante alors  de  toute  la  splendeur  d'un  roi  jeune, 
sensible  à  la  gloire,  plein  de  grandeur ,  de  goût  et 
de  magnificence  ,  qu'elle  devint  l'objet  de  tous  les 
hommages.  Le  sentiment  qu'elle  inspira  devint  une 
espèce  de  culte  public.  Quoique  placée  au  second 
rang,  elle  eut  tout  le  crédit,  tous  les  agrémens,  et 
presque  tous  les  honneurs  du  premier. 

Il  étoit  difficile  qu'une  jeune  princesse  que  son 
penchant  à  la  confiance  et  à  la  bonté  ne  prému- 
nissoit  peut-être  pas  assez  contre  l'excès  de  ses 
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vertus  mêmes,  e^it>  assez  d'empire  sur  elle  pour 
échapper  à  tou^  les  Iraits  de  la  censure  ou  de  Fin- 
discre'tion.  Des  nuages  vinrent  plus  d'une  fois  obs- 
curcir ces  jourà'de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  et  les  orages 
inte'rieurâ  de  son  palais  lui  firent  souvent  regretter 
les  temps  malheureux  où  l'abaissement  même  de 
«a  maison  avoit  du  moins  préservé  son  enfance  de 
ces  chagrins  domestiques,  les  plus  difficiles  peut- 
être  de  tous  à  supporter. 

Telle  étoit  la  disposition  de  cette  princesse, 
lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Bossuct  invoquer 
avec  un  accent  si  religieux  les  mânes  de  sa  mère. 
Au  milieu  des  séductions  dont  elle  s'étoit  vue  en- 
vironnée ,  un  sentiment  naturel  de  bonté  avoit 
défendu  son  ame  de  cette  indifférence  qui  ferme 
l'oreille  aux  conseils  de  la  vertu,  lorsqu'elle  fait 
enfin  entendre  sa  voix  dans  le  silence  des  passions. 
Les  peines  et  les  contradictions  qui  venoient  si 
souvent  corrompre  la  prospérité  dont  elle  parois- 
soit  jouir  ^  l'avoient  préparée  à  chercher  dans  la 
religion  des  consolations  que  le  monde  ne  pouvoit 
pas  lui  offrir.  Une  heureuse  inspiration,  excitée 
par  l'impression  que  les  paroles  de  Bossuet  avoient 
laissée  au  fond  de  son  ame,  la  porta  à  mettre  toute 
sa  confiance  en  luL  II  venoit  de  lui  montrer  dans 
l'histoire  même  des  auteurs  de  ses  jours  les  exem- 
ples les  plus  éclatansdel'instabilitédetoutes  les  gran- 
deurs de  la  terre.  A  la  voix  de  Bossuet,  la  religion 
descendit  dans  le  cœur  d' HzTSRi'ETjEcr Angleterreyet 
le  premier  bienfait  qu'elle  lui  accorda  fut  ce  calme, 
cette  satisfaction  intérieure  qu'elle  avoit  perdus  de- 
puis long-temps. 

«  W  Elle  lui  fit  demander  des  règles  de  conduite, 

.C«)  Mts.  de  Ledieu. 
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»  et  elles  étoicnt  si  appropriées  aux  dispositions 
•»  où  elle  se  trou  voit,  qu'elles  lui  firent  désirer  de 
V  le  voir  souvent  en  particulier.  11  devint  son  maî- 
))  tre  et  son  guide.  Sous  un  tel  instituteur,  elle  lut 
»  bientôt  instruite  des  devoirs  du  christianisme  ; 
»  elle  voulut  même  étudier  plus  à  fond  la  religioa 
»  catholique,  dont  elle  n'avoit  eu  qu'une  connois- 
»  sance  superficielle  en  xVngleterre  ,  et  BossueC 
»  l'entretint  régulièrement  trois  fois  la  semaine.  » 

Dans  ces  conférences,  Bossuct  rappeloit  à  Hen- 
riette d'Angleterre  les  témoignages  récens  de 
cette  Toute -Puissance  divine  qui  avoit  multiphé, 
pour  ainsi  dire  les  coups  de  tonnerre,  pour  l'ar- 
racher au  malheur  de  sa  naissance,  et  la  rendre 
à  l'Eglise  catholique.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé  lui- 
même  avec  tant  d'énergie  dans  V oraison  funèbre. 
de  cette  princesse;  «  C'^'  Si  les  lois  de  l'Etat  s'op- 
»  posent  à  son  salut  éternel.  Dieu  ébranlera  tout 
»  l'Etat  pour  l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les 
«  anies  a  ce  prix  ;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour 
>i  enfanter  ses  élus;  et  comme  rien  ne  lui  est  plus 
»  cher  que  ces  enfans  de  sa  prédilection ,  rien  ne 
y>  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Pour  donner  it 
»  f  Eglise  Henriette  d'Angleterre,  il  a  fallu  ren- 
»  verser  tout  un  grand  royaume,  w 

11  paroît  que  dans  le  court  intervalle  de  ses  pre- 
miers rapports  de  confiance  avec  cette  princesse, 
et  la  mort  si  imprévue  qui  abrégea  ses  jours ,  Bos- 
saet  ne  s'étoit  pas  borné  à  lui  donner  des  ins- 
tructions religieuses^  une  e-pèce  de  sollicitude  pa- 
ternelle l'avoit  aussi  porté  à  tourner  son  espric 
vers  des  connoissances  utiles  et  nécessaires  pour 

(")  Oraison  funèbre  de  Mme  Henriette;  OEuures  c/s 
Bossuct,  tom.  svii,  p.  356,  359,  éclit.  de  Vers.  in-^°. 

9* 
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prémunir  son  cœur  contre  cette  oisiveté  qui  laisse 
toujours  tant  d^accès  aux  passions.  Les  inquiétudes 
et  les  agitations  qui  avoient  rempli  la  vie  de  la 
Reine  sa  mère,  n'avoient  pas  permis  de  donner  à 
rinstruction  de  la  jeune  princesse  tout  le  dévelop- 
pement convenable  à  son  rang.  Bossuet  voulut  en 
quelque  sorte  suppléer  à  ce  qui  lui  manquoit,  et 
le  genre  d'instruction  qu'il  commença  à  lui  pres- 
crire, l'ut  une  étude  plus  approfondie  de  l'his- 
toire, ([ue  Bossuet  appelle  la  sage  conseillère  des 
jfriiices.  En  offrant  cette  occupation  à  son  esprit^ 
il  évitoit  de  le  fatiguer  par  des  études  trop  pé- 
nibles et  trop  sèches,  et  lui  présentoit  en  même 
temps  les  instructions  les  plus  propres  à  l'éclairer 
«ur  les  malheurs  qui  menacent  si  souvent  les  con- 
ditions les  plus  élevées.  «  C")  C'est  là,  dit  Bossuet, 
»  que  les  plus  grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que 
»  par  leurs  vertus  ,  et  que  ,  dégradés  a  jamais  par 
»  les  mains  de  la  mort,  ils  viennent  subir  sans  Cour 
»  et  sans  suite  le  jugement  de  tous  les  peuples  et 
»  de  tous  les  siècles.  C'est  là  qu'on  découvre  que 
»  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel, 
»  et  que  les  fausses  couleurs,  quelqu'industrieuse- 

»  ment  qu'on  les  applique,  ne  tiennent  pas Là 

»  elle  étudioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  com- 
?>  pose  l'histoire;  elle  y  perdoit  insensiblement  le 
»  goût  des  romans  et  de  leurs  fades  héros,  et  soi- 
»  gueuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  méprisoit 
»  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  » 

Tandis  qu'il  cntretenoit  dans  un  cœur  né  pour 
la  vertu  ces  heureuses  inclinations,  que  le  monde 
et  ses  vanités  avoient  pu  égarer,  mais  n'avoient 
pu  corrompre,  la  politique  vint  un  moment  dis- 

V')  Oruisvn  funèbre  de  M'"«  HewrieitFj  iài<J.  p-  344- 
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puter    cette   princesse  à  rascendant.  de  Bossuét. 

Henriette  d'Angleterre  devint  toiit-à-coup  le 
lien  secret  d'une  ne'gociatioii  à  laquelle  eloit  atta- 
che le  sort  de  tout  un  peuple  j  deux  grands  rois 
confièrent  à  la  discrétion  d'une  princesse  de  ringt- 
six  ans  les  vastes  combinaisons  d'un  plan  que  le 
mystère  le  plus  profond  dcvoit  encore  couvrir  de 
ses  voiles,  et  qui  ne  devoit  éclater  que  pour  faire 
disparoître  du  rang  des  nations  une  nation  qui 
avoit  conquis  sa  liberté  par  cent  ans  de  combats, 
d'industrie  et  de  sagesse.  Le  succès  le  plus  heu- 
reux avoit  couronné  ses  soins  j  et  au  milieu  même 
des  fêtes  qui  avoient  marqué  tous  les  lieux  de  soa 
passage  dans  deux  grands  royaumes  ,  elle  avoit 
tissu  les  nœuds  d'une  alliance  qui  alloit  étonner 
l'Europe,  et  la  condamner  à  un  silence  impuis' 
sant,  ou  à  un  désespoir  terrible.  Henriette  d'Art' 
gleterre  revenoit  triomphante,  et  s'abandonnant 
peut-être  avec  trop  de  complaisance  à  cette  pros- 
périté nouvelle ,  elle  alloit  se  précipiter  dans  la 
g^/o/re;  expressions  queBossuet  emprunte  à  Tacite. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'honneurs  et  des  cn- 
chantemens  des  plus  brillantes  destinées ,  que  la 
mort  vint  soudain  frapper  cette  grande  victime  v°) 
«  pour  faire  voir  dans  une  seule  mort ,  la  mort 
»  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  » 
Les  plus  violens  orages  dans  l'intérieur  de  son  pa- 
lais marquèrent  son  dernier  jour,  et  tout-à-coup 
du  sein  de  la  nuit  retentit  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre ceiie  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt! 

MADAME  est  MORTE  ! 

Lorsqu'au  bout  de  cent  cinquante  ans  nous  re- 
lisons  dans   Bossuet   ces  sombres    et   lamentables 
i'*:  Oraison  funèbre  de  ^I^ie  HE>-RiETTr;  ihid.  p.  338. 


expressions  ,  il  n*est  personne  qui  n'entende,  pour 
ainsi  dire  ,  retentir  encore  à  son  oreille  ce  coup  de 
tonnerre ,  qui  couvrit  de  deuil  cette  nuit  désas- 
treuse ,  et  qui  ne  laissa  à  la  douleur  et  à  l'étonne- 
nient  de  tous  les  liabitans  d'une  grande  ville  qu'w/^ 
seul  mot  pour  annoncer  le  danger,  et  un  sjsul  mot 
pour  apprendre  la  catastrophe.  Il  est  facile  encore 
aujourd'hui  de  comprendre  comment  elles  firent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  les  entendirent, 
puisqu'après  plus  d'un  siècle  ,  nous  ne  pouvons 
nous-mêmes  nous  défendre  de  partager  cette  émo- 
tion. 

IV.  —  Mort  de  M™*  Henriette  d'Angleterre. 

Le  29  juin  1670,  dans  l'après-midi,  peu  de 
Jours  après  son  retour  d'Angleterre,  cette  prin- 
cesse^ après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chicorée, 
sentit  tout- à -coup  des  douleurs  aiguës;  et  des 
symptômes  de  la  nature  la  plus  alarmante  ne  lais- 
sèrent pas  même  une  foible  espérance.  11  paroît 
que  dans  le  premier  moment  de  trouble  où  un 
événement  si  terrible  avoit  jeté  tous  les  esprits, 
les  médecins  qu'on  avoit  appelés  de  Paris  et  de 
Versailles,  ne  voulant  ou  n'osant  s'expliquer  sur 
les  causes  réelles  ou  présumées  d'une  crise  si  ex- 
traordinaire, se  méprirent  dans  le  choix  des  re- 
mèdes, et  en  reconnurent  peut-être  l'inutilité. 
«  Dieu,  dit  madame  de  la  Fayette ,  présente  à  cette 
»  déplorable  scène,  aveugloit  les  médecins^  et  ne 
-a  vouloit  pas  même  cpi'ils  tentéissent  des  remèdes 
»  capables  de  relarder  une  mort  qu'il  vouloit  ren- 
»  dre  terrible.  » 

Aussitôt  que  cette  princesse  s'étoit  sentie  fra)^- 
pée,  elle  jugea  qtic  le  coup  de  h  mort  étoit  porté. 
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Le  premier  mot  qu'elle  prononça,  «  ^"^  fat  pour 
»  demander  M.  de  Condom,  déclarant  qu'elle  vou- 
))  loit  absolument  mourir  entre  ses  mains.  »  Ce 
pre'lat  ne  se  trouva  point  chez  lui  au  moment  où. 
le  courrier  de  Saint-Cloud  arriva  à  Paris.  Cepen- 
dant les  douleurs  et  le  danger  croissoient  à  chaque 
instant,  et  elle  demandoit  sans  cesse  Bossuet,  n'at- 
tendant que  de  lui  seul  les  consolations  et  le  soula- 
gement que  réclamoit  sa  religieuse  re'signation. 
Monsieur  envoya  un  second  courriel-,  qui  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  troisième  à  la  prière  réitérée  de  cette 
princesse  mourante. 

Dans  l'incertitude  d'obtenir  la  consolation  de 
mourir  entre  les  mains  de  Bcssuet,  elle  avoit  ce- 
pendant rempli  tous  ses  devoirs  religieux.  Un  ec- 
clésiastique, célèbre  dans  ce  temps-là  par  une  sé- 
vérité qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse  '^) , 
et  que  la  pureté  de  ses  motifs  peut  seule  excuser, 
s'étoit  acquitté  de  ce  triste  et  douloureux  minis- 
tère. Il  a  écrit  lui-même  la  relation  de  toutes  les 
circonstances  de  cette  mort  (0 ,  et  cette  rtlafio/t 
n'atteste  pas  moins  la  douceur  inaltérable  de  cette 
intéressante  victime  ,  que  la  dureté  inflexible  du 
ministre,  dont  le  langage  auroit  pu  t-tre  plus  doux 
et  plus  encourageant  sans  cesser  d'être  conforme 
au  véritable  esprit  de  la  religion. 

Madame  Henriette  existoit  encore  lorsque  Bos- 
suet  arriva  à  Saint-Cloud;  elle  avoit  conservé  toute 
sa  présence  d'esprit,  et  lorsque,  prosterné  au  pied 
de  sou  lit,  et  fondant  en  larmes ,  il  adressa  à  haute 

('''  Mts.  de  Ledieu.  —  '^.  ^I.  Feuillet. 

(ï  Elle  est  jDlacée  à  la  tête  de  Y  oraison  funèbre  de  M""*  Hen- 
riette, quil  prononça  lui-même  à  Saiûl-Cloud,  et  qui  fut 
imprimée  en  iQ^Q. 
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voix  au  ciel  des  prières  où  respiroient  la  foi,  la 
confiance  et  V amour ,  ces  paroles  si  consolantes  et 
si  différenles  de  celles  qu'elle  venoit  d'entendre 
depuis  quelques  heures,  adoucirent  l'amertume  de 
ses  derniers  momens.  Elle  parut  se  ranimer  à  sa 
voixj  elle  l'écoutoit  avec  avidité  ;  elle  entroit  avec 
douceur  et  confiance  dans  l'espérance  qu'il  lui  pré' 
sentoit  d'un  bonheur  plus  durable  que  toutes  les 
félicités  passagères  qu'elle  alloit  perdre  ;  et  les 
yeux  et  les  lèvres  fixés  sur  le  crucifix  que  Bossuet 
tenoit  dans  ses  mains  '[})  ,  elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir à  trois  heures  après  minuit,  le  3o  juin  iC-jo, 
neuf  heures  seulement  après  qu'elle  eut  senti  les 
premières  atteintes  du  mal  sous  lequel  elle  suc- 
comba. 

Madame  de  la  Fayette ,  témoin  de  cette  triste 
scène,  rapporte  un  trait  touchant,  qui  montre  jus- 
qu'à quel  point  cette  princesse  porta  sa  grâce  et 
sa  délicatesse  naturelle  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort.  «  ^'')  Comme  M.  de  Condom  parloit ,  sa  pre- 
»  mière  femme  de  chambre  s'approcha  d'elle  pour 
»  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avoit  besoin. 
y>  Elle  lui  dit  en  anglais ,  afin  que  M.  de  Condom 
»  ne  l'entendît  pas,  conservant  jusqu'à  la  politesse 
»  de  son  esprit ,  donnez  h  M.  de  Condom ,  lorsque 
»  je  serai  morte ,  Vémeraude  que  j'avoisfoit  fodre 
»  pour  lui  ('^).  » 

(■=»)  Mémoires  de  M'»*  de  la  Fayette." 

C'y  Bo.iSLiet  dit  dans  Y  oraison  funèbre  de  cette  princesse, 
que  c'étoit  le  même  crucifix  ([ui  avoit  servi  à  consoler  les 
derniers  momens  J'Anke  d'Autriche. 

(»)  L'abbé  Ledieu  rap^Drte  également  cette  circonsLance 
qu  il  tenoit  de  Bossuet  lui-même ,  et  il  ajoute  «  que  pour  ho- 
i)  norer  la  mémoire  d'une  princesse  qui  lui  ayoit  montré  tant 
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Piien  ne  peut  mieux  faire  connoître  l'esprit  de 
douceur  et  de  cliarilc  clirélienne  dont  Bossuet  fit 
usage  dans  \es  derniers  momens  d'HcNRiETTE  d^ An- 
gleterre ,  que  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  Y  oraison 
funèbre  de  cette  princesse.  «  Ce  peu  d'heures  sain- 
»  tement  passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves ,  et 
»  dans  les  sentimens  les  plus  purs  du  christianisme , 
»  tiennent  lieu  toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le 
»  temps  a  été  court  ,  je  l'avoue,  mais  l'opération 
»  de  la  grâce  a  été  forte  et  la  fidélité  de  l'ame  a 

»  été  parfaite La  grâce  se  plaît  quelquefois  à 

ti  renfermer  en  un  seul  jour  la  perfection  d'un-e 
»  longue  vie.  » 

Qu'on  se  représente  Bossuet  placé  dans  une  si- 
tuation si  douloureuse  ,  auprès  d'une  jeune  prin- 
cesse que  ses  qualités  rendoient  chère  à  tous  ceux 
qui  l'approchoienlj  qui  lui  avoit  donné  sa  con- 
fiance sur  les  dispositions  les  plus  secrètes  de  son 
ame  avec  tout  l'abandon  de  la  piété  filiale^  qu'il 
venoit  de  voir  expirer  à  ses  veux  à  la  lleur  de  son 
âge ,  au  comble  de  toutes  les  prospérités  humaines^ 
et  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  la  profonde 
émotion  qu'il  dut  apporter  en  prononçant  sur  son 
tombeau  ces  paroles  de  l'Ecriture  si  souvent  répé- 
tées d'une  voix  étouffée  par  ses  larmes  :  O  vanîtÉ 
nrs  VANITES  I  paroles  dont  l'application  ne  fut  peut- 
être  jamais  plus  juste  et  plus  éloquente. 

Bossuet  avoit  fait  parler  son  génie  dans  X oraison 

3>  d'estime  et  de  confiance,  il  poita  toute  sa  vie  la  bague 
w  qu'elle  lui  avoit  dounce.  jj  Bossuet  a  fait  allusion  à  ce  trait 
de  bonté  de  M»^e  Heskiette  dans  V  oraison  funèbre  de  cette 
prince&se:  On  lit  dans  un  autre  endroit  des  rnanuscrits  de 
Fabbé  Ledieu.  cjue  cette  emerauâe  pouvoit  être  du  prix  de 
cent  louis 
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funèbre  de  la  reiiie  d'Angleterre  5  il  laissa  parler 
son  ame  toute  entière  dans  celle  de  la  princesse  sa 
fille  (i).  Cette orrt/^o/zjTw/zè^/eseiilepourroit  prouver 
qu'il  n'e'toit  point  aussi  e'trangçr  qu'on  le  croit  com- 
munément à  ces  douces  affections  de  l'ame  ,  à  ce 
langage  du  cœur  ,  à  ces  expressions  sensibles  dont 
le  charme  est  toujours  si  puissant ,  parce  qu'elles 
sont  la  voix  de  la  nature  gémissant  sur  les  malheurs 
de  la  condition  humaine.  On  croit  entendre  Féné- 
lon ,  lorsqu'on  entend  Bossuet  laisser  tomber  avec 
ses  larmes  sur  le  cercueil  d'HENRiETTE  ces  paroles 
touchantes,  où  sa  douleur  se  montre  sous  des  ima- 
ges si  tendres ,  si  douces  et  si  tristes. 

«  W  Elle  croissoit  au  milieu  des  bénédictions  de 
»  tous  les  peuples,  et  les  années  ne  cessoient  de  lui 

»  apporter  de  nouvelles  grâces Elle  a  passé  du 

»  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le 
»  matin  elle  ileurissoit ,  avec  quelles  grâces  ,  vous. 
»  le  savez  !  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  :  et  ces  fortes 
»  expressions  par  lesquelles  l'Ecriture  samte  exa- 
»  gère  l'inconstance  des  choses  humaines  ,  dévoient 
»  être  pour  celte  princesse  si  précises  et  si  littéra- 

»  les Nous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'avoit 

»  arrachée  ,  comme  par  miracle  ,  des  mains  des 
»  ennemis  du  roi  son  père  pour  la  donner  à  la  France. 
»  iJon  précieux,  inestimable  présent,  si  seulement 
»  la  possession  en  avoit  été  plus  durable.  Mais 
»  pourquoi  ce  souvenir  oienl'il  ni  interrompre  ?  Hé- 
»  las  I  nous  ne  pouvons  arrêter  les  y  eux  sur  sa  gloire, 
»  sans  que  la  mort  s^-  mêle  aussitôt ,  pour  tout  offus- 

C")  Oraissn  funèbre  de  M^c  Henriette,  OEui>.  de  Boss. 
tom.  XVII,  p.  35o,  342  etsuiv. ,  édit.  de  Vers.  in-S°. 

(0  Bossuet  la  prononça  à  Saint-Denis  le  21  août  1670.  Il 
û'cLoit  point  e»coie  sacré  éYt'fpie  de  Condom. 
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»  qiier  de  son  ombre.  O  mort ,  eloigne-toi  de  notre 
»  pensée  ,  et  laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de 
»  temps  la  violence  de  notre  douleurpav  le  souvenir 
»  de  notre  bonheur!....  Hélas!  nous  composions  son 
»  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
»  glorieux.  Le  passé  et  le  présent  nous  garantis- 
»  soient  l'avenir  :  et  on  pouvoit  tout  attendre  de 

»  tant  d'excellentes  qualités Toujours  paisible, 

»  toujours  généreuse  et  bienfaisante  ,  son  crédit 
»  n'auroit  jamais  été  odieux.  On  ne  Vauroit  point 
»  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et 
»  précipitée  ;  elle  reûl  attendue  sans  impatience  , 

»  comme  sûre  de  la  posséder Qui  eut  pu  penser 

»  que  les  années  eussent  dû  manquer  à  uue  jeunesse 
»  qui  sembloit  si  vive  ?  ISon ,  après  ce  que  nous  ve- 
»  nons  de  voir  ,  la  santé  n'est  qu'un  nom  ,  la  vie 
»  n'est  qu'un  songe  -,  la  gloire  n'est  qu'une  appa- 
»  rence  j  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un 
»  dangereux  amusement  ;  tout  est  vain  en  nous.... 
»  Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle  vie.  nous  sommes 
»  réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable  et  triste 

»  mort Que  d'années  la  mort  va  ravir  à  cette 

»  jeunesse  ?  que  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune  ? 

»  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce  mérite? Mais  ne 

»  melons  point  de  foiblesse  à  une  si  forte  action  ;  ne 
»  déshonorons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  vic- 
»  toire.  Elle  fut  douce  envers  la  mort,  comme  elle 
»  l'étoit  envers  tout  le  monde.  jNous  ne  vîmes  en 
»  elle  dans  ses  derniers  niomens  ,  ni  cette  ostenta- 
»  tion  par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres  ,  ni 
»  ces  émotions  d'une  ame  alarmée  ,  par  lesquelles 

»  on  se  trompe  soi-même Tout  étoit  simple,  tout 

»  étoit  tranquille,  tout  partoit  d'une  ame  soumise, 
»  ni  la  gloire  ,  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir.*... 
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»  Il  semble  que  Dieu  ne  lui  ait  conserve'  le  jiige- 
»  ment  libre  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'afin  de  faire 
»  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  J^ai  vu  sa  main 
y)  défaillante  chercher  encore  en  tombant  de  noii- 
»  velles  forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres  le  signe 
»  de  notre  rédemption.  Et  vous  ,  qui  m'entendez  , 
»  commencez  aujourd'hui  à  me'priser  les  faveurs  du 
»  monde  ^  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces 
•»  lieux  augustes ,  daiis  ces  superbes  palais  à  qui  elle 
»  donnoit  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  en- 
»  core  ;  toutes  les  fois  que  regardant  cette  grande 
))  place  quelle  remplissoit  si  bien  ,  vous  sentirez 
»  qu^elle  y  manque  ,  songez  que  cette  gloire  que 
»  vous  admiriez  faisoit  son  péril  en  cette  vie.  » 

Mais  au  milieu  de  ces  épancbcmens  d'une  ame 
pleine  de  sa  douleur ,  on  reconnoît  Bossuet  à  ces 
traits  fiers  et  hardis,  à  ces  pensées  fortes  et  profondes 
qui  sont  le  véritable  caractère  de  son  génie. 

S'il  nous  montre  Hendiette  d' Angleterre  calme 
et  tranquille  dans  les  bras  de  la  mort ,  «  W  sans  la 
»  braver  avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans 
»  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble,  »  il  se  hâte 
d'ajouter  :  «  Triste  consolation  ,  puisque  malgré  ce 
»  grand  courage  nous  l'avons  perdue  !  C'est  la  grande 
»  vanité  des  choses  humaines;  après  que  par  le 
»  dernier  effort  de  notre  courage,  nous  avons  pour 
»  ainsi  dire  surmonté  la  mort ,  elle  éteint  en  nous 
»  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  semblons  la 
»  défier.  La  voilà  ,  malgré  ce  grand  cœur ,  cette 
»  princesse  si  admirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que 
»  la  mort  nous  Ta  faite  {}).  Encore  ce  reste  tel  quel 

{")  Oraison  funèbre  de  M^e  Henriette  ,  ibiJ.  p.  352  et  suiv. 

(0  Que  M.  de  La  Harpe  a  raison  quand  il  s'écrie  ; 

«  Que  cet  liomrae  est  un  pviissant  orateur  !  quel  caractère 
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»  va  s"" évanouir ,  et  nous  Vallons  voir  dépouillée 
»  même  de  cette  triste  décoration  ;  elle  viï  descen- 
»  dre  à  ces  sombres  lieux  ^  à  ces  demeures  soutcr- 
y>  raines  ,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
»  grands  de  la  terre  ,  avec  ces  rois  et  ces  princes 
»  anéantis  ,  parmi  lesquels  à  peine  peut-o?i  la  pla- 
»  cer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés!  tant  la  mort  est 
»  prompte  à  remplir  ces  places  î peut-on  bâtir 

»    SUR  CES  RUINES?  » 

Si  Bossue  t  parle  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  à 
laquelle  la  confiance  des  deux  rois  élevoit  Hen- 
riette d'Angleterre  ,  il  s'interrompt  tout-à-coup  ; 
«  (")  la  grandeur  et  la  gloire  !  pouvons-nous  enten- 
»  dre  encore  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort? 
»  Non  ^  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  paroles, 
»  par  lesquelles  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'é- 
»  tourdir  elle-même  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  son 

»  néant Que  peuvent  la  naissance,  la  grandeur, 

»  l'esprit,  puisque  la  morte'gale  tout^  domine  tout, 
»  et  que  d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine , 
»  elle  renverse  les  têtes  les  plus  respectées....  Quoi , 
»  le  charme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puis- 
»  sions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs 
»  humaines  seront-ils  satisfoits  de  leur  fortune  ^ 
»  quand  ils  verront  dans  un  moment  leur  gloire 

»  de  5tyle  !  en  vérité,  il  ne  se  sert  point  de  la  langue  des 
■»  autres  hommes,  il  fait  la  sienne.  Il  es!  impossible  de  le  lire 
«  sans  être  terrassé  d'admiration.  Suivez  de  l'œil  l'aigle  au 
M  haut  des  airs,  traversant  toute  1  étendue  de  l'horison.  II 
y>  vole,  et  ses  ailes  semblent  immobiles,-  ou  croiroit  que  les 
))  airs  le  portent 5  c'est  rerablêrae  de  l'orateur  et  du  poète 
»  dans  le  genre  sublime  5  c'est  celui  de  Bossuet.  » 

(")  Oraison  funèbre  de  M«»«  Henriette,  OEuur.  de  Boss, 
tom.  XVII,  p.  346,  358  etsuiv.  édit,  de  Vers.  in-8^. 
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»  passer'  à  leur  nom ,  leurs  titres  à  leurs  tombeaux , 
)>  leurs  biens  à  des  ingrats ,  et  leurs  dignités  peut- 
»  être  à  leurs  envieux  ?  » 

Dieu  ,  la  religion ,  un  autel ,  des  tombeaux  ,  tous 
ces  vastes  sujets  d'une  méditation  qui  écrasent  ou 
qui  humilient  l'imagination  des  autres  hommes , 
semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la  patrie 
de  son  génie.  On  sent  qu'il  respire  plus  à  son  aise 
à  la  hauteur  oii  le  place  ce  grand  spectacle  du 
temps  et  de  l'éternité  j  et  c'est  de  cette  hauteur 
qu'il  considère  les  rois,  les  trônes  et  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre ,  comme  placés  sous  la  main 
de  Dieu  pour  servir  de  simples  témoignages  de  sa 
toute  -  puissance ,  lorsqu'il  juge  à  propos  de  les 
briser,  de  les  anéantir  et  de  les  faire  disparoître 
comme  la  paille  légère  emportée  par  le  vent. 

Bossuet,  en  envoyant,  quelques  années  après, 
V  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  celle 
de  madame  Henriette  à  l'abbé  de  Ilancé  ,  lui  éc.ri- 
voit  :  a  ('")  J^ai  laissé  ordre  de  vous  faire  passer 
»  deux  oraisons  funèbres ,  qui ,  parce  qu""  elles  font 
»  voir  le  néant  du  monde  ^  peuvent  avoir  place 
»  parmi  les  livres  d'un  solitaire ,  et  quen  tout  cas 
»  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort  assez 
»  touchantes.  » 

Ces  mots  jetés  au  hasard,  dans  une  lettre  qui 
n'étoit  pas  destinée  à  voir  le  jour  ,  révèlent  la  pen- 
sée habituelle  de  Bossuet.  Jamais  la  puissance  et 
la  grandeur  ne  venoicnt  se  présenter  à  son  esprit, 
qu'il  ne  vît  la  mort  à  côté  d'elles. 

Bossuet  avoit  consenti  à  laisser  imprimer  Vorai- 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par  respect 

(«)  Lettre  du  3o  octobre  1682,  OEuvres  de  Bossuet, 
tom.  XXX.V11,  p.  247,  édit.  dc^Vcrs.  m-8°. 
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pour  le  vœu  de  la  princesse  sa  iillej  il  ne  put  se 
refuser  à  montrer  la  même  déférence  aux  prières 
de  Monsieur  pour  V oraison  funèbre  de  madame 
HEiNRiETTE.  D'ailieurs  Bossuet  n'e'toit  plus  le  maître 
d'anéantir  ou  de  condamner  à  l'oubli  un  tel  chef- 
d'œuvre.  Le  profond  attendrissement  que  V orai- 
son funèbre  de  madame  Henriette  avoit  excité 
dans  tous  ceux  qui  l'avoient  entendue  ,  et  que  les 
récits  qu'on  en  avoit  faits  avoient  porté  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  ,  étoit  une  espèce 
de  vœu  unanime  auquel  il  devoit  se  soumettre. 

Bossuet  reçut  ses  bulles  pour  l'évêché  de  Con- 
dom  au  commencement  de  septembre  1670.  La 
maladie  de  Clément  IX  ^'''^,  sa  mort  arrivée  le  9  dé- 
cembre 16G9J  le  conclave  qui  ne  finit  que  lé  2g 
avril  1670  par  l'élection  de  Clément  A'C^),  les  pre- 
miers embarras  d'un  nouveau  gouvernement,  en 
avoient  retardé  l'expédition  près  d'une  année  en- 
tière. Il  se  disposoit  à  son  sacre,  et  n'avoit  d'autre 
pensée  que  d'aller  ensuite  loin  des  Cours  et  des 
rois  remplir  ses  devoirs  de  pasteur  dans  le  diocèse 
que  la  Providence  venoit  de  lui  confier  aux  extré- 
mités du  royaume,  lorsqu'un  événement  imprévu 
changea  sa  destinée  et  le  cours  de  sa  vie  entière. 

A".  —  Bossuet  est  nommé  précepteur  de  M^r  le  Daupliiu. 
1670. 

Le  président  de  Périgny,  précepteur  du  Dau- 
phin ,  fih  de  Louis  X//^,  mourut  le  i"  sep- 
tembre 1G70.  Il  n'en  avoit  exercé  les  fonctions 
qu'environ  deux  ans.  Avant  même  que  le  pré- 
sident de  Périgny  eut  été  nommé  à  cette  place, 
la  voix  publique  y  avoit  appelé  Bossuet  f^'=^,  et  des 

C*)  Rospigliçtsi.  —  ;^)  Altieri.  —  CO  Mis.  de  Ledieu. 
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amis  puissans  agissoieiit  à  son  insu  pour  fixer  le 
choix  de  Louis  XIV  sur  un  homme  dont  la  vertu 
ëgaloit  le  génie ,  et  que  la  sagesse ,  la  modération 
de  sa  conduite,  l'obscurité  même  de  sa  vie  habi- 
tuelle défendoient  contre  tout  soupçon  d'ambi- 
tion. Car  telle  est  la  destinée  des  Cours,  quoique 
les  ambitieux  en  obtiennent  souvent  les  fav^eurs, 
il  suflit  quelquefois  de  paroître  les  rechercher  pour 
en  être  exclu.  On  y  redoute  l'ambition,  et  on  lui 
accorde  tout.  Le  caractère  connu  de  Bossuet  écar- 
toit  toute  inquiétude  d'un  pareil  genre  ;  il  en 
donna  même  la  plus  forte  preuve  en  cette  circon- 
stance ;  il  se  refusa  à  faire  aucune  démarche  et  a. 
prendre  aucune  mesure,  dit  l'abbé  Ledieu,  pour 
seconder  la  bienveillance  générale  qu'on  lui  mon- 
troit.  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  qui 
avoit  élevé  Louis  XIV,  désiroit  avec  ardeur  de  voir 
Ms*^  le  Dauphin  confié  aux  soins  d'un  instituteur  qui 
seroit  probablement  plus  maître  qu'il  ne  l'avoit  été 
lui-même,  de  donner  à  l'héritier  du  trône  l'ins- 
truction et  les  connoissances  convenables  à  son  rang. 
M.  le  Tellier,  ministre  d'état,  et  depuis  chancelier 
de  France,  favorisoit  de  tout  son  pouvoir  et  de  tout 
son  crédit  les  vœux  de  l'archevêque  de  Paris. 

Mais  le  duc  de  Montausier  proposa  le  président 
de  Périgny.  On  a  peine  à  concevoir  comment  le 
duc  de  Montausier,  qui  s'étoit  attaché  à  environ- 
ner son  élève  de  tous  les  hommes  les  plus  remar- 
quables alors  par  leur  mérite  ,  a  pu  donner  la  pré- 
férence sur  Bossuet,  au  président  de  Périgny, 
homme  très-peu  connu,  et  dont  on  ne  se  ressou- 
vient aujourd'hui,  que  parce  qu'il  a  eu  Bossuet 
pour  successeur. 

Cependant,  malgré  la  déférence  que  Louis  XIV, 
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ëtoit  disposé  à  accorder  à  la  recommandation  du 
gouverneur  de  son  filS;  il  hésita  long-temps  entre 
Bossuet  et  le  président  de  Périgny;  et  s'il  se  dé- 
cida en  faveur  du  dernier  ,  ce  ne  fut  probable- 
ment que  parce  qu'il  étoit  déjà  accoutumé  à  lui 
par  le  titre  de  son  iecteur. 

D'ailleurs,  on  doit  observer  qu'à  cette  époque, 
Bossuet  n'avoit  point  encore  prononcé  ses  deux 
oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
^  mdame  Henriette.  Louis  XIV  ne  connoissoit  en- 
'•  ore  Bossuet  que  comme  un  grand  prédicateur. 
S'es  controverses  avec  les  Protestans  ,  et  la  gloire 
d'avoir  converti  Tiireîine ,  le  montroient  à  la  vé- 
rité comme  un  théologien  habile  et  éclairé  ;  mais 
on  peut  être  un  grand  prédicateur  et  un  grand 
théologien ,  sans  avoir  toutes  les  qualités  propres 
à  l'éducation  d'un  héritier  du  trône. 

Tout-à-coup  Bossuet  venoit  de  déployer  dans 
y  oraison  Jïinèbre  delà,  reine  d'Angleterre  ces  gran- 
des conceptions ,  ce  génie  profond  et  observateur 
qui  découvre  dans  le  caractère  des  rois  et  des  peu- 
ples les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  empires  et  de  la  chute  des  trônes.  Plus  récem- 
ment encore,  il  venoit  de  faire  couler  les  larmes 
de  toute  la  France,  en  déplorant  la  mort  de  Hen- 
riette d'Angleterre.  Tous  les  cœurs  (0  étoient 
encore  pleins  de  la  douleur  qu'il  avoit  répandue 
sur  cette  pompe  funèbre,  et  Bossuet  étoit  peut- 
être  en  ce  moment  l'homme  qui  occupoit  le  plus 
l'attention  pubhque.  Louis  XIV  jugea  qu'un  tel 
homme  étoit  seul  digne  d'élever  son  fils. 

(*)  Bossuet  prononça  Y  oraison  funèbre  de  M^^^  Hekpjettk 
le  2  1  août  1670,  et  le  président  de  P&i^ny  mourut  le  i*^ 
septembre  suivant. 


2lO  HISTOIRE  DE  B05SUET, 

Aussi,  dès  le  jour  même  où  le  président  de  Pë- 
rigny  mourut,  le  choix  de  son  successeur  fut  ar- 
rêté dans  sa  pensée;  et  si  ce  prince  mit  un  inter- 
valle de  quelques  jours  à  rendre  son  choix  puhlic, 
ce  ne  fut  que  par  ce  sentiment  des  égards  et  des 
convenances  dont  il  ne  s'écartoit  jamais.  Il  pou- 
voit  craindre  que  le  choix  d'un  évêque  ne  donnât 
quelque  ombrage  au  duc  de  Monlausier,  accou- 
tumé depuis  deux  ans  à  exercer  une  influence 
exclusive  sur  toutes  les  parties  de  l'éducation  d-^ 
M. S'"  le  Dauphin.  Il  savoit,  par  l'expérience  qu'n 
avoit  des  hommes  et  du  gouvernement ,  combien 
ces  pelites  jalousies  de  place  et  d'amour-propre 
nuisent  au  succès  des  affaires.  Cet  inconvénient 
étoit  surtout  à  redouter  dans  le  système  d'une 
éducation  aussi  importante,  et  qui  demandoit  le 
concours  de  tous  les  cœurs ,  de  tous  les  esprits  et 
de  toutes  les  volontés  appelés  à  remplir  les  vœux 
et  les  espérances  de  sa  tendresse  paternelle. 

Un  exemple  récent  venoit  de  l'avertir  encore 
combien  ces  petites  susceptibilités  de  l'amour-pro- 
pre  sont  communes  dans  les  Cours  ,  et  c'étoit 
parmi  les  personnes  même  attachées  à  l'éducation 
de  son  fils ,  qu'il  avoit  rencontré  cette  opposition 
de  caractères  et  cette  jalousie  du  pouvoir. 

TI.  —  Récit  de  M.  Huet  sur  celte  nomination. 

Louis  XIV,  en  associant  à  l'éducation  de  Ms*"  le 
Dauphin  tous  les  hommes  de  mérite  que  la  voix 
publique  lui  avoit  indiqués  (0^  avoit  voulu  l'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  ne  voir  autour  de 
lui  que  des  exemples  de  vertu,  et  à  n'entendre 

(')  Huetii  Commenlariiis  de,  rébus  ad  eum  peninentibus , 
p.  267. 
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que  des  leçons  preseutéos  par  une  raison  eclaire'e , 
inspirées  par  un  goÙL  pur  et  délicat.  La  réputa- 
tion du  célèbre  ^//e/,  depuis  éveque  d'Avranches, 
étoit  venue  jusqu'à  ce  prince,  et  il  avoit  annoncé 
au  duc  de  Montausier  rin'cntion  de  l'attacher  à 
l'éducation  de  son  iils.  Le  duc  de  Montausier,  qui. 
aimoit  et:  estimoit  depuis  long-temps  M.  .ffuet, 
avoit  applaudi  à  la  pe^îsée  du  Roi ,  et  il  prenoit 
les  mesures  nécessaires  pour  s'y  conformer.  Mais 
à  peine  le  président  de  Périgny  en  ful-il  instruit, 
qu'il  courut  porter  ses  plaintes  au  duc  de  Mon- 
tausier j  il  prétendit  qu'on  alloit  le  dégrader  en 
quelque  sorte  de  st;s  fonctions;  que  c'éloit  moins 
lui  donner  un  coopérateur,  qu'un  surveillant  in- 
quiet et  dangereux. 

M.  de  Montausier  crut  devoir  instruire  le  B.oi 
de  la  répugnance ,  et  même  de  l'opposition  si  ani- 
mée qu'il  avoit  trouvée  dans  le  président  de  Pé- 
rigny, et  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  vaioit  encore 
mieux  se  priver  des  avantages  que  les  taîens  et 
les  connoissances  de  M.  Huet  pouvoient  apporter 
dans  l'éducation  de  M^*^  le  Dauphin,  c[ue  d'y  in- 
troduire ce  sujet  ou  ce  prétexte  de  division. 

La  mort  du  président  de  Périgny  suivit  de  près 
ce  bizarre  incident;  et  cette  expérience  si  récente 
encore,  dut  être  un  motif  de  plus  pour.  Louis  XIV 
de  ne  nommer  Bossuet  précepteur  qu'après  avoir 
connu  les  dispositions  de  M.  de  Montausier,  et 
s'être  assuré  de  sa  volonté  sincère  à  agir  toujours 
dans  un  parfait  concert  avec  ce  prélat. 

Le  duc  de  Montausier,  qui  avoit  autant  d'élé- 
vation dans  l'ame  que  d'austérité  dans  les  prin- 
cipes, vouloit  préférablement  à  tout  que  Ms-"  le 
Dauphin  fût  élevé  par  tout  ce  que  la  France  avoit 
jBossuet,  I.  10 
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de  plus  vertueux  et  de  plus  éclaire'  ;  et  aussitôt 
que  le  Roi  lui  eut  te'moigaé  avec  une  délicatesse 
obligeante  qu'il  craignoit  que  le  choix  d'un  évé- 
que  pour  la  place  de  précepteur  ne  pût  le  con- 
trarier ou  le  blesser,   il  répondit  avec  autant  de 
candeur  que  de  dignité  :  «  Sire ,  ce  n'est  ni  de  moi, 
7)  ni  des  honneurs  ou  des  prérogatives  de  ma  place, 
»  que  votre  Majesté  doit  s'occuper;  c'est  unique- 
«  ment  du  succès  de  l'éducation  de  M^''  le  Dau- 
»  phin.  Dès  que  votre  Majesté  est  dans  l'intention 
»  de  nommer  précepteur  un  évéque,  elle  ne  peut 
»  faire  un  choix  plus  honorable  pour  elle  et  plus 
»  utile  pour  M^""  le  Dauphin,  que  M.  l'éveque  de 
»  Condom.  J'ose  répondre  au  Roi  du  parfait  ac- 
»  cord  de  nos  vues  et  de  nos  sentimens  pour  jus- 
»  tifier  la  confiance  dont  votre  Majesté  daigne  nous 
»  honorer.  » 

Louis  XIV  déclara  Bossuet  précepteur  le  1 3  sep- 
tembre 1^70,  et  ce  fut  M.  de  Péréfixe^  archevê- 
que de  Paris,  qui  vint  lui  en  apporter  la  nouvelle 
au  doyenné  de  Saint-Thomas-du-Louvre ,  où  il 
logeoit  constamment  depuis  tant  d'années. 
VII.  —  De  M.  Huet. 

Si  Ton  en  croit  M.  Huet,  il  paroît  que  le  pre- 
mier vœu  de  M.  de  Montausier  n'avoit  pas  été 
pour  Bossuet.  Il  rapporte  dans  ses  mémoires  (i), 
comme  le  tenant  de  M.  de  Montausier  lui-même, 
qui  le  lui  avoit  souvent  raconté,  «  qu'à  la  mort  du 
»  président  de  Périgny,  le  Roi  le  chargea  de  lui 
»  proposer  le  sujet  qu'il  jugeroit  le  plus  digne  de 
»  la  place  de  précepteur  de  M^"^  le  Dauphin;  que 

(0  Huetii  ComjticntarLiis  de  rébus  ad  eum  pertinentihus j, 
p.  289. 
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iJ  M.  de  Montausier,  dans  la  vue  de  faire  tomber 
»  le  choix  du  Roi  sur  M.  Huel  ,  imagina  de  lui 
»  pre'senter  une  liste  composée  de  tous  ceux  qui 
»  la  lui  avoient  demande'e  et  lui  avaient  exprimé 
»  le  dcsir  de  voir  leur  nom  place'  sous  les  yeux 
»  de  sa  Majesté'.  Le  nombre  des  pre'tendans  mon- 
»  toit  à  près  de  cent  ^  et  M.  de  Monlausier  lefr  - 
M  comprit  tous  sur  sa  liste  sans  aucune  exception 
))  et  sans  aucune  distinction.  A  la  suite  de  cette 
»  première  liste,  il  en  avoit  ajoute'  une  seconde, 
4>  où  il  n^avoit  compris  que  ceux  qui  ne  lui  avoient 
»  m.anifestë  ni  dësir  ni  prétention,  et  qu'il  jugeoit 
T>  cependant  les  plus  dignes  et  les  plus  capables 
»  de  remplir  cette  place  selon  les  vues  de  sa  Ma- 
♦)  jesté.  Il  fitnsoit  valoir  leurs  titres ,  leurs  vertus 
»  et  leui-s  talens  ,  et  il  finissoit  son  mémoire  par 
»  ces  mots  :  Si  votre  Majesté  me  demande  actucl- 
»  lement  mon  opinion  sur  ceux  que  je  crois  le  plus 
»  dignes  de  fixer  son  attention  ^  je  prendrai  la  li- 
î)  herlé  de  lui  dire  avec  confiance  que  parmi  ceux 
î)  qui  n^  ont  formé  aucune  demande ,  M.  Ménage  , 
5)  M,  de  Condom  et  M.  Huet  me  paraissent  mériter 
»  la  préférence.  Je  laisse  à  la  sagesse  de  votre 
\>  Majesté  le  choix  de  celui  des  trois  qui  pourra  lui 
»  être  le  plus  agréable.  Le  Roi  prit  la  liste  de  M. 
i>  de  Montausier  sans  s'expliquer ,  pour  se  donner 
»  le  temps  de  réfléchir  mûrement  sur  un  choix  si 
»  important. 

»  M.  de  Montausier  ajoutoit  que  d'après  cet  ex- 
p  posé  il  ne  devoit  pas  douter  que  le  R.oi  ne  se 
T)  portât  de  lui-même  à  nommer  M.  Huet  précep- 
»  teur  de  M^*^  le  Dauphin.  Le  nom  de  Jfénage  étoit 
V  presque  inconnu  à  ce  prince.  L'évcque  de  Con- 
■j»  <lom,  qui  avoit  consumé  jusqu'alors  toute  sa  vie 
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»  dans  des  controverses  de  the'ologie  ,  ou  dans 
5)  l'exercice  du  ministère  évangélique,  ne  devoit 
»  point  paroître  assez  familiarisé  avec  les  belles- 
»  lettres  ,  dont  l'étude  alloit  occuper  les  premières 
))  années  de  l'éducation  de  M^''  le  Dauphin,  et  d'a- 
)>  près  toutes  ces  considérations,  il  étoit  d'autant 
»  plus  vraisemblable  cpie  le  Roi  laisseroit  tomber 
»  sou  choix  sur  M.  Huet,  que  sa  Majesté  avoit 
»  paru  désirer  elle-même,  peu  de  mois  aupara- 
V  vaut ,  de  le  voir  associé  à  l'éducation  de  M^*"  le 
»  Dauphin. 

w  Mais  les  choses  tournèrent  tout  autrement^  le 
»  Roi  étoit  accoutumé  à  entendre  prêcher  M.  l'd- 
»  veque  de  Condom,  il  lui  étoit  agréable,  il  étoit 
«  frappé  de  son  mérite,  les  murs  mêmes  de  son 
•i)  palais  (ce  sont  les  expressions  de  M.  Huet), 
»  releiitissoJeni  encore  de  son  éloquence  ,  et  il 
«  nomma  M.  de  Condom  précepteur,  mais  il 
î>  nomma  en  même  temps  M.  Fluet ,  sous-précep- 
»  leur.  » 

TIII.  —  De  Pclisson. 

Beaucoup  de  personnes  parloient  aussi  de  Pé- 
îisson  ,  dit  l'abbé  Ledicu  W  •  il  ne  se  mit  point 
sur  les  rangs ,  mais  ses  amis  agirent  avec  chaleur 
l^our  lui.  La  résolution  d'abjurer  le  calvinisme 
étoit  décidément  arrêtée  dans  son  esprit,  lorsque 
]e  président  de  Périgny  vint  à  mourir.  Félisson^ 
par  un  sentiment  de  délicatesse,  suspendit  pen- 
dant un  mois  entier  son  abjuration  ,  pour  con- 
vaincre le  public  et  ses  amis  mêmes,  qu'il  n'avoit 
aucune  prétention  à  la  place  de  précepteur  deM^''  le 
Dauphin,  personne  ne  pouvant  avoir  l'idée  depro» 

(^"j  Mts.  de  Lcdieu. 
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poser  au  Roi  un  Protestant  pour  précepteur  de  son 
fils.  Ce  ne  fut  donc  qu'environ  un  mois  après  la 
nomination  de  Bossuet,  que  Pélîsson  fit  son  abju- 
ration à  Chartres,  le  8  octobre  1G70,  entre  les 
mains  de  M.  de  Choiseiil ^  alors  évoque  de  Coni- 
miuges,  et  depuis  évoque  de  Tournai.  Imniédiale- 
ment  après ^  il  se  retira  à  la  Trappe,  pour  s'y  re- 
cueillir dans  les  sentimens  religieux  qui  a  voient 
dicté  une  conduite  si  respectable.  De  retour  à  Paris, 
il  s'attacha  aussitôt  k  Bossuet,  et  resta  son  ami  in- 
time jusqu'à  sa  mort. 

M""*  de  Cayhis  nous  apprend  que  M""^  de  Mon- 
te sp  an  y  o\i\\i\.  s'honorer  elle-même,  en  appuj'ant 
d'un  suffrage  qui  étoit  agréable  à  Louis  XIV,  la 
résolution  que  ce  prince  avoit  déjà  prise  de  nom- 
mer Bossuet  précepteur  de  Ms*"  le  Dauphin. 

A  travers  les  différences  légères  que  l'on  croit 
apercevoir  entre  les  versions  que  nous  venons  de 
rapporter  sur  quelques  circonstances  de  la  nomi- 
nation de  Bossuet,  on  voit  que  le  mérite  d'un  tel 
choix  appartient  tout  entier  à  Louis  XIV. 

IX.  —  Bossuet  sacré  évéque  de  Condom,  21  septeaiLre  1670. 

Au  moment  où  Bossuet  fut  nommé  précepteur  do 
"^W  le  Dauphin^ ses  dispositions  étoient  prises  pour 
son  sacre,  et  son  sacre  devoit  être  immédiatement 
suivi  de  son  départ  pour  Condom.  Cet  événement 
imprévuexigeoit  desapartlesplus  mures  réflexions. 
Il  paroit  qu'il  hésita  entre  ce  nouveau  ministère 
et  celui  auquel  il  se  croyoit  plus  immédiatement 
appelé  par  une  première  disposition  de  la  Provi- 
dence. Il  jugeoit  avec  raison  que  Tune  de  ces  deux 
places  étoit  incompatible  avec  l'autre,  et  en  présen- 
tant l'hommage  de  sa  reconnoissance  à  Louis  XIV, 
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il  ne  put  se  dispenser  de  lui  rappeler  W  «  que  ré- 

»  cemment  charge  du  gouvernement  d'une  églisp 

»  par  la  bonté  de  sa  Majesté',  il  ne  pouvoit  prenx 

»  dre  d'autre  engagement ,  ni  recevoir  la  nouvelle 

y>  marque  de  confiance  dont  elle  l'honoroit.  Je  veux 

))  un  évéque  ^  lui  répondit  le  Pioi;  faites-vous  sa^ 

3)  crer;  suîi^ez   après  cela  le  mouvement  de  votre 

»  conscience,  je  vous  laisse  toute  liberté  sur  votre 

y>  e\'éché.  » 

Cette  décision  du  Roi,  quelaue  ob'  ip^eante  qu'elle 
f..  T»  '"in  o  n 

lut  pour  Bossuet,  n  étoit  point  de  nature  à  calmer 

les  justes  scrupules  d'un  évéque  instruit  des  règles 

et  des  maximes  de  la  discipline  ecclésiastique.  Dans 

cette  perplexité,  Bossuet  ^^')  «  crut  devoir  consul- 

»  ter  le  curé  de  Saint-lNicolas-du-Cliardonnet  de 

/)  Paris   ^''^ ,   pour  lui    demander  son  avis,   et  s'il 

»  s'engageroit  à  la  Cour  en  quittant  son  évéché, 

y>  ou  s'il  suivroit  sa  première  vocation,  qui  étoit, 

»  d'aller  gouverner   son  église,  en  remerciant  le 

»  lioi  de  l'honneur  qu'il  lui  ofï'roit  en  l'appelant 

-»  auprès  de  Monslignllr.  Le  curé  de  Saint-Nicolas 

y>  le  pria  de  Irouver  bon  qu'il  en  conférât  avec  le 

»  curé  de  Saint-Sulpice  '^'^\  qu'il  se  faisoit  un  de- 

»  voir  de  consulter   dans  toutes  les   circonstances 

î)  difliciles  et  délicates.  Cependant  M.  de  Condom 

»  s'étoit  à  peu  près  décidé  à  se  faire  sacrer  suivant 

«  l'ordonnance  du  concile  de  Trente,  parce  qu'il 

»  avoit  ses   bulles,   et   que   tous  les  arrangemens 

»  éloient  déjà  pris,  pour  être  sacré  en  présence  de 

»  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tenoit  alors  à  Pon- 

»  toise.  Il  annonça  donc  à  la  Cour  dès  le  moment 

»  où  il  entra  en   fonction,   qu'il   seroit  obligé  de 

(«)  Mts.  de  Ledi^ni.  —  J')  lùid.  —  Is  M.  Féret.  —  i'^)  M.  Ra- 
pilier  de  Poussej\ 
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»  garder  quelque  temps  son  évcclie',  jusqu  a  ce 
y>  qu'il  pût  être  assuré  qu'on  s'accommoderoit  de 
»  lui  à  Versailles ,  et  que  lui-même  s'accommode- 
»  roitd'un  genre  de  vie  si  nouveau  pour  lui.  Sept 
»  ou  huit  mois  après,  le  curé  de  Saint-^'icolas-du- 
»  Chardonnet  déclara  à  l'évéque  de  Condom ,  que 
»  le  bien  qu'il  faisoit  à  la  Cour  étoit  si  grand,  qu'il 
M  y  pouvoit  demeurer  en  conscience,  et  servir  l'E- 
o  glise  même  avec  l'autorité  de  l'épiscopat,  plutôt 
»  que  de  quitter  une  place  si  importante  pour  aller 
»  gouverner  une  église  particulière  dans  un  coin  du 
y>  royaume:  il  se  rendit  à  cet  avis,  qui  étoit  le  plus 
»  sage.  )) 

Charles-Maurice  le  Tellîer,  coadjuteur  deRheims, 
étoit  membre  de  l'assemblée  du  clergé  qui  se  le- 
noit  à  Pontoise.  On  a  vu  qu'il  étoit  intimement  lié 
avec  Bossuet,  et  il  voulut  avoir  la  gloire  d'être  le 
consécrateur  d*un  tel  évêque.  Il  choisit  pour  as- 
sistans  les  évêques  d'Autun  (0  et  de  Verdun  (2), 
Toute  l'assemblée  du  clergé  fut  présente  à  la  cé- 
rémonie, qui  eut  lieu  dans  l'église  des  Cordeliers 
de  Pontoise,  le  i\  septembre  i^'^o,  avec  toute  la 
solennité,  dit  l'abbé  Ledieu,  des  anciens  sacres, 
et  comme  en  plein  concile.  M.  de  Fromendères  (3), 

(ï)  Gabriel  de  Roquette,  nommé  à  l'évêché  d'Autun  le  i^"^ 
mai  1666.  Il  s'en  démit  le  i5  août  1702,  et  mourut  le  23  fé- 
Trier  1707,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(')  Armand  de  Monchy-d'Hocquincourt ,  nommé  à  Tévè - 
ché  de  Verdun  en  1667.  Il  fut  le  premier  évêque  de  Verdun 
nommé  par  le  roi  de  France ,  en  vertu  dun  induit  personnel 
■que  le  pape  Alexandre  VII  accorda  à  Loui^  XIV,  et  que  le 
pape  Clément  IX  étendit  à  tous  les  rois  ses  .successeurs, 
M.  à'HoccjuincourtraowxvXXe  29  octobre  1679,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans. 

(3;  Jean  Louis  de  Fromenîières ,XiQmmé  à  révêché  d'Aire 
le  14  janvier  1673,  mort  eu  1684. 
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depuis  éveque  d'^Vire,  prédicateur  estimé,  fit  le 
sermon  du  sacre.  Le  lendemain  'ii  septembre, 
Bossuet  prêta  serment  entre  les  mains  du  Roi  pour 
î'éveché  de  Condom;  et  le  surlendemain  23,  en 
^iiaiité  de  précepteur  de  M^"^  le  Dauphin. 

X.  —  Il  se  démet  de  révêché  de  Condom.  1671. 

Cependant  Bossuet  étoit  toujours  tourmenté  de 
l'idée  de  ne  pouvoir  concilier  les  nouvelles  fonc- 
tions qui  l'attachoientà  la  Cour,  avec  les  devoirs 
d'un  ordre  supérieur  que  lui  imposoit  sa  qualité 
a  éveque.  Plusieurs  considérations  raisonnables  ne 
lui  permirent  pas  d'abord  de  se  démettre  de  I'é- 
veché de  Condom  ;  mais  il  ne  le  garda  qu'un  an  ('); 
il  s'en  démit  le  3i  octobre  167  i.  L'abué  de  Mati- 
gnon (2)  fut  nommé  pour  lui  succéder  ;  il  remit 
Cil  Ire  les  mains  du  Pioi  son  prieuré  du  Plessis- 
Griniaax ,  pihs  de  Caen ,  que  ce  princt^  donna  à 
Bossuet.  Jin  renonçant  à  I'cn  cclié  de  Condom,  ;1 
perdoit  c/ttaranle  nàlle  livres  de  rente,  et  le  prieuré 
du  Plessis-Grimaux  n'en  valoit  que  huit  ou  neuf. 
A  peine  avoit-il  relire  de  l'év  eclié  de  Condom  les 
frais  de  ses  bulles  et  de  son  premier  élabli>sement. 
Des  le  moment  où  il  avoit  été  nommé,  il  s'éloit 

i*  Il  envoya  à  Condom  fabbé  de  Janon,  son  parent,  pour 
gouvetner  le  diocèse,  C'ttoil  un  éccii'.sia.->tique  d'un  friand 
mérite.  U  avoit  cLe  piojuieur-général  de  la  cour  des  aides 
de  JJaupliiué,  avant  d'eu  Lier  dans  fétat  ecclésiastique. 

"■^)  Jacques  Gojon  de  Matignon  se  démit  de  lYnêclié  de 
C  ndom  en  1693  ,  et  fui  nommé  en  1 703  à  Tabbaye  de  Saint- 
\'iclor  de  Marseille.  11  fonda  des  borirscs  dans  le  collège  de 
cette  ville ,  et  nous  avens  été  témoins  des  biens  infinis  que 
cette  fon  lation  avoif  produits  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Ces  bourses  étoient  distribuées  au  concours  ayec  un  discer- 
nement et  une  équité  remarfiuables. 
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demis  des  bénéfices  qu'il  possédoit  dans  l'e'glise  de 
Metz,  sans  se  re'server  aucune  pension.  Ainsi  Bos- 
suet  se  trouvoit  dans  une  des  premières  places  de 
îa  Cour  avec  le  modique  revenu  du  prieuré  du 
PlessisGrimaux ,  et  du  doyenné  de  Gassicourt , 
qui  pouvoit  rapporter  cinq  ou  six  mille  livres  de 
rente,  et  la  foible  pension  attachée  au  titre  de 
précepteur  de  M°'  le  Dauphin.  Mais  des  calculs 
d'intérêt  n'entrèrent  jamais  dans  l'ame  de  Bos- 
suet  (i). 

XI  et  XII.  —  Il  est  nommé  à  Tabbaye  de  Saint-Lucien  de 
Béarnais.  —  Lettre  de  Eossuet  à  ce  sujet.  i 

Louis  Xiy  ,  qui  avoit  le  sentiment  de  toutes  les 
convenances,  crut  avec  raison  qu'il  ne  pouvoit  lais- 
ser le  précepteur  de  son  fils ,  et  un  évéque  tel 
que  Bossuet,  dans  un  état  de  gène  et  d'embarras. 
En  1672,  à  son  retour  de  la  belle  campagne  du 

(0  On  trouve  dans  les  lettres  de  M^ie  Je  Sévigné  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  les  personnes  les  plus  estimables 
se  pressent  quelquefois  de  juger  et  de  censurer  les  grands 
hommes.  Elle  écrivoit  des  Rochers  a  sa  fille ,  le  22  juillet  167 1  : 
«  Vous  savez  qu'on  a  donné  à  M.  de  Condom  l'abbaye  de 
»  Hebais  qu' avoit  l'abbé  de  Fobc  :  Le  pauvre  homme  !  >; 

Cest  pour  M"ie  de  Sévigné  elle-même  qu  il  faut  s'affliger 
de  ce  quune  pareille  allusion,  en  parlant  d'un  homme  tel 
que  Bossuet,  a  pu  se  présenter  à  une  femme  d'autant  d^es- 
prit  et  de  goût  que  M^^e  de  Sévigné. 

Dans  la  lettre  suivante  du  26  juillet  de  la  même  année, 
paroissant  se  repentir  elle-même  de  sa  légèreté  et  de  sa  pré- 
cipitation, elle  mande  :  «  Je  ne  savois  pas  que  M.  de  Con- 
i)  dom  eût  rendu  son  évêché.  M^^  de  Chaulnes  m'a  assuré 
)>  que  cela  a  été  fait.  » 

La  vérité  est  que  Bossuet  n"a  jamais  eu  l'abbaye  de  Pie- 
bais  ,  et  qu'il  ne  se  démit  de  l'évêclié  de  Condom  que  plus 
Je  trois  mois  après  la  date  de  ces  lettres. 

10* 
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Pihin  y  il  s'occupa  des  moyens  de  lui  procurer 
l'existence  et  la  dignité'  convenables  à  l'emploi 
qu'il  lui  avoit  confie'.  Le  cardinal  Mancini  étoit 
mort  à  Rome  le  28  juin  1G72.  Il  laissoit  trois  ab- 
bayes vacantes,  celle  de  la  Chaise-Dieu^  celle  de 
Saint- Lucien  de  Beauvais,  et  celle  ike  Saint- Mar- 
tin de  Laon.  Louis  XIV  mit  de  la  délicatesse  à 
offrir  à  Bossuet  le  choix  de  celle  des  trois  qui 
pourroit  lui  être  la  plus  agréable.  Il  donna  la  pré- 
férence à  celle  de  Saint-Lucien  deBeauvais,  comme 
la  plus  voisine.  Elle  valoit  alors  vingt  mille  livres 
de  rente. 

Croira-t-on  qu'une  grâce  aussi  modérée  attira 
à  Bossuet  le  blâme  de  quelques  censeurs  chagrins. 
On  voit  par  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de  Bel- 
lefonds ,  en  date  du  9  septembre  i6'j!2,  qu'il  fut 
pour  ainsi  dire  obligé  de  se  justifier  d'avoir  ac- 
cepté la  grâce  que  le  Roi  venoit  de  lui  accorder. 
INîous  n'avons  pas  la  lettre  du  maréchal  j  mais  si  on 
en  juge  par  l'apologie  que  renferme  la  réponse  de 
Bossuet;,  on  est  fondé  à  croire  que  le  maréchal 
s'étoit  prêté  trop  facilement  à  lui  transmettre  des 
observations  au  moins  très-déplacées  envers  un 
évéque  tel  que  Bossuet.  Cette  réponse  atteste  au- 
tant son  excellent  jugement  et  la  modération  de 
son  caractère,  que  cette  exactitude  de  principes 
qui  le  préserva  toute  sa  vie  des  excès  du  relâ- 
chement et  des  excès  du  rigorisme. 

«  W  Je  commencerai,  ma  réponse  par  où  vous 
»  avez  commencé  votr^  lettre  du  28  août.  Je  ne 
»  m'attends  à  aucun  compliment  sur  les  fortunes 
»  du  monde  ,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les  yeux 

('^'^  Tom.  XXXV 11  des  OEuvres  ât  Bossuet,  p.  42  ;  édit.  de 
Vers.  m-8^. 
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»  pour  en  découvrir  la  vanité.  L'abbaye  que  le 
»  Roi  m'a  donnée,  me  tire  d'un  embarras  et  d'un 
»  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  long-temps  avec 
n  les  pensées  que  je  suis  obligé  d'avoir.  ]N'ayez  pas 
»  peur  que  j'augmente  mondainement  ma  dé- 
))  pense.  La  table  ne  convient  ni  à  mon  état,  ni  à 
»  mon  humeur  ;  mes  parens  ne  profiteront  point 
»  du  bien  de  l'Eglise.  Je  paierai  mes  dettes  le 
»  plus  tôt  que  je  pourrai.  Elles  sont  pour  la  plu- 
»  part  contractées  pour  des  dépenses  nécessaires , 
»  même  dans  l'ordre  ecclésiastique;  ce  sont  des 
»  bulles,  des  ornemens  et  autres  choses  de  cette 
))  nature. 

»  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément  ils 
»  sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise. 
»  Quand  je  fi  aurai  que  ce  qu  il  faut  pour  soute- 
-»  nir  moTi  état,  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du 
»  scrupule.  Je  ne  veux  pas  aller  au-delà ,  et  Dieu 
»  sait  que  je  ne  songe  point  à  m'élever.  Quand 
»  j'aurai  achevé  mon  service  ici,  je  suis  prêt  à  me 
»  retirer  sans  peine,  et  à  travailler  aussi  ^  si  Dieu 
»  m'y  appelle. 

»  Quant  a  ce  nécessaire  pour  soutenir  son  état  ^ 
î)  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  précisé- 
j)  ment,  à  cause  des  dépenses  imprévues.  Je  nai, 
»  que  je  sache ,  aucun  attachement  aux  richesses , 
»  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup  de 
y*  commodités.  Mais  je  ne  me  sens  pas  encore  as- 
»  sez  habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire ,  si  je 
w  navois  que  le  nécessaire;  etjeperdroisplus  de  la 
»  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étois  a  V étroit  dans 
»  mon  domestique»  U expérience  me  fera  con- 
»  noitre  de  quoi  je  puis  me  passer;  alors  je  pren- 
»  drai  ma  résolution ,  et  je  tacherai  de  n  aller  pas 
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»  au  jugement  de  Dieu  avec  une  question  pro' 
»  hlémadque  sur  ma  conscience. 

»  Je  vous  serai  fort  oIJigé  de  m'e'crire  souvient 
»  de  la  manière  dont  vous  avez  fait.  Ce  n'étoit  pas 
»  une  chose  possible  de  me  tirer  d'affaire  par  les 
»  moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tâcherai  qu'à 
»  la  fin  tout  l'ordre  de  ma  conduite  tourne  à  édi- 
»  fication  pour  l'Eglise.  Je  sais  quon  y  a  hldme 
»  certaines  choses ,  sans  lesquelles  je  vois  tous  les 
»  jours  que  je  ny  auroisjait  aucun  biené  J^aime  la 
»  régularité j  mais  il  y  a  certains  états  oii  il  est  fort 
»  malaisé  de  la  garder  si  étroite.  Si  un  fond  de 
>)  bonne  intention  domine^  tôt  ou  tard  il  y  paroît 
»  dans  la  vie  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire  d'abord.  » 

XIII.  —  Bossuet  pul)lie  son  livre  de  Y  Exposition.  1671. 

L'Eglise  avoit  e' té  redevable  à  Eossuet  de  la  con> 
version  de  Tuben.xe  ,  et  c'est  à  Turenne  qu'elle  doit 
d'avoir  décide'  Bossuet  à  rendre  public  son  livre  de 
y  Exposition. 

Lorsqu'il  avoit  composé  cet  ouvrage ,  il  n'avoit 
eu  ni  la  pensée  ni  la  prévoyance  de  tout  le  bien 
qu'il  produiroit.  11  ne  l' avoit  écrit  que  pour  l'ins- 
truction des  Protestans  qui  avoient  recours  à  son 
ministère.  11  pensoit  que  cette  manière  d'exposer 
]a  véritable  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  en  mon- 
trant toute  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  ne  craint 
pas  de  soumettre  à  l'examen  et  à  la  critique  les 
règles  de  croyance  qu'il  propose,  étoit  en  même 
temps  plus  propre  à  fixer  les  idées ,  et  à  éclaircir 
îa  vérité  ,  que  des  discussions  ou  des  explications 
verbales,  dans  lesquelles  on  perd  souvent  de  vue 
la  suite  des  raisonnemens  et  l'enchaînement  des 
preuves; 
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MaisTuRENNE,  éclairé  par  sa  propre  expérience, 
lui  représenta  que  tant  que  cet  ouvrage  resteroit 
inanuscrit,  il  ne  pourroit  être  utile  qu'au  très- 
petit  nombre  de  personnes  qui  en  auroient  con- 
noissance. 

Bossuet  avoit  naturellement  si  peu  d'empresse- 
ment à  occuper  le  public  de  ses  écrits,  qu'il  résista 
trois  ans  entiers  aux  vives  instances  de  Tlre>>e^ 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  vit  forcé  par  le  vœu 
unanime  des  évéques  et  des  docteurs  qui  s'étoient 
réunis  à  Ture>'>"E  pour  triomplier  de  sa  répugnance, 
qu'il  consentit  enfm  à  publier  Y  Exposition  de  la 
Jbi  catholique. 

Mais  il  sentit  qu'en  proposant  à  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  une  espèce  de  profession  de 
loi ,  il  devoit  y  apporter  toute  la  maturité  que  de- 
mandoit  l'exécution  de  cette  grande  idée. 

Dans  cette  vue  et  dans  l'intention  de  faciliter  un 
examen  réfléchi  de  son  ouvrage,  il  prit  le  parti 
d'en  faire  imprimer  une  douzaine  d'exemplaires. 
C'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  simple  de 
prévenir  les  inconvéniens  et  les  dangers  qui  pou- 
voient  résulter  de  copies  majinscrites  dans  une  ma- 
tière où  il  fallait  peser  toutes  les  syllabes ,  et  où  la 
plus  légère  inexactitude  pouvoit  présenter  des  mé- 
prises graves  et  même  des  erreurs;  il  se  regardoit 
comme  responsable  à  toute  l'Eglise  de  sa  fidélité  à 
exposer  la  croyance  catholique,  et  il  transmit  ce 
petit  nombre  d'exemplaires  à  ceux  des  évéques  de 
France  et  des  membres  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  qui  lui  parurent  les  plus  cajDables  de  l'ai- 
der de  leurs  lumières  et  de  leurs  avis. 

«  (")  Tous  ces  exemplaires  revinrent  ensuite  à 

i^'  Mts.  de  Lcdieu. 
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»  Bossuet,  à  l'exception  de  celui  qu'il  avoit  confié 
»  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  de  ce- 
>»  lui  de  M.  de  Turenne,  qui  voulut  conserver  pre'- 
»  cieusement  le  premier  exemplaire  d'un  ouvrage 
»  qui  avoit  eu  tant  d'influence  sur  son  changement 
»  de  religion.  » 

Les  observations  que  lui  valut  l'examen  sévère 
qu'il  avoit  lui-même  provoqué,  se  réduisirent,  dit 
Bossuet ,  à  des  minuties ^  et  ne  deniandoient  aucun 
changement  dans  la  doctrine;  elles  se  bornoient  à 
quelques  ai>is  (")  sur  V ordre  et  sur  une  plus  grande 
netteté  du  discours  et  du  style.  Après  avoir  reçu 
ces  remarques ,  Bossuet  ^^^  pesa  le  tout  ;  il  changea 
ou  il  retint  ce  qui  lui  sembla  le  plus  raisonnable  ^ 
et  il  le  fit  imprimer  dans  Vétat  oit  il  a  paru. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  167 1,  que  fut  im- 
primé pour  la  première  fois,  av^ec  l'autorisation  de 
Bossuet ,  son  célèbre  ouvrage  (0  de  V Exposition 
de  la  doctrine  de  V Eglise  cutholique ,  sur  les  ma- 
tières de  controverse  ^  attendu  et  désiré  avec  taat 
d'impatience. 

Il  n'est  peut-être  aucun  livre  de  religion  qui  ait 

C'*)  Lettre  de  Bossuet  au  père  Shirburne,  6  avril  1686. 
Tom.  XVIII  des  OEmnes  dt  Bossuet,  p,  177,  édit.  de  Vers. 

(0  M.  de  Burigny ,  dans  la  Vie  de  Bossuet,  page  i52,  dit 
qu'il  y  avoit  eu  une  édition  furtive  à  Toulouse^  fabbé  Le- 
dieu  le  dit  également,  sans  citer  le  lieu  de  Timpression. 
Comme  on  n'a  jamais  pu  retrouver  aucun  exemplaire  de  cette 
édition  fur  tiwe ,  quelques  personnes,  entre  autres  fabbé  de 
Saint-Léger,  ont  paru  douter  quelle  ait  jamais  existé.  Mais 
Bossuet  lui-même  dit  formellement  dans  sa  lettre  au  père 
Shirburne ,  en  date  du  6  avril  1686,  que  comvie  il  s'étoit  ré- 
pandu plusieurs  copies ,  on  l*:  fit  imprimer  sans  son  ordre  et 
sans  sa  participation. 
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été  imprime  aussi  souvent,  et  qui  ait  e'të  traduit 
en  autant  de  langues.  Il  étoit  revêtu  de  l'approba- 
tion de  l'archevêque  deRheims  (Letellier),  et  de 
dix  autres  éveques  (0. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'empressement 
avec  lequel  on  s'arracha  dans  le  public  tous  les 
exemplaires  de  ï ExposiUon ,  il  suffira  de  dire  que 
la  première  édition  autlientiqueyi/^  achevée  d^élre 
imprimée  le  premier  décembre  1671,  ainsi  qu'on 
le  lit  à  la  suite  du  privilège  du  Roi,  et  qu'il  y  eut 
un  second  tirage  pendant  le  cours  du  même  mois. 

JNous  avons  eu  sous  les  yeux  des  exemplaires  de 
ces  deux  tirages;  et  quoiqu'ils  portent  le  même 
nombre  de  pages  et  le  même  nombre  de  lignes  les 
exemplaires  du  second  tirage  offrent  deux  addi- 
tions C^)  dont  l'une  est  assez  importante,  et  l'autre 
ne  mérite  pas  même  d'être  rappelée. 

Dans  les  exemplaires  qui  portent  la  date  du;7re- 
mier  décembre  1671,  à  l'article  du  pape,  on  lit 
seulement  ces  mots  ;  //  suffit  de  reconnoitre  un 
chef  établi  de  Dieu;  mais  dans  les  exemplaires  du 
tirage  suivant,  du  même  mois  de  décembre  <,  on 
trouve  à  la  suite  de  ces  mots  :  Un  chef  établi  de 

(^)  Noiis  sommes  encore  à  regret  obligés  de  reprocher  à 
M°'e  de  SeTigné  la  légèreté  avec  laquelle  elle  se  pressoit  de 
juger  l'ouvrage  d'un  homme  aussi  célèbre  que  Bossuet,  avant 
même  de  le  connoitre.  Elle  écrivoit  à  sa  fille  ,  le  i3  septem- 
bre 1671,  près  de  trois  mois  avant  que  le  livre  de  ï Exposition 
fût  imprimé  :  «  On  dit  que  M.  de  Condom  a  fait  un  livre  qui 
»  assure  que  pom-vu  que  l'on  croie  les  mystères,  c'est  assez, 
»  et  improuve  fort  toutes  les  chicanes  sur  le  saint  sacrement, 
»  qui  ne  sont  que  des  hérésies.  J'entends  dire  qu'il  n'y  a  rien 
j)  de  plus  beau.  Voilà  votre  fait,  w 

(')  Pour  faire  entrer  ces  additions  on  n'avûit  fait  que  serrer 
les  caractères  de  Y  alinéa  suivant. 
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Dieu  y  ceux-ci,  pour  conduire  tout  le  troupeau 
dans  ses  voies. 

Cette  addition  parut  nécessaire  ,  parce  qu'on  au- 
roit  pu  demander  en  quoi  consistoit  l'autorité  de 
ce  chef,  et  prétendre  qu'elle  se  bornoit  à  une  sim- 
ple présidence.  C'est  ce  que  l'abbé  Fleury  a  exac- 
tement rendu  dans  sa  version  latine  ,  écrite  quel- 
ques années  après ,  sous  la  direction  immédiate  de 
Bossuet ,  et  publiée  par  lui-même  :  Sufficit  agnos- 
cere  caput  etpastorem  à  Dec  constitutum  ut  gre- 
gem  onineni  in  vias  ejus  dirigat. 

Il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  pas  borné  k 
réclamer  les  lumières  de  tout  ce  que  l'Eglise  de 
France  avoit  alors  de  plus  éclairé.  Il  voulut  aussi 
s'appuyer  de  l'avis  du  cardinal  Bona ,  regardé 
comme  le  membre  le  plus  instruit  du  sacré  col- 
lège; il  lui  avoit  fait  parvenir  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  dès  les  premiers  jours  de  décembre  1671, 
un  exemplaire  de  V Exposition;  sa  réponse  du  19 
janvier  i67'2  montre  qu'il  n'avoit  pas  perdu  un 
seul  instant  pour  lire,  juger  et  admirer  l'ouvrage 
de  Bossuet. 

<i  W  Je  l'ai  lu  avec  une  attention  particulière^ 
»  et  comme  votre  Eminence  me  marque  que  quel- 
»  ques-uns  y  trouvent  quelques  fautes,  fai  voulu 
»  particulièrement  observer  en  quoi  il  pom'oit  être 
»  repris.  Mais  je  n'y  saurois  trouver  que  la  ma- 
»  lière  de  très-grandes  louanges,  puisque  sans  en- 
»  trer  dans  les  questions  épineuses  des  contro- 
»  verses  ,  il  se  sert  d'une  manière  ingénieuse, 
»  facile  et  familière  ,  et  d'une  méthode,  pour  ainsi 
»  dire ,  géométrique ,  pour  convaincre  les  Calvi- 
(")  Lettre  du  cardinal  Bona  au  cardinal  de  Bouillon; 
OEmr.  de  Bossuet,  lom.  xYni;  p.  4?  j  <^tl-  ^<^  ^  ^'*'^'  ^^'^"' 
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»  nislcs  par  des  principes  communs  et  approuvés, 
»  et  les  forcer  à  confesser  la  vérité  de  la  foi  ca- 
»  tholique.  Je  puis  assurer  votre  Emiiience  que 
»  j'ai  seuti ,  en  la  lisant,  une  satisfaction  que  je  ne 
»  puis  exprimer_,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'on  y 
»  ait  trouvé  à  redire,  puisque  tous  les  ouvrages 
»  qui  sont  grands  el  au-dessus  du  commun  ont  tou- 
,  »  jours  des  contiadicteurs.  » 

XIV.  —  Discassions   élevées   à  roccasion  du  livre  de 
\  Exposition. 

PJen  ne  peut  être  comparé  à  la  sensation  qu'ex- 
cita dans  toute  l'Europe  chrétienne  X Exposition 
de  Bossuet  (0-  Depuis  le  concile  de  Trente,  jamais 

(0  V Exposition  n'avoit  été  imprimée  qu'à  la  £n  de  1G71 , 
et  dès  1672  Taijbe  de  Mouiaigu  la  tiatlui.^it  eu  an-lais  jj-jut 
fusa-e  des  Catlioliques  anglais,  qui  la  reçurent  avec  appiau- 
clisseaient. 

En  1675,  elle  fut  traduite  eu  irlandais  (la  langue  vulgaire 
du  pays)  par  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  (le 
pvie  Porter),  supérieur  du  couvent  de  Saint-Isidore,  à 
Rome.  Cette  traduction  fut  imprimée  à  Rome  même  en  1675, 
à  Timprimerie  de  la  Propaî(UJide,  oii  Von  étoit  très-attentif  à 
ne  rien  imprimer  qu'avec  une  approbation  expresse  et  for- 
melle des  plus  célèbres  théologiens  de  Rome. 

Le  prince  Ferdinand  de  Fursteniberg ,  évèque  de  Pader- 
born,  alors  coadjuteur,  et  depuis  évèque  de  Mimster,  avoit 
annoncé  en  1673  à  Bossuet,  qivd  se  proposoit  de  faire  traduira 
V Exposition  en  latin,  pour  Tusage  de  TAUemagne.  I>a  guerre 
allumée  alors  dans  toute  TEiuope,  suspendit  pour  le  moment 
cette  traduction,  que  Bos  net ,  quelque  temps  après,  ut 
exécuter  lui-même  sous  ses  veux  par-  l  abbé  Fleury. 

L'évèque  de  Castorie  (^'eercassel)  en  fit  faire  une  traduc- 
tion _y7«wû/2(^e  pour  l'usage  des  Calboliques  flamands  et  bol 
landais. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  parut  la  traduction  itahenne. 
EUe  étoit  remarquable  par  son  élégance  et  sa  tidelité.  Le  père 
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on  n'avoit  vu  un  consentement  aussi  unanime  cle 
toutes  les  Eglises  catholiques  pour  adopter  une  ex- 
pression commune  dans  la  profession  de  leurs  sen- 
timens.  Les  Protestans  crurent  devoir  re'unir  toutes 
leurs  forces  pour  affoiblir  l'autorité' d'un  tel  témoi- 
gnage. 

Cet  exposé  si  simple,  si  clair,  si  lumineux  des 
dogmes  de  l'Eglise  romaine ,  répondoit  à  toutes  les 
accusations  imaginaires  qu'ils  avoient  portées  contre 
sa  doctrine  ,  sa  discipline  et  ses  institutions. 

Avant  même  que  Y  Exposition  eut  été  rendue 
publique,  «  W  et  dans  le  temps  où  on  ne  la  con- 
w  noissoit  encore  que  sur  des  copies  manuscrites , 
»  on  entendoit  les  Protestans  les  plus  honnêtes 
»  dire,  que  si  ce  livre  étoit  approuvé^  il  lèveroit 
»  à  la  vérité  de  grandes  difficultés,  mais  que  l'au- 
»  teur  n'oseroit  jamais  le  rendre  public,  et  que 
»  s'il  Tentreprenoit  ,  il  n'éviteroit  pas  la  censure 
»  de  toute  sa  communion,  et  principalement  celle 
»  de  Piome.  » 

Nazzari,  connu  par  son  Journal  des  Savans,  en  étoit  Faii- 
teur.  Il  Tavoit  dédiée  aux  cardinaux  delà  Propagande ,  qui 
en  ordonnèrent  Timpression  à  rimprimerie  même  de  cette 
congrégation.  Elle  parut  en  1678,  munie  des  approbations 
des  plus  célèbres  théologiens  de  Rome^  et  de  la  permission 
du  maître  du  sacré  Palais.  L'abbé  Nazzarl  u'oviblia  pas,  dans 
son  épitre  dédlcatoire ,  de  rappeler  Févénement  glorieux  de 
la  conversion  de  Turenne,  préparée  ou  décidée  par  les  lu- 
mières qu'il  avoit  puisées  dans  V Exposition  de  Bossuet. 

En  167g,  François-Ego  de  Furstemberg ,  évcque  de  Stras- 
bourg, et  frère  du  cardinal  du  même  nom,  fit  traduire 
V Exposition  en  allemand.  Elle  fut  imprimée  à  Mosheim,  et 
parut  en  1680  avec  une  lettre  pastorale  du  même  prélat,  du 
i*^»"  février  1679,  adressée  uses  diocésains. 

{")  Ai'ertissement  de  Fédition  de  1679,  par  Bossuet  lui- 
même  j  OEui'.  de  Boss.  tom.  xym ,  p.  3,  éd.  de  Vers,  i/ï-8". 
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Les  miiïislres  prolesLans ,  frappés  eux-racmes 
(lu  caractère  de  raison  imprimé  dans  toutes  les 
lignes  de  cet  écrit  ,  crurent  ou  affectèrent  de 
croire  fpie  Bossuet  avoit  dénaturé  la  doctrine 
dont  il  h'étoit  établi  l'interprète,  lis  peignirent 
Bossuet  «  '^'')  comme  un  homme  qui  clierchoit 
»  des  tempéramens  propres  à  contenter  tout  le 
»  monde.  » 

Ils  se  bornèrent  d'abord  à  cette  réponse  néga- 
tive; mais  ils  en  reconnurent  bientôt  l'insuffisance 
et  le  danger.  Depuis  que  Y  Exposition  étoit  de- 
venue publi(jae,  iin  grand  nombre  des  Protestans 
simples  et  sincères  n'avoient  pas  hésité  à  déclarer, 
que  si  elle  étoit  approuvée  des  docteurs  de  la 
communion  de  l'auteur^  ils  n'auroient  plus  aucune 
répugnance  à  se  réunir  à  l'Eglise  catholique. 

Ce  lut  pour  prévenir  cette  espèce  de  détection, 
f^u'ils  engagèrent  deux  de  leurs  ministres,  les  plus 
exercés  dans  les  matières  de  controverse,  à  ré- 
poudre à  l'ouvrage  de  Bossuet. 

L'auteur  de  la  première  de  ces  deux  réponses 
garda  l'anonyme  (0  y  mais  on  la  fit  paroître  avec 
l'approbation  des  quatre  principaux  ministres  de 
Charenton  ». 

La  seconde  étoit  de  M.  Noguier,  «  considéré 
»  dans  son  parti,  dit  Bossuet,  et  qui  avoit  parmi 
»  les  siens  la  réputation  d'un  habile  théologien.  » 

Tous  les  deux  convenoient  qu'aucun  théologien 
catholique  n'avoit  jamais  exposé  la  doctrine  de 
son  Eghse  sous  des  formes  plus  spécieuses;  mais  ils 

(**)  Avertissement  de  l'édition  de  1679,  par  Bossuet  lui- 
même^  ibid.  p.  4- 

(*)  On  a  su  depuis  que  c'étoit  M.  de  la  Bastide. 
("}  MM.  Claude,  Alix,  de  langle  et  DaiUtf. 
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accusoient  Bossuet  «  (")  de  s'éloigner  de  la  doctrine 
»  commune  de  l'Eglise  romaine  j  ils  alloient  jusqu'à 
»  souhaiter  que  tous  ceux  de  cette  Eglise  vou- 
»  lussent  bien  s'accommoder  aux  adoucissemens  de 
»  ce  livre,  et  qu'ils  e'crivissent  dans  le  même  sens. 
'>  Ce  seroit,  disoient-ils,  un  heureux  commence- 
»  ment  de  réformation.  » 

Bossuet  observoit  avec  raison,  en  répondant  à 
cette  accusation  vague  et  imaginaire  d'avoir  dé- 
naturé la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  ,  «  ^^'  que  la 
»  moindre  chose  que  l'on  put  accorder  à  un  évé- 
»  que,  c'est  qu'il  ait  su  sa  religion  ,  et  qu'il  ait 
»  parlé  sans  déguisement  dans  une  matière  où  la 

»  dissimulation  seroit  un  crime Qu'il  n'y  avoit 

»  guère  d'apparence  que  la  foi  catholique  eut  été 
»  trahie  plutôt  qu'exposée  par  un  évéque,  qui, 
»  après  avoir  prêché  toute  sa  vie  l'Evangile,  sans 
»  que  sa  doctrine  eût  jamais  été  suspecte,  venoit 
»  d'être  appelé  à  Finslruction  d'un  prince  que  le 
»  Pvoi,  le  plus  zélé  défenseur  de  la  religion  de  ses 
»  ancêlres  ,  faisoit  élever  pour  en  être  un  jour  l'un 
»  des  principaux  appuis.  » 

Il  parut  un  troisième  écrit  contre  VExposùion 
de  Bossuet.  11  étoit  de  iBn^e}^^,  alors  ministre,  et 
plus  connu  depuis  par  des  ouvrages  d'un  genre 
bien  différent.  Bossuet,  pour  se  dispenser  de  le  ré- 
futer, entreprit  de  le  convertir,  et  il  y  réussit; 
c'étoit  la  medleure  de  toutes  les  réfutations. 

L'approbation  de  tant  d'évêques  et  de  tant  de 
docteurs  de  l'Eglise  romaine  (');  la  traduction  de 

{.")  Av^eriissement  àc  rédition  de  1679,  par  Bossuet  lui- 
même  j  ibid.  p.  6  et  7.  —    ^    Ihid.  p.  3  et  4. 

C  )  Il  n'y  fut  que  le  père  Maimbourg,  jésuite,  rpii  eut  la 
témérité  de  se  permettre  une  censure  indiiecte  àQÏExposi- 
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l'ouvrage  en  tant  de  langues  dift'crentes,  qui  le  rc- 
jDroduisoient  dans  toute  l'Europe;  l'usage  heureux 
que  savoient  en  l'aire  les  Catholiques  d'Allemagne, 
la  contre'e  de  l'Europe  où  les  Luthériens  étoient  le 
plus  nombreux  ,  et  où  les  Catholiques,  toujours  en 
présence  de  leurs  hahiles  adversaires,  pouvoient  le 
mieux  savoir  si  Bossuet  avoit  bien  ou  mal  exposé 
le  sujet  de  leurs  controverses  .tous  ces  témoignriges 
e'clatans  étoient  de  sûrs  garans  de  l'exactitude  et 
de  la  fidélité  de  sa  doctrine. 

Quelques  années  s'étoient  écoulées,  et  on  obser- 

tion  de  BossueL  On  a  justement  reproclié  à  cet  écrivain  sa 
ridicule  manie  de  cliercher  toujours  à  peindre  ses  contempo- 
rains par  des  aUusions  déplacées  à  des  personnages  des  temps 
dont  il  écrivoit  Thistoire.  On  lut  avec  autant  de  mépris  que 
d'indignation,  dans  son  Histoire  du  Luthéranisme,  un  article 
où  Ton  voit  clairement  qu  il  veut  déprimer  \ Exposition  de 
Bossuet,  en  parlant  d'un  ouvrage  du  même  genre  du  car- 
dinal Contarini  : 

«  Et  certes,  on  a  vu  de  tout  temps  que  tous  ces  préten- 
»  dus  accommodemens  et  ménagemens  de  religion  qu'on  a 
i)  voulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques  avec  les  Catholiques 
3j  dans  ces  prétendues  expositions  de  la  foi  qui  suppriment 
■>i  ou  qui  dissimulent,  ou  qui  n'expriment  qu'en  termes  am- 
5>  bigus  ou  trop  raccourcis,  une  partie  de  la  doctrine  de 
jj  l'Eglise,  ne  satisfont  ni  les  uns  ni  les  autres,  qui  se  plai- 
}>  gnent  également  qu'on  biaise  dans  une  chose  aussi  déh- 
3)  cate  que  la  foi,  oii  Ton  ne  peut  faillir  en  un  point  qu'où 
■»  ne  manque  en  tous.  » 

Bossuet  ne  daigna  pas  seulement  faire  attention  à  une 
censure  aussi  indécente,  INous  ne  voyons  même  pas  qu'il 
s'en  soit  plaint  une  seule  fois  à  ceux  des  supérieurs  et  des 
confrères  du  père  Maimbourg  qu'il  aimoit,  et  qu'il  estimoit 
le  plus;  et  ce  quil  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  le  père 
Maimbourg  s  attira  également  par  ce  procédé  le  blâme  des 
Catholiques  et  des  ïrotestoni,  tels  que  Bayle  et  Easna^'e, 
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voit  que  le  Pape  n'avoit  pas  encore  imprime'  le 
sceau  de  son  approbation  à  l'ouvrage  de  Bossuet. 
Les  ministres  protestans  se  prévalurent  de  son  si- 
lence pour  répandre  que  toutes  les  approbations 
accordées  à  \ Exposition  par  tant  d'églises  parti- 
culières ne  pouvoient  rien,  tatit  que  V oracle  de 
l'Eglise  de  Rome  nauroit  pas  parlé. 

On  pouvoit  être  surpris  sans  doute  de  les  voir 
en  celte  circonstance  attacher  tant  d'autorité  au 
silence  de  V oracle  de  l^ Eglise  de  Rome,  et  ea 
attacher  si  peu  au  suffrage  unanime  de  toutes  les 
autres  églises.  Cette  espèce  d'inconséquence  pa- 
roissoit  déroger  à  la  rigueur  de  leurs  principes 
accoutumés. 

Mais  ce  silence  même  ne  donnoit  pas  le  droit  de 
supposer  que  le  saint  Siège  eût  éprouvé  la  moindre 
inquiétude  sur  l'exactitude  et  la  pureté  de  la  doc- 
trine exposée  par  Bossuet.  C'étoit  sous  les  yeux 
mêmes  du  Pape  que  l'ouvrage  avoit  été  traduit  en 
italien;  que  la  traduction  avoit  été  dédiée  aux  car- 
dinaux de  la  congrégation  chargée  d'une  manière 
spéciale,  sous  l'autorité  et  par  l'autorité  du  Pape, 
de  veiller  au  maintien  de  la  pureté  du  dogme  ; 
qu'elle  avoit  paru  revêtue  de  l'approbation  des 
plus  savans  théologiens  de  l'Eglise  romaine,  avec  le 
sceau  du  maître  du  sacré  Palais  ,  celui  des  officiers 
de  la  cour  de  Rome  à  qui  elle  impose  l'obligation 
la  plus  étroite  de  veiller  à  l'inviolabilité  de  la  foi; 
qu'enfin  elle  avoit  été  imprimée  par  les  agens  et 
les  employés  de  l'Eglise  romaine  ,  et  ce  qui  n'étoit 
pas  moins  remarquable  ,  cette  traduction  avoit  con- 
servé avec  une  telle  fidélité  le  sens  et  les  expres- 
sions du  texte  original,  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
se  permettre   d'y  apporter  le  moindre  change' 
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ilient  sous  prétexte  d'une  plus  grande  ek'gance. 

On  devoit  donc  conclure  que,  de  l'aveu  même 
du  saint  Sie'ge ,  la  doctrine  de  VExposilion  dtoit 
conforme  en  toutes  ses  parties  à  la  doctrine  que 
professe  l'Eglise  romaine. 

On  pouvoit  tout  au  plus  présumer  que  les  par- 
tisans exagérés  des  prétentions  ultramontaines 
n'étoient  pas  entièrement  satisfaits  de  la  sage  ré- 
serve et  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle 
Bossuet  avoit  exposé  ce  que  la  foi  nous  ordonne  de 
croire  sur  la  primauté  et  l'autorité  du  chef  étahU 
de  Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  ses 
voies. 

Mais  il  étoit  digne  de  la  haute  sagesse  et  du 
profond  jugement  de  Bossuet,  «  ^")  de  mettre  Tau- 
»  torité  du  saint  Siège  dans  les  choses  dont  on  est 
»  d'accord  dans  toutes  les  églises  catholiques.  La 
î>  chaire  de  saint  Pierre  n'a  pas  besoin  de  dis- 
»  putes.  Ce  que  tous  les  Catholiques  y  reconnois-i 
»  sent  sans  contestation  suffit  à  maintenir  la  puis- 
»  sance  qui  lui  est  donnée  pour  édifier,  et  non 
»  pour  détruire.  » 

Il  est  certain  que  Bossuet  désiroit  vivement  (^) 
«  que  son  ouvrage  passât  naturellement  par  toutes 
»  les  approbations  jusqu'à  celle  du  Pape  même, 
*»  qui  devoit  confirmer  toutes^  les  autres,  » 

S'il  s'affligea  du  délai  que  mit  le  Pape  à  expri- 
mer son  sentiment  personnel,  il  s'en  affligea  moins 
pour  sa  propre  gloire ,  que  pour  Tinlérét  même 
du  saint  Siège.  Il  croyoit  avec  raison  l'avoir  bien 
mieux  servi  en  montrant  le  successeur  de  saint 
Pierre  avec  cette  autorité  douce  et  paternelle  que 

V")  Ai^ertissement  àe  Tédition  de  1679,  par  Bossuet  Itu- 
aêmç^  ibid.  p.  3i.  —  {!')  Ibid.j).  i5. 
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Je'sus-Christ  lui  a  donnée  sous  l'emblème  du  pas' 
teui\  pour  maintenir  l'unité' dans  toutes  les  parties 
de  l'Eglise  catholique,  que  s'il  l'eut  environné  d'un 
taux  éclat  et  de  prérogatives  exorbitantes,  qui 
n'auroient  servi  qu'à  justifier  les  folles  déclama- 
tions de  ses  ennemis,  et  peut-être  même  à  alarmer 
les  princes  de  la  catholicité. 

Mais  une  circonstance  particulière  amena  cet 
heureux  résultat,  qui  a  imprimé  à  V Exposition 
de  Bossuet  tous  les  caractères  d'autorité  ,  et  l'a 
placée  au  rang  de  ces  ouvrages  consacrés  par 
une  approbation  universelle  ,  où  l'on  trouvera 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les 
principes  de  la  doctrine  commune  à  tous  les  Ca- 
tholiques. 

On  demandoit  de  tous  côtés  à  Bossuet  une  tra- 
duction latine  de  l'Exposition.  Il  étoit  convena- 
ble en  effet ,  qu'un  ouvrage  de  doctrine  adopté 
par  tant  de  nations  qui  parloient  une  langue  diffé- 
rente, ne  fut  pas  exposé  à  être  altéré  par  des 
traductions  inexactes ,  et  reçut  l'empreinte  ineffa- 
çable de  cette  langue  universelle,  qui  sert  encore 
de  lien  à  toutes  les  nations  civilisées. 

Ce  fut  le  célèbre  abbé  Fleury  que  Bossuet  char- 
gea de  traduire  V Exposition  en  latin.  Il  suivit  lui- 
même  cette  traduction  avec  la  sollicitude  la  plus 
scrupuleuse,  et  il  s'attacha  surtout  à  ce  qu'elle 
rendit  fidèlement  et  mot  pour  mot  le  texte  ori- 
ginal. Il  mettoit  le  plus  grand  prix  à  ôter  aux  Pro- 
testans  tout  prétexte  de  supposer  des  adoucisse- 
mens  ou  des  changeraens  quelconques. 

XV.  —  Innocent  XI  approuve  le  livre  de  V£xposition, 
Bossuet  fit  présenter   au  Pape  un  exemplaire 
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^e  cette  tracluction  latine  par  l'abbé  de  Saint- Luc  j 
qui  se  trouvoit  alors  à  Rome.  Innocent  XI  char- 
gea Tabbé  de  Saint-Luc  de  faire  connoîire  à  l'au- 
teur combien  il  en  étoit  satisfait.  Bossuet  se  crut 
oblige'  d'adresser  directement  au  Pape  ses  remer- 
cîmens  par  une  lettre  du  'ii  novembre  1678,  et 
il  reçut  en  re'ponse  un  bref  du  4  janvier  1679  ^''), 
«  qui  renfennoit  une  approbation  si  expresse  de 
»  son  livre  ,  que  personne  ne  pouvoit  plus  douter 
y>  qu'il  ne  contînt  la  pure  doctrine  de  l'Eglise  et 
»  du  saint  Siège.  » 

Le  Pape  disoit  dans  ce  bref  :  a  Votre  livre  de 
»  l'Exposition  de  la  foi  caiuolique,  qui  nous  a 
»  été  présenté  depuis  peu  ^  contient  une  doctrine 
î»  et  est  composé  avec  une  méthode  et  une  sa- 
»  gesse ,  qui  le  rendent  propre  à  instruire  net- 
»  tement  et  brièvement  les  lecteurs^  et  à  tirer  des 
î>  plus  opiniâtres  un  aveu  sincère  des  vérités  de  la 
"ii  foi.  » 

Dans  un  second  bref  du  \i  juillet  de  la  même 
anne'e  (1679),  le  Pape  re'pondant  à  une  lettre  de 
Bossuet,  du  7  juin  précèdent,  dans  laquelle  il  lui 
avoit  exprimé  tous  ses  sentimens  d'attachement^ 
de  respect  et  de  dévouement  pour  le  saint  Siège, 
lui  montre  toute  sa  satisfaction  d'avoir  reconnu  dans 
sa  lettre  «l'ancien  esprit  elles  sentimens  des  saints 
»  évéques  de  l'Eglise  gallicane.  » 

Bossuet  fit  imprimer  sous  ses  yeux,  en  16-9, 
une  nouvelle  édition  de  l^ Exposition ,  et  il  plaça 
à  la  tête  un  avertissement  qui  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  et 
de  dialectique;  on  y  trouve  la  réfutation  des  deux 

{a\  Avertissement  de  l'édition  de  1679  par  Bossuet  lui- 
même;  ibiâ.  p.  i5. 
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ouvrages  de  la  Bastide  et  de  Nogiiier^  et  toutes 
les  approbations  solennelles  que  l'ouvrage  avoit 
reçues  dans  toutes  les  e'glises  catholiques,  appro- 
bations couronne'es  si  glorieusement  par  celle  du 
Pape  lui-même  dans  son  bref  du  4  janvier  1679  (i,\ 

Jamais  aucun  ouvrage  dogmatique  n'avoit  e'té 
inspiré  par  un  sentiment  plus  noble  que  celui  qui 
anima  Bossuet,  lorsqu'il  écrivit  le  livre  de  ^£"0:- 
position.  Sa  seule  pensée,  son  seul  désir  a  voient 
été  de  réunir  toutes  les  communions  et  toutes  les 
sectes  que  le  schisme  de  Luther  et  de  Calvin  avoit 
^éparées  de  TEglise  romaine,  et  dont  la  plupart 
ne  professoient  même  plus  la  doctrine  qui  avoit 
.'>ervi  de  prétexte  à  leur  séparation.  Jamais  on  n'a- 
^  oit  tracé,  pour  atteindre  une  fin  si  salutaire,  une 
voie  plus  digne  de  la  sainteté  du  christianisme,  ni 
jjIus  convenable  à  la  raison  humaine. 

On  ne  peut  calculer  le  nombre  des  Protestans 
<|ue  ce  seul  livre  ramena  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Bossuet  dut  sans  doute  être  flatté  de  tant 
d'approbations  honorables  que  lui  avoient  accor- 
dées tout  ce  que  l'Eglise  comptoit  alors  de  pk\s 

(0  Après  la  révocation  de  Yédit  de  Nantes ,  on  mit  V Expo- 
sition de  Bossuet  entre  les  mains  de  tous  les  noui^eaux  con~ 
t^ertis.  C'est  ce  qui  détermina  Bossuet  à  donner  en  1686  une 
sixième  édition,  dans  laquelle  il  joignit  aux  approbations 
précédentes,  celle  de  l'assemblée  de  1682,  et  le  second  bref 
d'Innocent  XI ,  du  12  juillet  1679.  ^'^^^^  '^  dernière  que  Bos- 
suet ait  revue  lui-même,  et  il  la  laissa  dans  l'état  où  depuis 
elle  a  toujours  paru.  Toutes  les  éditions  imprimées  dans  la 
suite  jusqu'à  la  douzième,  que  Bossuet  vit  encore  paroître 
avant  sa  mort,  ne  furent  que  des  réimpressions  de  la  sixième 
édition.  On  ne  comprend  pas  dans  ces  douze  éditions  celles 
de  Lyon,  de  Toulouse,  ni  celles  de  tous  les  pays  étrangers, 
qui  parurent  du  vivant  même  de  Bossuet. 
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recommandable  et  de  plus  imposant.  Mais  ce  qui 
dut  le  plus  toucher  le  coeur  d'un  cvOque  tel  que 
Bossuet ,  fut  ce  concours  immense  de  Protestaus  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
qui,  désabusés  par  son  Exposition,  venoient  rece- 
voir ses  dernières  instructions  ,  et  abjurer  à  ses 
pieds  les  prëjuge's  et  les  erreurs  de  leur  nais- 
sance (0. 

XAT  et  X"^^I.  —  Bossuet  est  reçu  à  T Académie  française, 
—  Son  discours  de  r«îception. 

L'Acade'mie  française  s'e'toit  déjà  empressée  de 
recevoir  Bossuet  dans  son  seinj  deux  places  seu- 
lement étoient  devenues  vacantes  depuis  qu'il  a  voit 
é\.é  nommé  précepteur  de  M.»*^  le  Dauphin.  La  mort 
de  M.  de  Péréfixe ,  archevêque  de  Paris ,  avoit 
fait  vaquer  la  première  ;  des  motifs  de  convenance 
lui  donnèrent  pour  successeur  à  l'Académie  M.  de 
Harlay,  qui  venoit  de  lui  succéder  à  l'archevêché 
de  Paris.  D'ailleurs,  M.  de  Harlay  avoit  des  talens 
et  des  qualités  qui  auroient  suffi  pour  déterminer 
le  choix  de  l'Académie,  indépendamment  de  toute 
autre  considération  ;  et  Bossuet  se  seroit  affligé  lui- 
même  de  devoir  à  la  mort  de  M.  de  Përéfixe  ^ 
qui  lui  avoit  montré  une  affection  si  constante  et 
si  paternelle ,  le  titre  de  son  successeur  à  l'Aca- 
démie. 

CO  On  trouvera  aux  Pièces  justijîcatiues  du  livre  troisième, 
n®  1,  le  détail  des  singulières  accusations  que  les  ministres 
protestans  intentèrent  à  Bossuet  contre  la  première  édition 
de  son  livre  de  V Exposlîion.  Mais  quelque  intcressans  que 
pviisscnt  être  ces  détails,  nous  avons  cru  devoir  les  renvoyer 
aux  Pièces  jusli/icatives.  Ils  auroient  suspendu  trop  long- 
temps la  suite  de  son  histoire. 
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La  mort  d'un  abbé  Dudmtelet  (0,  qui  paroît 
avoir  été  un  personnage  assez  obscur,  fit  vaquer 
une  seconde  place,  et  l'Acadéniie  mit  un  tel  em- 
pressement à  conquérir  Bossuet,  que  dans  son  dis- 
cours de  réception,  il  crut  devoir  la  remercier  (") 
<c  d'avoir  abrégé  en  sa  faveur  ses  formes  et  ses  dé- 
î)  lais  ordinaires;  il  semble  même  se  plaindre  d'a- 
»  voir  été  privé  par  cette  bonté  particulière  des 
«  secours  qu'il  auroit  pu  espérer  de  la  méditation 
»  et  du  temps,  pour  parler  dignement  de  sa  re- 
»  conn  issance.  » 

Bossuet  fut  reçu  à  l'Académie  le  8  juin  1671  ; 
on  sait  que  la  forme  de  ce  genre  de  discours  ne 
comporte  guère  ces  grands  mouvemens  d'élo- 
quence qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bos* 
suet,  et  à  cette  époque  l'usage  les  avoit  circonscrits 
dans  le  retour  périodique  de  quelques  formules 
de  respect  et  de  rcconnoissance  pour  les  premiers 
protecteurs  de   l'Académie  (2).  Cependant  on  re- 

C'  Discours  de  Bossuet  a  T Académie  française;  OEuvres 
âe  Bossuet,  tom.  xliii,  p.  26,  édit.  de  Vers.  m-S". 

(')  Il  étoit  de  la  mèaie  faraQle  que  Haï  Duchdtelet,  maître 
des  requêtes  sous  Louis  XIII,  qui  figura  si  indécemment  dans 
le  procès  du  maréchal  de  Mnrillac ,  et  que  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu  avoit  assez  affecLiouné. 

('-)  On  peut  remarquer  que  Bossuet  ne  parle  en  aucune 
manière  de  son  prédécesseui,  et  n'en  prononce  pas  même  le 
nom.  lAisage  n'avoit  pas  encore  consacré  cette  espèce  de  de- 
voir funèbre.  On  peut  remarquer  aussi,  en  parcourant  le  re- 
cueil des  Discours  de  réception  à  l'Académie,  que  M.  Huet, 
reçu  à  TAcadcmie  le  i3  août  1674  à  la  place  de  M.  de  Gom- 
ben^ille,  est  le  premier  qui  se  crut  obligé  de  donner  des  re- 
grets et  des  éloges  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur;  il  se 
borna  à  les  exprimer  en  deux  ou  trois  lignes.  Fle'chier,  qui 
répondit  à  M.  Huet  en  qualité  de  directeur,  s'étendit  un  peu 
plus  sur  le  panégyric^ue  dg  M.  dg  Gombçiyilk, 
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Gonnoh  Boîsuct  h.  quelques  traits  qui  lui  écliappeiU 
comme  maigre  lui,  et  qui  ont  en  même  temps  le 
mérite  de  la  diction,  de  la  noblesse  et  de  la  con- 
venance. 

«  La  gloire  de  la  France,  dit  Bo^suet,  est  d'être 
»  docte  et  conquérante,  en  ajoutant  l'empire  des 
»  lettres  à  l'avantage  glorieux  qu'elle  a  toujours 
»  conservé  de  commander  par  les  armes;  et  comme 
»  les  actions  héroïques  animent  les  grands  écri- 
»  vains ,  les  grands  écri^'ains  vont  remuer  par  le 
»  désir  de  la  gloire  ce  qud  y  a  de  plus  vif  dans 
»  les  grandes  âmes ,  qui  ne  sont  jamais  plus  capa- 
))  blés  de  ces  généreux  efforts  par  lesquels  Vhomme 
))  est  élevé  au-dessus  de  ses  propres  forces ,  que 
»  lorsqu  elles  sont  touchées  de  cette  belle  espérance 
»  de  laisser  a  leurs  descendans ,  a  leurs  maisons  y 
»  à  l'Etat ,  des  exemples  toujours  vivans  de  leur 
»  vertu  et  des  monuniens  éternels  de  leurs  mémo;- 
»  râbles  entreprises.  Véloquence  seule  peut  im- 
»  primera  ces  monuniens  éternels  ce  caractère  de 
»  perfection  que  le  temps  et  la  postérité  respec- 
»  tent;  mais  Véloquence  est  morte  ^  toutes  ses  cou' 
»  leurs  s'' effacent  ^  toutes  ses  grâces  s"" évanouissent, 
»  si  Von  ne  s'applique  avec  soin  à  fixer  en  quelque 
»  sorte  les  langues  et  à  les  rendre  durables  ;  com- 
»  ment  peut  on  confier  des  actions  immortelles  à 
»  des  langues  toujours  incertaines  et  toujours  cha/i- 
»  géantes  ?  » 

Bossuet  propose  des  règles  justes  et  raisonnables 
pour  soumettre  les  caprices  de  l'usage  à  une  espèce 
d'autorité  fondée  sur  la  confiance  due  aux  grands 
modèles. 

«  H  L'usage,  je  le  confesse,  est  appelé  avec  rai- 

W  Discours  de  réception  j  ibid.  tom.  xlih,  p.  26  et  suir. 
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»  son  le  pcre  des  langues  j  le  droit  de  les  e'tablir 
»  aussi  bien  que  de  les  régler  ,  n'a  jamais  été  dis- 
»  pute  à  la  multitude  j  mais  si  cette  liberté  ne  veut 
»  pas  être  contrainte  ,  elle  soufire  toutefois  d'être 
»  dirigée,  et  l'Académie  françaisepeut  être  regardée 
»  comme  un  conseil  réglé  etperpélueldontle  crédit, 
»  établi  sur  l'approbation  publique  peut  réprimer 
»  les  bizarreries  de  l'usage  ,  et  tempérer  les  dérégle- 
»  mens  de  cet  empire  trop  populaire.  » 

On  voit  dans  la  suite  de  ce  discours  combien 
Bossuet ,  qui  paroît  toujours  si  supérieur  aux  re- 
cherches du  style  ,  avoit  étudié  le  véritable  génie  de 
la  langue  française  ,  et  le  caractère  que  l'éloquence 
doit  avoir  en  quelque  langue  que  ce  soit. 

«  La  langue  française,  dit  Bossuet  à  l'Académie, 
»  doit  avoir  la  hardiesse  qui  convient  à  la  liberté 
)»  mêlée  à  la  retenue,  qui  est  l'effet  du  jugement  et 
w  du  choix.  La  licence  doit  être  restreinte  par  les 
»  préceptes.  JlJais  toutefois  vmis  -prendrez  garde 
»  quune  trop  scrupuleuse  régularité ^  qu'une  de- 
7)  Ucatesse  trop  molle  n  éteignent  le  feu  des  esprits  , 
»  et  Jî'affoib lissent  la  vigueur  du  style. 

»  C'est  par  vos  soins  et  par  vos  écrits  que  la  jus- 
r>  tesse  est  devenue  le  partage  de  notre  langue.  Elle 
»  ne  peut  rien  endurer  ni  d'affecté  ni  de  bas.  Sortie 
»  des  jeux  de  l'enfance ,  et  de  l'ardeur  d* une  jeu- 
»  nesse  emportée ,  formée  par  l'expérience  et  réglée 
»  par  le  bon  sens  ,  elle  semble  avoir  atteint  laper- 
ytfection  que  donne  la  consistance. 

))  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde  cette 
»  véritable  éloquence ,  résistez  à  une  critique  im- 
»  portune  ,  qui  tantôt  flattant  la  paresse  par  une 
»  fausse  apparence  de  facilité,  tantôt  faisantla  docte 
»  et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffinemens,  ne  lais- 
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»  scroit  à  la  fin  aucun  lieu  à  l'art ,  nous  feroil  re- 
»  tomber  dans  la  barbarie  ;  laites  paroi tre  à  sa  place 
»  une  critique  se'vère  mais  raisonnable ,  et  travaillez 
»  à  vous  surpasser  tous  les  jours  vous-mêmes, /7W/^- 
»  que  telle  est  tout  ensemble  la  grandeur  et  la  foi- 
»  blesse  de  l'esprit  humain ,  que  nous  ne  pouvons 
»  égaler  nos  propres  idées  ,  tant  celui  qui  nous  a 
yt  formés  a  pris  soin  de  marquer  son  infinité.  » 

A  ce  dernier  trait ,  on  reconnoît  Tempreinte  du 
cachet  de  Bossuet.  En  nous  montrant  Yinfinité  f/e 
Dieu  dans  l'impossibilité  où  sont  les  hommes  d'é^ 
galer  leurs  propres  idées  ,  il  découvre  dans  un 
principe  de  littérature  un  principe  de  la  plus  hauK; 
philosophie.  Et  en  effet ,  quelque  perfection  qu'où 
ait  pu  donner  aux  langues  les  plus  riches  et  les  phu 
harmonieuses,  on  est  souvent  arrêté  par  l'impos- 
sibilité de  traduire  et  d'exprimer  tout  ce  que  l'on 
conçoit  et  tout  ce  que  l'on  sent.  Cette  impuissance 
des  idiomes  inventés  par  les  hommes ,  ou  qui  leur 
ont  été  transmis,  nous  avertitsans  cesse  qu'il  existe 
au  dedans  de  nous  un  principe  d'intelligence  indé- 
pendant de  tous  les  organes  naturels  et  supérieur 
à  leur  action. 

Bossuet  remplit  toute  sa  vie  ses  devoirs  d'aca- 
démicien avec  la  mcme  assiduité  qu'il  apportoit  à 
tous  les  emplois  et  à  toutes  les  fonctions  qui  lui 
furent  confiés  pendant  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière. L'abbé  de  Choisy  rapporte  dans  V éloge  qu'il 
prononça  de  ce  grand  homme,  en  présence  de  l'Aca- 
démie, que  Bossuet  «  7ie  manquoit  jamais  d'assister 
»  aux  assemblées  publiques  ;  qu'il  venoit  même 
»  souvent  aux  conférences  particulières  des  aca- 
»  démiciens ,  et  que  tout  savant  qu'il  é toit,  il  a  dit 
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»  plusieurs  fois  a  ses  confrères  ,  quil  trouvait  ioïC' 
»  jours  parmi  eux  le  plaisir  et  l'instruction.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  le  système  (l'éducation 
que  Bossuet  créa  pour  le  fils  de  Louis  XIF,  qu'on 
le  trouvera  toujours  fidèle  à  cette  noble  alliance 
de  la  religion  ,  de  la  philosophie,  de  la  morale,  des 
sciences  et  des  lettres. 


FIN    DU    LIVRE   TROISrEMK. 
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De  T éducation  de  M^""  le  Dauphin. 

JLjouis  XIV,  en  nommant  Bossuel  précepteur  cle 
son  fils,  avoit  obéi  à  l'inspiration  de  son  ame  et 
de  son  jugement.  Le  vœu  public  avoit  prévenu 
son  choix,  et  Télévation  de  Bossuet  fut  un  véri- 
table triomphe  pour  tous  les  amis  de  la  religion 
et  des  lettres.  Elle  devint  le  présage  et  le  garant 
de  la  protection  éclatante  que  le  monarque  pro- 
mettoit  aux  nobles  efforts  du  génie  et  de  la  vertu. 
Sanleidl,  qui,  en  qualité  àepoèœ  '^'^) ,  se  croyoit 
en  droit  de  lire  dans  Tavenir,  avoit  prédit  le 
choix  de  Louis  XIV,  avant  même  qu'il  fût  dé- 
claré ;  et  il  consigna  cette  prédiction  dans  une 
pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  Bossuet  lui-même. 
Fier  de  s'être  montré  le  prophète  des  destinées 
d*un  grand  homme  ,  le  poète  semble  reprocher 
au  prélat  le  modeste  dédain  avec  lequel  il  s'étoit 
refusé  à  ses  présages  (0. 

(«)  Fates. 

(0  Ridebas  nuper  plaudentes  inter  amlcos , 
Prœsagd  dum  mente  augur  mea  musa  canchat 
Te  fore  Delphini,  sic  Rsse  volcnte ,  mo^isîrumc 
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Bossuet  cliercha  toiiie  sa  vie  à  s'environner 
d'hommes  de  me'rile.  Transporté  à  la  Cour,  il 
devint  pour  les  autres  ce  qu'on  avoit  e'té  pour  lui 
dr^ns  sa  première  obscurité,  si  un  tel  mot  peut  se 
jîlacer  à  la  suite  du  nom  de  Bossuet. 

On  compîe  parmi  ses  amis  Pélisson  ,  Renaii- 
(Jot,  l'abbé  Fleiuy,  Cordemoi,  la  Bruyère  ,  Ma- 
Iczieux,  Valincour^  Saiirin  ,  Sauveur,  Van^non  , 
TVinslou  ,  Dodart .  Tournefort ,  dont  les  noms 
ornent  pour  la  plupart  les  plus  belles  pages  des 
éloges  de  Fontenelle^  et  quelques  autres  moins 
célèbres,  quoique  non  moins  estimables,  tels  que 
l'abbé  de  Vares  ^  l'abbé  de  Saint-Luc ,  et  l'abbé 
de  Broue  ^   depuis  éveque  de  Mirepoix. 

On  voit  la  plupart  d'entre  eux  former  a  Bos- 
suet une  espèce  de  Cour,  au  milieu  même  de  la 
Cour  de  Louis  XIV.  Ils  n'étoient  pas  tous  atta- 
chés à  l'éducation  du  Dauphin^  mais  ils  furent 
presque  tous  appelés  par  Bossuet  pour  y  remplir 
des  fonctions  du  même  genre  auprès  de  M.  le  duc 
du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  fils  de 
Louis  XIV. 

ï,  —  Etudes  de  Bossuet  pour  rétlucation  de  Msr  le  Daupliin. 

En  se  chargeant  de  l'éducation  du  fils  de 
Louis  XIV,  Bossuet  conçut  un  plan   d'éducation 

Promissumque  diu  nunc  fata  reposcere  iiostra; 
Et,  prœsul ,  nil  de  te  ausus  prœsumere  quicquam ^ 
Midebas  vana  auguria  et  mendacia  vatum. 
Et  tamen  hanc  sortem  nierais  ingentibus  impies. 
Santé ul  publia  celte  pièce  de  vers  en  1G70,  au  moment 
même  de  la  nomination  de  Bossuet;  il  la  fit  paroître  en  1698 
avec  quelques  légers  cliani^'cmens.    Voyez  les   OEuyrcs  dç 
SatUtuil,  tome  i-^^^  cditivii  de  172Q. 


LIVRE  QUATRIEME.  ^53 

digne  d'un  tel  père,   digne  d'un  tel  instituteur, 
digne  du  siècle  où  il  vivoit. 

Pour  s'y  préjDarer,  il  se  livra  à  une  étude  appro- 
fondie de  l'antiquité'  grecque   et   latine.    Poètes  , 
orateurs,  pliilosophes,  historiens,  tous  les   monu- 
mens  d'Athènes  et  de  Rome  repassèrent  sous  les 
yeux  de  Bossuet;  il  se  pe'netra  de  leur  caractère, 
de  leur  manière  et  de  leur  style  ,  et  il  est  peut- 
être  le  seul   qui   ait  donné  à  la  langue   française 
quelque  chose  de  ce  génie   antique  ,  qu'il   est  si 
difficile  de  transporter  dans  les  langues  modernes. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  son  enthousiasme  pour 
Homère.  Il  le  plaçoit  au-dessus  de  tous  les  poètes 
et  de  tous  les  orateurs,  et  il  ne  prononçoit  jamais 
son  nom ,  sans  dire  le  divin  Homère.  La  lecture 
de  ses  ouvrages  étoit  dans  sa  jeunesse  la  diversion 
la  plus  agréable  aux  études  graves  et  sérieuses  qui 
remplissoient  sa  vie.  Il  étoit  facile  de  reconnoître 
combien  il  eu  étoit  pénétré  par  l'espèce  de  charme 
qu'il  trouvoit   à   ramener   souvent  ses  entretiens 
sur    les  beautés  inépuisables   de   ce  grand    poète. 
Bossuet  savoit  par  cœur  presque  toute  V Iliade  et 
V Odyssée.  Il  en  récitoit  quelquefois  de  longs  frag- 
mens  avec  la  même  facilité  que  les  vers  de  /^/r- 
gile  et  ^ Horace^  qui  étoient  restés  gravés  dans  sa 
mémoire  depuis  sa  première  jeunesse  ^'''.  Bossuet, 
devenu  évéque  de  Meaux ,  se  trouvoit  un  jour  à 
Germigny  avec  l'évéque  d'Autun  (  Gabriel  de  /îo- 
queUe)'y  on  parloit  à!  Homère  ^  et   tout-à-coup, 
s'abandonnant  à   sou   enthousiasme    ordinaire,    il 
récita  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Flliade,  avec 
catte   chaleur  que  le   génie  et  le  feu  du  chantre 
d'Achille  allumoient  toujours  dans  son  ame  et  dans 
(«)  Mts.  Ue  Ledieiv 
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son  imagination.  Bossuet ,  observant  l'espèce  de 
surprise  et  d'admiration  de  i'evéque  d'Autiin,  lui 
dit  :  Quelle  merveille  qu  après  avoir  enseigné  tant 

d^ années  la  grammaire  et  la  rhétorique —  Et 

dans  quel  collège  ?  demanda  bonnement  I'evéque 
d'Aulun  :  yî  Saint-Germain  et  à  P^'ersailles , répon- 
du Bossuet  en  souriant  ;  et  il  lui  conta  à  cette  oc- 
casion avec  une  sorte  de  satisfaction,  «  que  pen- 
»  dant  l'éducation  de  M^^  le  Dauphin,  il  étoit  si 
î)  plein  d'Homère ,  qu'il  en  récitoit  souvent  des 
»  vers  en  dormant;  que  souvent  même  il  s'éveil- 
»  loit  par  la  forte  attention  qu'il  appor  oit  à  les 
»  réciter  _,  comme  on  s' e'veille  au  milieu  d'un  songe 
»  dont  on  est  agréablement  frappé.  » 

Ce  fut  dans  un  de  ces  encliantemens  passionnés 
pour  Homère,  que  son  imagination  fut  si  vive- 
ment touchée  des  malheurs  d'Ulysse,  qu'il  lit  en- 
core tout  endormi  le  vers  suivant  : 

Totç  ^oyo'/^ovjtv  ayQov  eytyjlôyoç 
Tout  est  à  charge  aux  malheureux,  même  leur  peusce. 

Virgile  et  Horace  ne  lui  étoient  pas  moins  fa- 
miliers. Il  n*àlloit  jamais  à  la  campagne  sans  Vir- 
gile. Il  ne  cessoit  de  vanter  la  doure  mélodie  de 
ses  vers,  et  un  exemple,  emprunté  des  Eglogues 
ou  des  Géorgiques ,  venoit  confirmer  l'impression 
qu'il  ressentoit  et  qu'il  communiquoit  à  tous  ceux 
qui  l'entendoient  parler  de  ce  poète  inimitable. 
C'étoit  surtout  à  Gennigny,  en  se  promenant  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  en  arrosoit  les  jardins, 
que  Bossuet  se  plaisoit  à  rappeler  ces  peintures 
touchantes  que  Virgile  a  retracées  tant  de  fois  des 
plaisirs  si  purs  et  si  vrais  que  Ton  goûte  à  la  cam- 
pagne ^  à  l'aspect  de  la  nature  dans  toute  sa  pa- 
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rure  et  sa  richesse.  C'est  là  qu'ayant  le  modèle  ec 
]e  tableau  sous  les  yeux,  il  semhloit  goûter  avec 
encore  plus  de  douceur  tout  le  charme  des  vers 
de  Virgile. 

On  ne  sera  pas  sans  doute  surpris  de  la  préfé- 
rence qu'il  lui  accordoit  sur  Horace  ^"X  «  Il  ne 
»  pouvoit  approuver  la  licence  à' Horace  ^  <'///^', 
D  disoit-il,  se  donne  pour  stoïcien  ,  et  se  montre 
»  trop  souvent  cynique.  Rarement  il  en  citoit  des 
»  vers,  si  ce  n*e'toit  ceux  où  il  peint  les  hommes, 
»  les  âges  de  la  vie ,  la  diversité  des  caractères. 
^^  Horace ,  ajoutoit  Bossuet,  laisse  échapper  les 
»  plus  hecaix  vers ,  lorsqu'il  s^excuse  de  nen  sa- 
»  voir  pas  faire.  » 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader 
que  Bossuet  ait  voulu  reprendre  lui-m.ême  ses  étu- 
des de  grammaire ,  pour  épargner  à  son  élève  ce 
que  ces  premiers  élémens  ont  de  plus  pénible  et; 
de  plus  rebutant.  Mais  on  a  retrouvé  parmi  ses 
papiers  (*)  «  des  notes  écrites  de  sa  main  sur  la 
»  force  et  le  jeu  des  conjonctions  et  des  particules 
5)  indéclinables  ,  sur  l'usage  d'un  grand  nombre 
»  de  mots  latins,  pris  en  sens  propre  en  des  signi- 
»  fications  tout  opposées  par  les  meilleurs  auteurs, 
»  dont  il  rapportoit  les  exemples  en  preuve.  » 

L'abbé  Ledieu  ajoute  que  Bossuet  avoit  com- 
posé lui-même  une  grammaire  latine  pour  M&^  le 
Dauphin  (i). 

(«)  Mt5.  de  Ledieu.  —  ip)  Ibià. 

(0  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  encore  que  Bossuet  avoit 
composé  une  fable  dans  le  goût  de  Phèdre,  dont  il  avoit 
cherché  à  imiter  la  simplicité  et  la  clarté ,  autant  que  des 
modernes  peuvent  se  rapprocher  de  ces  inimitables  mo- 
dèles j  et  que  Tayanl  moutiée  à  quelques-uns  de  ses  amis, 
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Il  possedoit  si  parfaitement  la  langue  latine  ^ 
que  toutes  les  fois  que  l'on  disputoit  devant  lui 
sur  le  sens  de  quelque  mot,  il  mettoit  fin  à  toutes 
les  discussions,  et  Iranchoit  sur-le-ch;imp  la  dif- 
ficulté par  des  exemples  et  des  au-torités  emprun- 
te's  de  Térence ,  de  Virgile,  A' Horace ,  de  Phèdre ^ 
dont  il  estimoit  singulièremeot  la  pureté  de  style: 
tant  il  avoit  présens  à  l'esprit  tous  les  auteurs  du 
siècle  d' Auguste.  Il  avoit  acheté  exprès  toutes  les 
éditions  appelées  f^ariorum ,  ^ouy  se  livrer  à  un 
examen  suivi  du  style  des  écrivains  de»  ce  beau 
siècle  ;  et  on  observa  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule 
page  de  ce  recueil  qui  ne  fut  marquée  de  sou 
crayon. 

II.  —  De  la  lettre  de  Bossuet  au  pape  Innocent  XI  sur 
r éducation  de  Ms»"  le  Dauphin. 

L'histoire  des  travaux  de  Bossuet  pour  l'éduca- 
tion de  M^*"  le  Dauphin  est  facile  à  écrire^  Bossuet 
l'a  écrite  lui-même;  il  l'a  consignée  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Innocent  XI.  Ce  pontife  avoit 
jugé  qu'il  importoit  à  la  gloire  de  tous  les  princes, 
au  bonheur  des  peuples  et  à  l'intérêt  de  la  religion, 
de  conserver  un  monument  durable  du  système 
d'instruction  qu'un  tel  instituteur  avoit  adopté  et 
suivi  pour  l'éducation  du  fils  et  de  l'héritier  d'un 
monarque  qui  étoit  alors  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  prospérité.  C'étoit  en  1679,  à  l'épo- 
que de  la  paix  de  Nimègue ,  et  au  moment  ou  l'é- 
ducation de  Ms'  le  Dauphin  alloit  finir.  A  la  prière 

sans  leur  dire  qu'il  en  étoit  Tauteur ,  ils  avoient  cru  de  bonne 
foi  qu  elle  appartenoit  à  quelque  écrivain  de  Tantiquité. 
IN^ous  n'ayons  poiul  retrouyé  cette  fable  parmi  nos  manus' 
crits. 
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i^Tnnocent  XI ^  Bossuet  lui  adressa  cette  lettre  si 
intëressaïUe,  qu'on  relit  toujours  avec  uue  nou- 
velle admiration. 

Elle  est  écrite  en  latin  ,  et  Bossuet  l'intitula  : 

DE  INSTITUTIONE  LUDOVICI  DELPHINI, 

LUDOVICI    XIV    FiLII, 

AD    INNOCENTIUM    XI, 

POKTIFICEM   MAXIMUM. 

Mais  un  trait  particulier  du  caractère  de  Bos-* 
suet ,  c'est  que,  satisfait  d'avoir  obe'i  au  vœu  du 
potiiife,  iWi'imagina.  seulement  pas  de  donner 
aucune  publicité  à  un  écrit  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  litres  de  gloire,  et  qui  est  le  plus  ma- 
gnilique  plan  de  l'éducation  d'un  prince.  Cette 
lettre  ne  fut  connue  qu'après  sa  mort;  et  ce  fut 
l'abbé  Bossuet  ,  son  neveu  ^  qui  la  fit  imprimer 
en  1709,  en  publiant  pour  la  première  fois  le  cé- 
lèbre ouvrage  de  son  oncle ,  la  Politique  tirée  des 
•propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Il  fit  plus; 
il  en  fit  hommage  à  l'élève  même  de  Bossuet,  au 
Dauphin,  qui  vivoit  encore,  et  qui  auroit  pu  dé- 
mentir la  fidélité  du  récit  de  son  éducation,  si  son 
instituteur  n'en  avoit  pas  été  l'historien  exact  el 
sincère. 

Nous  avons  d'ailleurs  sous  nos  yeux ,  dans  les 
manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés ,  les  preuves 
irrécusables  de  la  vérité  de  chaque  fait,  de  chaque 
circonstance ,  et  des  plus  petits  détails  rapportés 
dans  cette  lettre.  Tous  les  extraits  que  nous  avons 
de  la  main  de  Bossuet ,  et  de  celle  de  M^'^  le  Dau- 
phin, attestent  l'étendue  du  plan  que  l'instituteur 
s'étoit  proposé  ,  l'application  constante  qu'il  ap- 
porta à  le  suivre,  elles  recherches  immenses  aux- 
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quelles  il  s'ëtoit  livré  pour  en  accélérer  rexéculioii. 
Nous  n'exagérons  point  en  disant  que  les  seuls  ex- 
traits originaux  formeiX)ient  la  matière  de  plusieurs 
volumes. 

a  ('*)  Aussitôt  que  Dteu  eut  donné  un  fils  à 
»  Louis  XIV,  écrit  Bossuet  à  Innocent  XI,  il  ré- 
»  solut  de  le  former  de  bonne  heure  au  travail  et 
y>  a  la  vertu ,  pour  ne  pas  l'abandonner  à  la  mol- 
»  lesse  où  tombe  nécessairement  un  enfant  qui 
»  n'entend  parler  que  de  jeux  ,  et  qu'on  laisse  trop 
»  long-temps  lar:guir  parmi  les  caresses^es  femmes 
»  et  les  amusemens  du  premier  âge.  IlToulut  que , 
»  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  pour  ainsi  dire 
»  dès  le  berceau  ,  il  apprît  premièrement  la  crainte 
»  de  Dieu,  qui  est  V appui  de  la  vie  humaine ,  et 
»  qui  assure  aux  rois  mêmes  leur  puissance  et 
»  leur  majesté.  Il  voulut  ensuite  qu'il  fùL  orné  de 
»  toutes  les  sciences  convenables  h  un  grand  prince 
»  pour  gouverner  et  maintenir  un  royaume  tel 
»  que  la  France,  et  qu'il  se  familiarisât  de  bonne 
»  heure  avec  ces  connoissances  utiles  et  agréables 
»  qui  contribuent  à  perfectionner  l'esprit,  à  don- 
»  ner  de  la  politesse  et  à  se  concilier  l'estime  des 
»  hommes  éclairés. 

»  En  un  mot,  le  vœu  le  plus  cher  de  Louis  XIV 
»  a  été  d'ajouter  à  sa  gloire  celle  de  se  voir  survi- 
»  vre  dans  un  fils  digne  d'être  proposé  pour  mo- 
»  dèle  à  la  jeunesse, pour  exemple  à  la  nation,  et 
»  pour  protecteur  à  tous  les  amis  de  la  vertu,  des 
»  sciences  et  des  lettres.  » 

Pour  se  concilier  l'attention  du  jeune  prince  et 
obtenir  sa  confiance  ,  Bossuet  s'attacha  d'abord  à 

C")  OEuvre9  de  Bossuet,  tom.  xxxiv,  p.  2,  édit.  de  Yersl 
m-8*. 
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rinlëresser,  et  à  l'accoutumer  à  son  langage  et  à 
ses  majiières,  en  évitant  de  lui  présenter  l'appa- 
reil prémalurë  d*un  travail  trop  pénible  et  d'é- 
tudes trop  sèches  et  trop  décourageantes  '^"K  H  se 
borna  dans  les  premiers  temps  à  l'entretenir  de 
récits  et  d'histoires  appropriés  aux  circonstances 
du  moment,  et  à  captiver  son  esprit  par  des  fables 
ingénieuses  qui  excitoient  et  piquoient  sa  curio- 
sité. Par  cette  espèce  d'appât,  qui  séduit  toujours 
les  enfans  ,  il  clierchoit  à  lui  inspirer  peu  à  peu  le 
goût  de  hT'Sittérature  et  l'attrait  de  l'étude. 

11  portoit  son  assiduité  auprès  de  son  élève,  jus- 
qu'à se  trouver  tous  les  soirs  à  son  coucher,  pour 
l'endormir  par  quelque  récit  agréable. 

III.  —  Etudes  de  M?»  le  Dauphin. 

Il  ne  voulut  se  reposer  sur  personne  du  soin  de 
surveiller  les  études  du  jeune  prince.  Il  faisoit  lui- 
même  toutes  les  leçons  et  se  chargeoit  des  plus  pe- 
tits détails  de  son  éducation  littéraire. 

Il  auroil  pu  sans  doute  s'en  rapporter  avec  con- 
fiance à  deux  hommes  tels  que  le  savant  Huet  et 
M.  de  Cordemoi ,  dont  l'un  étoit  sous-précepteur , 
et  l'autre  lecteur  du  jeune  prince.  Mais  Bossuet 
crut  qu'il  étoit  important  d'accoutumer  son  élève 
à  la  même  personne,  aux  mêmes  manières,  à  la 
même  méthode  d'instruction. 


On  doit  bien  penser  que  Bossuet  s'appliqua  sur- 
tout à  graver  profondément  dans  le  cœur  du  Dau- 
phin les  sentimens  et  l'amour  de  la  religion  ;  cha- 
que  jour   l'instruction   sur  la  religion   précédoit 

C^)  Mts.  de  Ledieu. 
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toutes  les  autres  études  :  il  avoit  composé  un  Ca" 
techisme  destiné  uniquement  à  l'instruction  chré- 
lienne  du  jeune  prince ,  et  il  y  avoit  joint  des 
formules  de  prières  qui  convenoient  d'une  ma- 
nière plus  particulière  à  un  prince  appelé  à  ré- 
gner. Il  vouloit  ainsi  l'accoutumer  à  se  placer  sans 
cesse  sous  la  main  de  Dieu,  et  à  lui  demander, 
dans  toute  la  sincérité  d'un  cœur  pur  et  vertueux, 
ces  heureuses  et  utiles  inspirations  qui  appren- 
nent à  concilier  avec  les  principes  invariables  de 
la  justice  et  de  la  morale  chrétienne  les  maximes 
si  incertaines  de  la  politique  et  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

L'étude  du  soir  et  du  matin  coramençoit  cha- 
que jour  par  la  lecture  d'un  chapitre  de  l'Ecriture 
sainte.  «  («)  Le  prince  demeuroit  découvert  tout 
»  le  temps  que  duroit  cette  lecture  ,  et  appre- 
»  noit  ainsi  à  l'écouter  avec  un  respect  religieux. 
3)  Si  pendant  la  lecture  de  l'Evangile  le  jeune 
»  prince  paroissoit  distrait  ou  préoccupé,  son  ins- 
»  tiluteur  lui  ôtoit  aussitôt  le  livre  des  mains,  pour 
»  l'avertir  qu'on  ne  devoit  écouler  une  pareille 
})  lecture  qu'avec  le  profond  respect  du  à  Dieu  qui 
»  l'avoit  inspiré,  et  aux  vérités  sacrées  qui  y  sont 
»  contenues. 

))  Dans  l'explication  des  livres  sacrés,  Bossuet 
»  prévenoit  son  élève  que  ces  livres  renfermoient 
»  beaucoup  de  choses  qui  passoient  son  âge ,  et 
»  beaucoup  même  qui  passoient  l'esprit  humain  ; 
»  qu'elles  y  étoient  placées  pour  humilier  Tamour- 
»  propre  des  hommes  et  exercer  leur  foi ,  mais  que 
»  leur  divin   auteur  a  laissé  dans  l'Eglise   qu'il  a 

W  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI  j  OEuw.  de  Bossuet , 
tom,  XXXIV,  p.  6  et  12,  édit.  de  Vers.  m-S». 


LIVRE  QUATRIEME.  26l 

»  fondée  une  interprète  néc(;ssaire  et  infaillible  de 
»  toutes  les  vérite's  qui  suffisent  à  la  règle  des 
»  mœurs,  à  l'exercice  de  la  foi ,  à  la  pratique  des 
»  vertus  et  à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
»  que  Dieu  exige  de  chaque  homme.  » 

Bossuet  rédigea  pour  M^""  le  Dauphin  des  ins- 
tructions particulières  sur  la  pénitence  et  sur  lay!?re-^ 
iJiière  communion.  Elles  lui  parurent  dans  la  suite 
à  lui-même  si  utiles  et  si  convenables  pour  tous  les 
états  et  toutes  les  conditions,  qli'e'tant  devenu  éve- 
que  de  Meaux  ,  il  les  fit  imprimer  pour  l'usage  des 
fidèles  de  son  diocèse  sous  le  titre  de  Prières  ecclé^ 
siastiques  du  diocèse  de  Meaux.  Il  eut  seulement 
l'attention  d'en  retrancher  tout  ce  qui  ne  pouvoit 
concerner  que  le  prince  à  qui  elles  avoient  été 
d'abord  destinées. 

Aussitôt  que  Bossuet  jugea  son  élève  capable 
d'attacher  un  sens  aux  expressions  morales  ,  «  («)  il 
»  ne  cessa  de  lui  répéter  les  mots  piété ,  bonté  el 
»  justice  ,  en  lui  montrant  les  rapports  que  ces  trois 
»  qualités  ont  entre  elles,  et  toutesles  conséquences 
w  qui  en  émanent  dans  Tordre  de  la  religion  et  dans 
»  celui  du  gouvernement. 

\.  —  Sur  la  grammaire. 

»  Il  s'appliqua  également  à  lui  faire  connoître  la 
»)  propriété  des  termes,  et  l'élëgance  de  la  diction 
»  dans  l'usage  de  la  langue  latine  et  de  la  langue 
»  française. 

»  Par  cette  méthode  qui  exclut  ce  qu'une  étude 
»  minutieuse  de  la  grammaire  présente  ordinai- 
»  rement  de  trop  rebutant  pour  les  enfans ,  le  jeune 
w  prince  étoit  parvenu  à  entendre  facilement  les 

C^)  Lettre  de  Bosquet  à  lûûoceût  Xl^ibicl.  p.  8. 
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?)  auteurs  latins.  Cette  disposition  fut  encore  favo- 
»  rise'e  par  l'habitude  qu'on  lui  lit  contracter  d'ap- 
»  prendre  par  cœur  les  morceaux  les  plus  agréables 
»  des  meilleurs  écrivains  dans  les  deux  langues ,  et 
»  surtout  des  poètes.  » 

Bossuet  voulut  aussi  éviter  un  inconvénient  trop 
commun  dans  toutes  les  éducations  publiques  et 
dans  presque  toutes  les  éducations  particulières  , 
celui  de  ne  faire  connoître  les  auteurs  que  par  frag- 
mens  ou  morceaux  détachés.  «  C*»)  Il  faisoit  lire  à 
»  Ms"^  le  Dauphin  chaque  ouvrage  en  entier  ,  de 
»  suite  et  comme  tout  d'une  haleine  ,  afin  qu'il 
»  s'accoutumât  peu  à  peu ,  non  à  considérer  chaque 
»  chose  en  particulier  ,  mais  à  découvrir  le  but, 
»  l'ensemble  et  l'enchaînement  de  toutes  les  parties 
»  d'un  ouvrage.  » 

VI.  —  Sur  les  auteurs  latins. 

On  doit  comprendre  facilement  que  Bossuet  ne 
s'étoit  prescrit  celte  méthode  que  pour  les  ouvrages 
des  anciens  qui  n'excédoient  pas  une  certaine  éten- 
due ,  tels  que  Virgile  ,  Horace  et  Térence ;  quel- 
ques oraisons  et  quelques  traités  philosoplùques  de 
Cicéron  ,  et  pour  les  historiens  ,  César  et  Salluste, 

On  voit  par  la  manière  dont  Bossuet  s'exprime 
sur  César  _,  combien  il  admiroit  le  génie  de  cet 
homme  extraoïdinaire  ,  qui  avoit  tant  de  vices  et 
de  vertus,  et  qui  n'avoit  pas  un  défaut.  Il  le  re- 
présente «  ^''^  comme  un  excellent  maître  pour 
M  faire  de  grandes  choses  et  pour  les  écrire  ;  il  le 
»  suit  dans  toute«^cs  marches  j  il  le  voit  choisir  la 
»  position  de  ses  camps ,  ranger  ses  troupes  en  ba- 

\")  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI;  ibid.  p.  i8.  — 
(^)  Ibid. 
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T»  taille  ,  saisir  d'un  coup  d'œil  le  plan  d'une  atta- 
»  que ,  l'exécuter  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ; 
»  louer  et  châtier  toujours  à  propos  ses  soldats ,  les 
»  exercer  constamment  au  travail  et  à  la  discipline; 
*  les  tenir  toujours  en  haleine  ,  enflammer  leur 
»  courage  par  l'assurance  de  la  victoire  *  conduire 
î)  ses  armées  sans  jamais  porter  la  de'solation  dans 
»  les  pays  qu'elles  parcouroient  ;  les  soumettre  au 
»  joug  d'un  ordre  invariable;  s'assurer  de  la  fidélité 
»  de  ses  alliés  par  la  confiance  qu'il  leur  inspiroit 
»  en  sa  seule  parole  ;  changer  ses  plans  d'attaque  et 
»  de  défense  selon  les  temps  et  les  lieux ,  et  selon  le 
w  génie  des  ennemis  qu'il  avoit  à  combattre  j  affecter 
M  quelquefois  de  la  réserve  et  de  la  circonspection; 
j>  mais  déployer  le  plus  souvent  une  activité  qui 
>>  ne  laissoit  à  l'ennemi  surpris  ,  ni  le  temps  de  dé- 
»  libérer ,  ni  celui  de  fuir  ;  toujours  hu:uain  et 
»  généreux  après  la  victoire ,  toujours  inexorable 
»  pour  ceux  qui  avoient  trompé  sa  clémence ,  ap- 
»  porter  dans  le  gouveraement  des  peuples  soumis 
»  une  douceur  et  une  modération  qui  leur  faisoienl 
»  aimer  sa  victoire  même ,  et  luigarantissoient  leur 
»  fidélité.  » 

A  ce  portrait  si  brillant  de  César ,  succède ,  sous 
des  couleurs  plus  douces  et  plus  sensibles ,  celui  de 
Térence.  Il  peint  les  avantages  et  les  agrémgns 
«  (**)  qu'on  reçoit  des  vives  images  de  la  vie  hu- 
w  maine  ,  qui  passent  devant  les  yeux  en  lisant 
î)  Térence.  »  Dans  ce  tableau  trop  fidèle  de  la  société, 
et  surtout  des  passions  et  des  erreurs  de  la  jeunesse , 
Bossue t  faisoit  remarquer  à  sou  jeune  élève  «  les 
»  mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et  de  chaque 
»  passion  retracés  par  cet  admirable  peintre  avec 

(5)  Lettre  de  Bossuet  à  Innoceut  XI,  ibid.  p.  18  et  suif. 
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»  tous  les  traits  convenables  à  chaque  personnage, 
)>  des  senlimens  toujours  naturels  ,  enfin  cette  grâce 
»  et  cette  bienséance  que  demandent  ces  sortes 
»  d'ouvrages.  » 

Mais ,  maigre'  sa  prédilection  pour  Térence , 
Bossuet  ne  se  montroit  pas  moins  sévère  à  son  égard 
en  prémunissant  le  cœur  et  l'esprit  du  jeune  Dau- 
phin «  contre  la  licence  avec  laquelle  il  s'est  quel- 
»  quefois  exprimé ,  et  cet  abandon  de  sentiment 
»  qui  n'est  pas  sans  danger  par  les  impressions  qu'il 
»  peut  faire  naître  ou  laisser.  »  .; 

C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  croit  devoir 
s'élever  avec  une  juste  sévérité  contre  des  auteurs 
modernes  u  qui ,  éclairés  de  toutes  les  lumières  du 
»  christianisme  ,  sont  encore  bien  moins  excusables 
»  que  Térence  de  n'avoir  pas  su  se  renfermer  dans 
T)  des  bornes  qu'il  avoit  au  moins  respectées  ,  et 
»  n'ont  pas  rougi  de  s'abandonner  à  une  licence 
»  d'images  et  d'expressions  qui  doit  nécessairement 
î>  porter  la  plus  funeste  atteinte  aux  mœurs  et  aux 
»  bienséances.  » 

î^ous  ne  pouvons  offrir  une  preuve  plus  simple 
et  plus  certaine  de  l'attention  c[ue  mit  Bossuet  à 
faire  connoître  au  Dauphin  les  ^chefs-d'œuvre  des 
auteurs  latins  ,  qu'en  disant  que  nous  avons  sous 
nos  yeux  des  versions,  toutes  écrites  de  la  main  du 
jeune  prince  ,  des  plus  beaux  ouvrages  oratoires  de 
Cicéron  ,  tels  que  ses  Catiliiiaires  ,  ses  Oraisons 
pour  Marcelliis  et  pour  Ligariiis  ;  son  Traité  de 
la  Vieillesse  ,  et  l'Histoire  de  la  guerre  de  Jii- 
giirtha  par  Salluste. 

VIT.  —  De  la  géographie. 

L'étude  de  la  géographie  ne  fut  qu'un  jeu  pour 
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le  maître  et  pour  le  disciple.  Bossiiet  la  lui  moii- 
troit  «  ^"'^  eu  voyageant  avec  lui  sur  les  cartes  , 
»  tantôt  en  suivant  le  courant  des  fleuves  ,  tantôt 
»  rasant  les  côtes  de  la  mer,  et  allant  terre  à  terre  ; 
»  puis  tout  d'un  coup,  cinglant  en  haute  mer  ,  oa 
»  reconnoissoit  les  ports  et  les  villes  fameuses  dans 
»  les  temps  anciens  et  modernes  ;  on  examinoit 
»  leurs  monumens  les  plus  célèbres  j  on  éludioit 
V  leurs  mœurs  ,  et  on  s'arretoit  dans  les  pays  les 
»  plus  célèbres  pour  connoître  les  moeurs  opposées 
»  de  tant  de  peuples  divers.  » 

■\  III.  —  Sur  riiistoire  générale. 

Ces  études  préliminaires  et  indispensables  con- 
duisirent le  jeune  Dauphin  à  celle  de  l'histoire  ,  que 
Bossuet  appelle  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et 
de  la  politique.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  perdre 
des  années  courtes  et  précieuses  à  donner  à  son 
élève  une  connoissance  approfondie  et  trop  dé- 
taillée de  toutes  les  parties  de  l'histoire  ancienne. 
Il  se  contenta  de  les  placer  sous  un  point  de  vue 
général,  selon  le  plan  qu'il  a  si  magnifiquement 
exécuté  dans  son  Discours  sur  V Histoire  uni'^erselle. 

Pour  prévenir  la  confusion  qu'auroit  pu  laisser 
dans  son  esprit  cette  succession  rapide  de  rois  , 
de  peuples  ,  de  victoires  ,  de  défaites ,  de  triom- 
phes ,  de  catastrophes  ,  de  naissance  et  de  chute 
des  empires  ,  Bossuet  apporta  une  attention  parti- 
culière à  attacher  au  récit  des  événemens  les  plus 
importans  de  l'histoire  ancienne  des  tables  corres- 
pondantes pour  la  chronologie  et  la  géographie  y 
qui  ne  peuvent  et  qui  ne  doivent  jamais  être  sépa- 
rées d'une  étude  quelconque  de  l'histoire.  A  la  fa- 

{°)  Lettre  de  Bossuet  à  luuocent  Xï  \  ihid.  p.  22# 
BOSSXTET.  I,  la 
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veur  de  la  table  chronologique  ,  le  Dauphin  re- 
trouvoit  l'époque  pre'cise  des  e'vënemens  dont  il 
veuoit  d'entendre  le  récit,  et  la  table  géographique 
retraçoit  en  même  temps  à  ses  veux  le  théâtre  où 
ces  grandes  scènes  s'étoieiit  passées.  C'est  ainsi  qu'en 
se  prêtant  un  mutuel  appui ,  Yhistoire  ,  la  chrono- 
logie et  \di  géographie  peuvent  offrir  pour  les  temps 
anciens  le  degré  de  clarté  ,  de  certitude  et  d'intérêt 
qui  doit  suffire  à  l'instruction  du  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  ,  et  surtout  aux  princes  ,  que  des 
soins  plus  importans  dispensent  des  recherches  de 
l'érudition. 

Il  suivit  à  peu  près  le  même  plan  pour  l'his- 
toire moderne  générale  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  On  est  étonné  du  travail  immense 
auquel  il  ne  craignit  pas  de  se  livrer  lui-même, 
pour  réduire  sous  la  terme  d'un  précis  clair  et 
satisfaisant  toutes  les  parties  de  l'histoire  mo- 
derne sur  lesquelles  il  jugeoit  inutile  à  l'instruction 
de  son  élève  de  s'appesantir  avec  trop  de  détails  (')• 

IX.  —  Sur  \ Histoire  de  France. 

Mais  la  partie  de  l'histoire  qui  devint  le  prin- 
cipal objet  des  études  du  Dauphin,  fut  celle  de 
l'empire  qu'il  éloit  appelé  à  gouverner.  En  con- 
sidérant tous  les  matériaux  que  Bossuet  avoit  réu* 
nis  pour  donner  à  cette  partie  de  son  instruction 
tous  les  dévcioppemens  dont  elle  étoit  susceptible, 

{})  Nous  avons  sous  les  yeux  de  nombreux  extraits  faits  par 
Bossuet  lui-même ,  de  V Histoire  de  Veniperew  Maurice,  par 
The'ophf  lacté  ;  de  ï  Histoire  mêlée  de  Procope,-  de  Jean 
Comnène,  par  Nice'tas  ;  d'Alexis  Comnène,  par  Aune  Co/w- 
nène,  sa  fille;  de  Jean  Palcologue  et  de  Jean  Cantacuzène , 
par  Cantacuzcfiej  et  des  empereurs  Andronic,  par  le  même 
Cantacuzène. 


LIVRE  QUATIVIOIE.  '?.^T 

on  seroit  tenté  de  croire  que  i'étuJe  de  l'histoire 
de  France  avoit  été  jusqu'alors  sa  seule  étude. 

Il  faisoit  lui-même  des  extraits  des  ouvrages 
imprime's  ou  manuscrits  les  plus  importans.  Lors- 
que ces  ouvrages  ëtoient  généralement  connus, 
il  en  confioit  la  rédaction  aux  personnes  qu'il  en 
croyoit  le  plus  capables  j  mais  il  leur  traçoit  le 
plan  qu'elles  dévoient  suivre ,  pour  ne  conserver 
dans  leurs  extraits  que  les  objets  dignes  de  fixer 
l'attention  de  son  élève;  il  les  soumettoit  ensuite 
à  sa  révision,  et  il  y  attachoit  des  notes  où  il  rap- 
peloit  les  témoignages  des  autres  historiens  qui 
avoient  traité  les  mêmes  points  d'histoire.  Il  con- 
frontoit,  pour  ainsi  dire,  tous  ces  témoins,  dont 
les  récits  sont  destinés  à  fixer  l'opinion  de  la  pos- 
térité; il  relevoit  leurs  contradictions,  réformoit 
leurs  erreurs,  et  démèloit  la  vérité  à  travers  leurs 
préjugés  (0. 

(*)  Nous  avons  entre  les  mains  les  extraits  que  Bossuet 
avoit  ainsi  recueillis  de  Monstrelet,  de  Bdleforêt,  de  Chris- 
tine dePisan^  dC Anton,  de  Godefroy ,  de  Saint- GeUiis ,  de 
ComineSjàe  Seissels ,  de  Vdlars ,  de  Guichardin,  de  Da- 
vda,  de  de  Thou ,  de  Matthieu. 

Nous  avons  remarqué  que  les  extraits  de  3Ionstrelet  et  de 
</e  Thou  sont  cliargés  d'un  grand  nombre  de  notes  écrites  de 
la  main  de  Bossuet,  et  conçues  dans  cet  esprit  d'exactitude 
et  de  critique ,  qui  peut  seul  donner  de  l'intérêt  et  de  Tauto 
rite  à  riiistoire. 

En  écrivant  le  récit  de  l'éducation  de  Ms^le  duc  de  Bour- 
gogne, dans  V Histoire  de  Féneïon,  nous  avons  déjà  montré 
notre  étonnementde  ce  qu'il  n'y  est  jamais  question  de  Y  His- 
toire de  Mczerai.  Bossuet  n'en  parle  pas  davantage  dans  le 
récit  des  études  de  Ms^  le  Daupliin  sur  Y  Histoire  de  France; 
et  nous  avons  cru  pouvoir  attribuer  ce  silence  si  remarquable 
aux  préventions  qu" avoient  inspirées  à  Louis  XI\'  et  à  se» 
<ttiuLstre3,  quelques  maximes  que  Mczerai  avoit  répandues, 
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Personne  n'a  peut-ctre  jamais  possède'  la  science 
de  l'histoire  dans  son  ememble  et  dans  ses  détails 
au  point  oiiBossueta  porte  cette  partie  si  intéres- 
sante des  connoissances  humaines.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  suite  des  faits  qu'il  a  le  talent  d'enchaî- 
ner les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  qui  les  rend 
toujours  pre'sens  à  l'esprit  ;  ce  n'est  pas  seulement 
cette  grande  et  majestueuse  conception,  qui  do- 
mine dans  ces  vastes  tableaux  de  l'histoire  où  il 
i'epre'sentc  l'action  invariable  d'une  providence  qui 
élève  et  qui  abaisse  des  grandeurs  et  des  puissan- 
ces de  quelques  jours  pour  accomplir  des  pensées 
éternelles  j  il  faut  encore  admirer  en  lui  cette  cri- 
tique toujours  impartiale  et  exacte,  que  demande 
i'étude  de  l'histoire  pour  trouver  la  vérité  au  mi- 
lieu des  incertitudes  et  des  passions  qui  corrompent 
trop  souvent  les  jugemens  des  historiens. 

C'est  cette  habitude  d'une  sage  et  savante 
critique  ,  qui  a  servi  si  puissamment  Bossuet  lors- 
qu'il a  eu  à  appliquer  les  témoignages  de  l'his- 
toire à  des  qi  t!ons  souvent  étrangères  à  l'his- 
toire ,  telles  que  celles  de  la  théologie  ,  de  la 
philosophie  et  de  la  théorie  générale  de  la  po- 
îitic[ue. 

Parmi  les  extraits  des  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  c^u'il  avoit  demandés  aux  savans 
préposés  à  la  garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  on  en  trouve  plusieurs  remarquables 

daus  son  Histoire,  sur  Vorigine,  la  nature  et  la  législation  des 
impots.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  Colbert  à  lui  supprimer  sa 
pension  j  et  il  est  assez  vraisemblable  que  ni  Bossuet  ni  Fé- 
îiélon  ne  ci-urent  convenable  de  recommander  à  leurs  élèves 
la  lecture  d'un  historien  dont  les  principes  paioissoicnt  eu 
oj)position  ayec  ceux  du  gouyeraernenU 
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par  rattention  que  l'on  avoit  eue  de  rcunir  tout  ce 
qui  pouvoit  servir  à  l'instruction  du  jeune  prince 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  la  législation,  des 
mœurs,  des  usages,  et  de  l'esprit  général  de  cha- 
que siècle  j  il  avoit  surtout  recommandé  qu'on  fît 
connoître  ces  détails  toujours  intéressans  qu'on  a 
reproché  à  la  plupart  des  historiens  d'avoir  trop 
souvent  négligés  (0. 

De  tant  d'ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  sur 
l'histoire  de  France,  Bossuet  se  borna  à  faire  lire 
au  Dauphin  les  plus  beaux  endroits  de  Philippe  de 
ComineSy  et  du  Bellay,  dont  le  style  n'étoit  point 
encore  trop  vieilli.  11  ne  voulut  pas  même  mettre 
entre  ses  mains  le  précis  du  travail  immense  qu'il 
avoit  préparé;  mais  il  imagina  la  méthode  qu'il  crut 
la  plus  propre  à  graver  dans  sa  mémoire  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  tableau,  et  à  faire  entendre  ù 
son  ame  les  leçons  de  justice,  de  sagesse,  de  mo- 

(*)  Dans  un  mémoire  fourni  à  Bossuet  sur  le  règne  de 
Charles  VIII,  le  garde  des  jtianuscrits  observe  qu  il  n'exista 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  que  très-peu  de  mémoires  sur  le 
règne  de  ce  prince.  Il  donne  \ extrait  de  ce  petit  nombre 
de  manuscrits,  et  il  fait  remarquer,  avec  raison,  comma 
un  trait  assez  singulier ,  que  Charles  YIII ,  en  partant 
(en  1494)  pour  son  expédition  d'Italie  et  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  laissa  Ms'-  le  Dauphin,  son  fils  unique, 
au  château  d'Araboise,  sous  le  gouvernement  de  ses  cham- 
bellans et  de  M"ie  de  Bussières-Basoges,  sa  gouvernante  j  ou 
voit  que  dans  les  lettres  que  Charles  VIII  lem-  écrivoit  sou- 
vent, ce  prince  ne  donnoit  d'autre  titre  au  Dauphin  sou  fiLj, 
que  celui  de  monsieur  VEcuyer,  qualification  qui  peut  pa- 
roître  bien  modeste  pour  le  fils  unique  du  Roi  et  pour  Thé- 
ritier  de  la  couronne ,  et  qui  ctoit  probablement  fondée  sur 
les  règles  et  les  usages  de  la  chevaUrli,  Ce  jeuue  Dauphin 
mourut  ayant  le  Roi  sg»  père. 
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raie  et  de  pieté ,  que  tous  les  hommes  doi\  ene 
chercher  dans  Te'tude  de  l'histoire. 

Tous  les  malins,  il  rëcitoit  de  vive  voix  au 
Dauphin  une  suite  de  faits  et  de  réflexions  qu'il 
présumoit  pouvoir  se  graver  dans  sa  mémoire , 
sans  trop  la  fatiguer  ni  la  charger.  Il  hii  faisoit 
immédiatement  répéter  ce  récit,  pour  se  con- 
vaincre deFattenlion  et  de  la  fidélité  avec  laquelle 
û  avoit  saisi  sa  narration.  Le  jeune  prince  em- 
ployoit  ensuite  quelques  heures  à  l'écrire  en  fran- 
çais^ et  il  la  traduisoit  en  latin. 

Le  sujet  d'un  pareil  travail  devoit  intéresser 
vivement  le  successeur  et  l'hérilier  de  tant  de  rois 
dont  il  écrivoit  l'histoire  ,  et  le  familiarisoit  eu 
même  temps  avec  la  langue  française  et  la  langue 
latine.  Bossue t  corrigeoit  ensuite  la  version  fran- 
çaise et  la  version  latine  ,  et  tous  les  samedis  Ms'-Ie 
Dauphin  relisoit  tout  ce  qu'il  avoit  composé  pen- 
dant la  semaine. 

Cet  ouvrage  croissant  ainsi  avec  le  temps,  on 
îe  divisa  en  lii'res.  I/assiduité  avec  laquelle  il  fut 
suivi ,  conduisit  cette  Histoire  de  France  jusqu'au 
règne  de  Charles  IX  inclusivement;  mais  la  ver- 
sion latine  finit  avec  le  règne  de  Louis  XL  II  crut» 
alors,  comme  il  l'écrit  au  pape  Innocent  Xf,  son 
élève  assez  avancé  dans  la  langue  latine,  pour 
être  dispensé  d'un  genre  de  travail  qui  employoit 
des  momens  précieux  ;  il  voyoit  approcher  l'épo- 
que où  alloient  expirer  ses  fonctions  auprès  de 
M^  le  Dauphin,  et  il  se  proposoit  de  conduire 
ces  essais  sur  l'histoire  de  France  jus([u'aux  temps 
où  elle  pouvoit  se  rattacher  aux  événemens  dont 
le  jeune  prince  étoit  lui-même  contemporain  j  mais 
son  vœu  ne  [put  pas  être  rempli. 
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IS'ous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits  origi- 
naux de  cette  suile  de  thèmes  sur  V Histoire  de 
France  dicte's  par  Bossuet  au  fils  de  Louis  XR^ 
La  version  latine  et  la  \^xi\ox\ française  sont  en- 
tièrement écrites  par  M°''  le  Dauphin,  et  portent 
de  nombreuses  corrections  et  des  additions  très- 
conside'rables  de  la  main  de  Bossuet  j  monument 
bien  respectable  sans  doute  du  zèle  d'un  tel  ins- 
tituteur. 

On  ne  doit  pas  considérer  un  pareil  abrégé  d'his- 
toire comme  lai  ouvrage  de  Bossuet  (0,  puisqu'il 
n'étoit  en  eÛet  que  le  résultat  des  compositions 
de  son  élève  ;  c'étoit  le  nom  du  jeune  prince,  et 
non  pas  le  grand  nom  de  Bossuet,  qui  devoit  pa- 
roître  à  la  tète  de  cet  essai  historique,  si  on  l'avoit 
publié,  comme  il  paroi t  en  effet  qu'on  en  avoit  eu 
l'intention.  Le  style ,  la  forme,  les  réflexions  même 
n'ont  rien  qui  surpasse  l'intelligence  et  les  moyens 
d'un  jeune  homme  inspiré  et  dirigé  par  un  esprit 
sage  et  éclairé. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  révéler  lui-même  aux 
hommes  les  grandes  leçons  de  l'histoire ,  on  sait 
comment  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'un  tel  sujet. 
Le  Discours  sur  VHistoire  universelle  est  la  plus 
magnifique  expression  de  Téloquence  transportée 
dans  l'histoire. 

Cependant  il  est  très-vrai  de  dire  qu'il  a  indiqué 
la  véritable  manière  d'apprendre  l'histoire  à  un 
jeune  prince  pendant  sa  première  éducation  ,  pour 
lui  inspirer  le  désir  et  le  besoin  d'en  faire  dans  la 
suite  une  étude  plus  approfondie. 

(^^  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  imaginé  d'insérer 
cette  Histoire  de  France  dans  la  collection  des  Œuvres  ai 
bossuet. 
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Il  avoit  évité  de  s'appesantir  sur  les  premiers 
iiges  (le  la  moiiarcliie ,  qui  ne  pouvoient  lui  pre'- 
senter  aucun  intérêt,  ni  aucun  sujet  d'une  instruc- 
limi  ulile.  Mais  ,  en  entrant  dans  la  troisième  race  , 
^  conimence  à  mêler  des  réflexions  dignes  d'attirer 
l'altenlion  de  son  élève. 

Le  mérite  de  l'extrême  exactitude  qui  se  fait 
xemarquer  dans  ce  précis  historique,  atteste  l'exac- 
titude scrupuleuse  qu'il  avoit  apportée  dans  la 
comparaison  et  dans  la  discussion  des  témoignages 
des  historiens  sur  tous  les  faits  importans. 

Cet  ou -rage  a  encore  un  mérite  qui  honore  son 
caractère ,  celui  de  l'impartiuliié  et  d'une  justice 
exacte  et  sévèie.  On  voit  que  Bossuet  s'étoit  dit  à 
chaque  instant,  que  ni  sa  qualité  d'évêque,  ni  le 
rang  du  jeune  prince  qu'il  étoit  appelé  à  instruire, 
îie  pouvoient  ni  ne  dévoient  le  dispenser  de  parler 
toujours  le  langage  de  l,a  vérité.  C'étoit  la  plus 
forte  leçon  qu'il  pût  donner  à  son  élève;  c'étoit  lui 
prononcer  d'avance  le  jugement  de  la  postérité,  si 
son  nom  arrivoit  jusqu'à  elle. 

Le  récit  des  dëinclés  de  Boniface  VITI  et  de 
Ph:lippe-le-Bel  est  entièrement  écrit  de  la  main 
de  Bossue l  dans  le  manuscrit  du  Dauphin.  Le 
pontife  -et  le  monarque  sont  jugés  avec  une  égale 
impartialité. 

On  reconrioît  Bossuet  dans  le  tableau  que  fliit  le 
Dauphin  des  obsèques  de  Charles  YI. 

«  Charles  VI  mourut  à  Paris  aussi  malheureuse- 
»  ment  qu'il  avoit  vécu.  Dans  l'abandon  où  il  de- 
))  meura ,  il  ne  conserva  aucun  reste  de  sa  pre- 
)>  mière  majesté.  Charles ,  son  fils  et  son  successeur 
»  légitime,  étoit  éloigné.  Sa  pompe  funèbre  fut  dé- 
»  plorable  en  tout  •■,  on  n'y  vit  point  paroîire  les 
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y>  princes  du  sang  en  deuil,  suivant  la  coulume.La 
»  plupart  étoient  prisonniers  en  Angleterre;  les 
-»  autres  ëtoient  disperse's  deçà  et  delà,  ayant  en 
»  horreur  la  domination  étrangère.  A  la  fin  du  ser- 
»  vice  de  Charles,  on  entendit  avec  douleur  crier  au 
»  héraut  :  Dieu  fasse  paix  à  Vame  de  Charles  V[, 
»  roi  de  France;  Dieu  donne  vie  a  Henri  VI ^  roi 
»  de  France  et  dJ Ans^leterre ^  notre  souverain  sei- 
»  gneur.  Tous  les  bons  Français  gémissoieut  d'en- 
»  tendre  nommer  un  étranger  au  lieu  du  légitime 
»  héritier  de  la  couronne,  comme  sion  eût  enterré 
»  avec  le  Roi  toute  la  maison  royale.  Chacun  avoit 
y>  l'esprit  occupé  des  malheurs  où  la  France  étoit 
î)  plongée,  et  les  maux  qui  la  menaçoient  parois- 
»  soient  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle  avoit 
»  souôerts.  » 

Le  récit  du  règne  de  Louis  XI  est  la  censure  la 
plus  juste  et  la  plus  sévère  d'un  roi  dont  on  a  trop 
vanté  l'habileté  et  la  politique. 

C'est  avec  la  même  sincérité  qu'il  s'explique 
sur  l'origine  et  les  causes  du  schisme  déplorable 
qui  déchira  l'Eghse  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

Rien  de  plus  magnifique  que  le  portrait  de 
saint  Louis  ;  rien  de  plus  énergique  que  ceux 
de  Cahin  et  de  Jean  de  Montluc  ^  évéque  de 
\alence. 

C'est  avec  une  profonde  indii^nation  qu'il  dé- 
crit le  spectacle  atroce  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  osè- 
rent donner  à  un  roi  enfant,  après  la  conjuration 
d'Aniboise. 

Mais  partout  où  Bossuet  voit  une  ame  ferme  et 
intrépide;  ua  grand  caractère  et  la  haute^jr  du 
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génie  ,  il  s'arrête  avec  complaisance  devant  ces 
monumens  honorables  de  la  dignité  humaine,  et 
semble  se  consoler  à  leur  aspect  du  mîilheur  d'avoir 
à  parler  de  tant  de  crimes  ou  de  foiblesses. 

IVous  devons  faire  remarquer  que  dans  le  ma- 
nuscrit original  de  ces  thèmes  de  Ms*"  le  Dauphin, 
le  récit  de  la  Saint-Darthélemi  se  trouve  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  Bossuet;  il  avoit  voulu 
se  réserver  à  lui-même  la  pénible  tâche  de  retra- 
cer cette  exécrable  tragédie  dans  toute  son  hor- 
reur. Jamais  on  n'a  répai)du  des  couleurs  plus 
sombres  et  plus  effrayantes  sur  cette  nuit  épou- 
vantable,  où  l'on  vit  un  roi  et  les  chefs  les  plus 
distingués  d'une  nation  généreuse  ,  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang ,  donner  à  un  peuple  enivré 
de  fureur  le  signal  d'un  massacre  général,  et  re- 
paître leurs  regards  du  spectacie  des  cadavres 
amoncelés  sous  les  fenêtres  du  palais  des  rois. 
Jamais  on  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  un  roi 
foible  et  furieux,  ne  reculant  d'abord  à  l'aspect 
du  crime  que  pour  s'y  enfoncer  avec  plus  de  fé- 
rocité. Personne  n'a  condamné  avec  vme  plus  pro- 
fonde indignation  la  mémoire  de  cette  reine,  qui 
n'eut  d'habileté  que  pour  tout  bouleverser  et  tout 
détruire,  et  qui  sejouoit  avec  des  assassinats  comme 
avec  les  apprêts  d'une  fête  ^  et  lorsqu'on  voit  en- 
suite Bossuet  terminer  cet  horrible  récit  par  ces 
seules  lignes:  «  La  manière  dont  Charles  IX  mou- 
i)  rut  fut  étrange.  Il  eut  des  convulsions  qui  cau- 
)>  soient  de  l'horreur,  et  les  pores  s'étant  ouverts 
»  par  des  mouvemens  si  violens,  le  sang  lui  sor- 
»  toit  de  toutes  paris.  On  ne  manqua  pas  de  re- 
))  marquer  que  c*étoit  asec  justice  qu'on  vojoit 
•/>  nag'jr  dans  son  propre  sang  un  prince  qui  avoit 
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>»  si  cruellement  répandu  a  lui  de  ses  sujets.  Telle 
•a  fut  la  fin  de  Charles  IX ,  à  l'dge  de  vingt- 
n  c/uatre  ans.  m  On  sent  qu'il  a  voulu,  par  ce  ter- 
rible exemple,  apprendre  aux  rois  que  la  ven- 
geance du  ciel  n'attend  pas  toujours  les  temps  de 
la  justice  éternelle. 

La  différence  des  opinions  religieuses  n'apporte 
jamais  aucune  prévention  dans  les  jugemens  de 
Bossuet,  et  il  sait  même  pardonner  de  grandes 
fautes ,  lorsqu'elles  sont  couvertes  par  des  vertus 
ou  de  grandes  qualités. 

î^otre  intention  n'est,  pas  cependant  de  présen- 
ter cet  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  comme 
un  livre  classique  eu  cette  partie.  Il  ne  pouvoit 
guère  convenir  qu'à  un  prince  appelé  à  régner. 
L'instituteur  ne  s'étoit  attaché  qu'à  peindre  les 
qualités,  les  vices  et  les  défauts  des  rois  et  de 
quelques  persoiniages  fameux  qui  ont  influé  sur 
de  grands  événemens;  mais  il  y  a  omis  beaucoup 
de  détails  imporlans  qu'il  se  proposoit  de  faire 
entrer  dans  son  ouvrage  sur  les  lois ,  les  mœurs  et 
les  cculumes  des  Finançais  comparées  à  celles  des 
autres  peuples  de  l'Europe. 

On  pourroit  s'étonner  que  Bossqet  ait  fait  en- 
trer tant  de  détails  militaires  dans  un  aèrege  aussi 
court,  s'il  n'étoit  facile  de  juger  qu'il  étoit  inti- 
mement persuadé  qu'un  roi,  et  surtout  un  roi  de 
France,  doit  chercher  à  se  distinguer  par  les  qua- 
lités militaires.  Le  caractère  de  la  nation  française 
est  essentiellement  militaire,  et  ce  préjugé,  aussi 
ancien  que  la  nation  ,  met  le  talent  de  la  guerre 
au  premier  rang  de  l'estime  publique.  C'est  sans 
doute  par  cette  considération  que  Bossuet  et  Fé- 
nélon  lui-même  ont  voulu   que  les  rois  condui- 
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sissent  leurs  propres  arme'es.  Les  rois  qui  savent 
commander  les  arme'es,  sont  aussi  ceux  qui  savenk 
le  mieux  se  faire  respecter  de  leurs  ennemis  et 
de  leurs  sujets. 

Souvent  Tinslituteur  profitoit  de  quelque  éve'- 
nement  re'cent  dont  toutes  les  imaginations  étoieut 
fortement  frappées,  et  en  faisoit  le  sujet  d'une 
composition  pour  son  élève. 

C'esl  ainsi  que  nous  trouvons  parmi  nos  jnajiiis- 
crits  la  Relation  de  la  campagne  du  Pdiin  en  1672, 
anise  en  lalin  par  M»""  le  Dauphin  (0.  On  sait  quel 
enthousiasme  le  passage  du  Rhin  excita  dans  un 
temps  où  le  nom  seul  de  Louis  XIV  exerçoit  une 
sorte  de  prestige  sur  tous  les  esprits.  La  belle  fic- 
tion de  Boileau  et  Varc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis  sont  restés  pour  la  gloire  des  lettres  et 
des  arts,  des  monumens  plus  durables  du  passage 
du  Rhin ,  que  les  succès  rapides  qui  marquèrent 
celte  époque  brillante  du  règne  de  Louis  XIV.  Il 
étoit  sans  doute  difficile  de  choisir  un  sujet  de  com- 
position plus  intéressant  pour  le  jeune  fils  d'un  roi 
environné  de  tant  d'éclat.  Quel  intérêt  la  présence 
même  des  hommes  qui  étoient  alors  le  sujet  de 
tous  les  entretiens,  ne  devoit-elle  pas  ajouter  au 
récit  de  ces  exploits  récens  que  l'enchantement  des 
imaginations  élevoit  au-dessus  des  exploits  les  plus 
fameux  de  l'antiquité.  Combien  un  pareil  travail 
devoit  toucher  le  cœur  d'un  (ils  respectueux ,  et 
élever  l'ame  d'un  prince  à  qui  la  France  imposoit 
l'obligation  de  succéder  à  tant  de  gloire  ? 

On  pourroit  croire  par  les  dernières  lignes  qui 

(^  La  copie  qui  csl  paimi  nos  majiuscrits  peut  passer  pour 
originale.  On  y  remarque  un  mot  çt  «juçiquçs  coupa  de 
crayon  de  la  main  de  Bossue  t. 
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terminent  cette  composition  ,  que  le  jeune  Dau- 
phin avoit  su  se  pénétrer  de  tous  les  sentimens 
que  Bossuet  avoit  voulu  faire  entrer  dans  sou 
ame  ('}. 

«  En  écrivant  le  récit  des  actions  du  Roi  dans 
>)  cette  mémorable  campagne,  j'ai  cédé  au  besoin 
»  que  mon  cœur  éprouvoil  de  célébrer  sa  gloire. 
»  Puissé-je,  héritier  de  ses  vertus,  me  montrer 
»  digne  de  marcher  sur  ses  traces  !  Puissé-je  , 
»  avec  les  années^  me  montrer  digne  d'un  tel 
»  pèrel» 

X.  —  De  la  rhétorique  et  de  la  logique. 

La  plupart  des  instituteurs  séparent  l'étude  de 
la  rhétorique  de  celle  de  la  logique.  Bossuet  les 
fit  marcher  de  front,  en  ne  les  considérant  que 
comme  des  parties  d'un  même  tout.  Il  montroit 
la  liaison  nécessaire  qu'ont  entre  elles  la  logique  et 
\ éloquence^  en  les  présentant  sous  l'image  de  la 
force  et  de  la  grâce  réunies.  C'est  ainsi  qu'un  corps 
parfaitement  constitué,  et  orné  de  toutes  les  grâces 
que  la  jeunesse  et  la  beauté  ajoutent  aux  autres 
dons  de  la  nature,  laisse  cependant  apercevoir  sous 
des  formes  élégantes  et  sous  des  couleurs  aimables, 
la  force,  le  jeu  et  le  mouvement  qui  animent  ce 
parfait  ensemble.  Bossuet  faisoit  l'application  la 
plus  heureuse  de  cette  comparaison  ,  en  proposant 
un  raisonnement  qu'il  n'annonçoit  d'abord  que  sous 
la  forme  sèche  et  nue  d'un  syllogisme,  avec  ses 
prémisses  et  sa  conséquence ^  et  dont  il  couvroit 

(i)  «  Atque  hœc  de  rébus  Ludovici  régis  delibare  auimus 
))  fuit,  ut  ejus  prœclaré  gestis  a  me  commemoralis  aniuiatus, 
»  quandoque  patriara  virtutem  imitari,  tantocjue  me  pa- 
»  rvote,  cùm  per  cetatçna  licebit,  dignum  prasstare  queam.  n 
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ensuite  la  se'clieresse  eu  oripant  d'idées  ingdnicnsei? 
et  d'images  agre'ables  toutes  les  parties  de  ce  iiieme 
raisonnement  ,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  force,  et 
en  laissant  subsister  dans  l'esprit  la  même  convic- 
tion. 

«  ^")La  logique  et  la  mo/'<7/e ,  disoit  Bossuet,  ser- 
»  vent  à  cultiver  les  deux  principales  opérations 
»  de  l'esprit  humain,  qui  sont  la  faculté  H' entendre 
»  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  logique  ,  nous  l'avons 
»  tirée  de  Platon  et  d'Aristote,  non  pour  la  faire 
»  servir  à  de  vaines  disputes  de  mois,  mais  pour 
»  form.er  le  jugement  par  un  raisonnement  solide, 
»  nous  arrêtant  principalement  à  cette  partie  de  la 
»  logique  qui  sert  à  trouver  les  argumens  proba- 
»  bles^  parce  que  ce  sont  ceux  que  l'on  emploie 

»  dans  les  affaires Nous  avons  expliqué  com- 

»  ment  en  liant  ces  argumens  probables  les  uns 
»  aux  autres,  tout  foibles  qu'ils  sont  chacun  à  part, 
»  ils  deviennent  invincibles  par  cette  liaison. 

XL  —  De  la  morale. 

w  Pour  la  doctrine  des  mœurs ,  nous  l'avons 
»  puisée  dans  sa  véritable  source,  dans  V Ecriture 
»  et  dans- les  maximes  de  VE^^augile  y  nous  n'avons 
»  pas  cependant  négligé  d'expliquer  la  morale 
»  (^ Aristote  ,  et  cette  doctrine  admirable  de  So- 
■»  crate  ^  vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui 
»  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incrédules, 
»  et  à  faire  rougir  les  hommes  corrompus. 

»  Mais  nous  remarquions  en  même  temps  ce 
»  q'ie  la  philosophie  chrétienne  y  condamne  ,  ce 
»  qu'elle   y  ajoute,  ce  qu'elle  y  approuve;  avec 

(«)  Lettre  de  Bossuetà  Innocent  XI;  OEuvr.  de  Bossuel, 
iom.  xxxiv,  j).  3a  ctsuiv-  édit.  de  Vers.  m-S". 
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»  quelle  auloiilé  elle  eu  coufirme  les  saines 
»  maximes,  et  combien  elle  lui  est  supérieure,  en 
»  sorte  que  la  philosophie  de  Socrate,  toute  grave 
»  qu'elle  paroît,  comparée  à  la  sagesse  de  i'Evan- 
»  gile,  u'est  que  l'enfance  de  la  morale.  » 

Cependant  JBossuet  crut  devoir  extraire  lui- 
même  des  écrits  de  Platon  et  de  Xénophou  sur  ia 
morale ^  plusieurs  maximes  importantes,  et  il  em- 
prunta d'Aristote  ses  détiuitions  des  vertus  et  des 
vices  ;  il  les  réunit  aux  sentences  qu'il  avoit  puisées 
dans  les  livres  sacrés ^  et  il  en  forma  une  espèce  de 
code  de  morale  approprié  à  tous  les  hommes. 

XTT.  —  De  la  philosophie. 

«  Quant  à  la  philosophie,  nous  nous  sommes  at- 
»  tachés  à  celles  de  ses  maximes  qui  portent  avec 
))  elles  un  caractère  certain  de  vérité ,  et  qui  peu- 
»  vent  être  utiles  à  la  conduite  de  la  vie  humaine. 
))  Quant  aux  systèmes  et  aux  opinions  philosophi- 
»  ques  qui  sont  abandonnés  aux  vaines  disputes  des 
îî  hommes  ,  nous  nous  sommes  bornés  à  les  rappor- 
»  ter  sous  la  forme  d'un  récit  historique*  nous 
»  avons  pensé  qu'il  convenoità  la  dignité  du  jeune 
î)  prince  de  connoître  les  opinions  diverses  et  op- 
»  posées  qui  ont  occupé  beaucoup  de  grands  esprits, 
»  et  d'en  protéger  également  les  défenseurs,  sans 
»  partager  leur  enthousiasme  ou  leurs  préjugés. 
»  Celui  qui  est  appelé  à  commander  y  doit  appren^ 
M  dre  à  juger  et  non  à  disputer.  » 

»  Mais  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
»  consiste  surtout  à  rappeler  l'esprit  à  soi-même 
))  pour  s'élever  ensuite  jusqu'à  DieU;,  nous  avons 
»  d'abord  cherché  à  nous  connoître  nous-mêmes. 
»  Cette  étude  préliminaire,  en  nous   présentant 
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»  moins  de  difficulté,  offroit  en  même  temps  à  nos 
»  recherches  le  but  le  plus  utile  et  le  plus  noble  ^ 
»  car  pour  devenir  un  vrai  philosophe ,  l'homme 
»  n'a  besoin  que  de  s'e'tudier  lui-même,  et  sans 
»  s'e'garer  dans  les  recherches  inutiles  et  pénibles 
»  de  ce  que  les  autres  ont  dit  et  pensé ,  il  n'a  qu'à 
»  se  chercher  et  s'interroger  lui-même ,  et  il  trou- 
»  vera  celui  qui  lui  a  donné  la  faculté  d'être  ,  de 
»  connoître  et  de  vouloir.  » 

XIII.  —  Traité  de  la  Connoissancc  de  Dieu  et  de  soi- 
j/iême. 

C'est  d'après  cette  idée,  que  Bossue t  composa 
son  admirable  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même  (O- 

Cet  ouvrage,  dont  le  seul  défaut  peut-être  est 
d'excéder  les  bornes  de  l'intelligence  d'un  enfant 
à  qui  la  nature  n'avoit  accordé  ni  une  grande  vi- 

(»^  Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  Bossuet  ne 
daigna  pas  seulement  faire  imprimer  cet  ouvrage ,  Fun  des 
plu:)  beaux  mouumens  philosophiques  du  génie  d'un  grand 
homme.  Il  n'a  été  imprime  qu'après  la  mort  de  son  auteur. 
Il  parut  pour  la  première  fois  en  1722 ,  sous  le  titre  à^ Intro- 
duction à  la  philosophie ,  ou  Traite  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même. 

On  l'attribua  à  Fénélon ,  parce  qu'il  fut  imprimé  sur  une 
copie  qui  se  trouva  paimi  ses  papiers  ,  et  que  Bossuet  lui 
avoit  confiée  pour  l'instruction  de  Ms''  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  ou  en  pubUa  une  édition  pluô  correcte  en  \^'^\ ,  sur  le 
manuscrit  original  de  Bossuet,  et  c'est  cette  édition  qu'on  a 
suivie  dans  l'édition  des  OJ£uyres  de  Bossuet,  en  174^» 
tome  X,  et  dans  l'édition  m-8"'  de  Versailles,  tome  xxxiv.  Il 
ne  l'avoit  composé  que  pour  Ms»'  le  Dauphin  5  et  il  crut  appa- 
remment inutile  de  le  rendre  public,  dans  un  temps  où  les 
grandes  vérités  (ju'il  y  u  çlahUçs  û'étoïent  »i  contredites  ni 
combattues. 
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vacite  d'imagination  ni  cette  ardeur  de  s^instruire 
qui  supplée  quelquefois  à  des  dispositions  plus  heu- 
reuses, est  un  des  ouvrages  les  plus  dignes  de  la 
me'ditation  des  hommes  qui  ont  la  conscience  de 
leur  raison  et  le  sentiment  de  leur  dignité.  On 
auroit  même  le  droit  de  penser  que  ce  seul  ou- 
vrage pourroit  dispenser  de  l'étude  difficile  et  sou- 
vent inutile  de  tant  de  questions  métaphysiques, 
qui  offrent  si  peu  de  résultats  certains. 

Dans  le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de 
soi-même ,  Bossuet  semble  avoir  atteint  et  posé  les 
bornes  de  l'entendement  humain;  et  sembLble  à 
ces  voyageurs  audacieux,  qui,  parvenus  aux  li- 
mites de  la  terre,  se  sont  arrêtés  à  la  vue  d'ua 
abîme  sans  bornes,  il  a  vu  et  dit  tout  ce  qu'il  est 
donné  aux  hommes,  voyageurs  aussi  sur  la  terre, 
de  voir  et  d'entendre.  Jamais  aucun  philosophe  an- 
cien et  moderne  n'a  professé  sur  ce  digne  sujet  des 
méditations  de  l'homme  une  doctrine  plus  simple 
dans  son  exposé,  mieux  démontrée  dans  ses  preu- 
ves, plus  satisfaisante  dans  ses  résultats,  plus  con- 
solante dans  ses  espérances.  Chose  remarquable! 
Bossuet  toujours  si  éloquent  et  si  magnifique  lors- 
qu'il veut  parler  à  l'ame  et  à  l'imagination  ,  n'em- 
ploie que  les  expressions  les  plus  simples  et  les 
plus  accessibles  à  l'intelligence,  lorsqu'il  veut  par- 
ier à  la  raison.  II  savoit  que  la  clarté  ne  dépend 
pas  seulement  de  l'ordre  des  idées  ,  mais  qu'elle 
dépend  surtout  du  choix  de  l'expression.  Malt- 
hranche  avoit  eu  besoin  de  séduire  l'imaginatioa 
par  le  coloris  brillant  de  son  style,  parce  qu'il 
créoit  un  système.  Bossuet  n'a  eu  besoin  que  de 
s'exprimer  avec  clarté,  parce  qu'il  ne  vouloit 
montrer  que  la  vérité. 
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En  lisant  le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieih 
et  de  soi-même  avec  toute  l'attention  qu'exigeoit 
de  notre  part  la  qualité  d'historien  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Bossuet ,  nous  n'avons  pu  nous  défen- 
dre d'une  réflexion  affligeante. 

Le  dix -huitième  siècle  a  vu  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Allemagne  produire  de  nombreux  écri- 
vains qui  ont  montré  le  plus  déplorable  acharne- 
ment pour  ébranler  tous  les  fondemens  de  l'ordre 
naturel;,  religieux,  moral  et  politique  ,  et  on  pour- 
roit  peut-être  affirmer  avec  confiance  ,  qu'aucun 
d'eux  n'avoit  ni  lu  ni  médité  cet  ouvrage  de  Bos- 
suet. On  ne  peut  en  effet  expliquer  sans  cette  sup- 
position ,  comment  ils  ont  pu  sérieusement  pré- 
senter tant  de  systèmes  extravagans,  qu'il  avoit 
frappés  d'avance  de  la  plus  juste  censure  et  du  plus 
profond  mépris.  La  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas 
même  eu  le  don  de  l'imagination;  ils  n'ont  fait 
qu'abuser  d'un  principe  de  Locke,  en  lui  donnant 
une  interprétation  que  Locke  désavoue  dans  tous 
ses  écrits.  «  ^"^  Séduits  par  une  fausse  application 
))  de  la  maxime  qui  place  dans  les  impressions 
))  sensibles  la  première  occasion  de  nos  connois- 
w  sances  ,  et  prétendant  réduire  l'homme  à  de  sim- 
»  pies  sensations ^  ils  n'ont  pas  su  ,  ou  ils  n'ont  pas 
«  voulu  distinguer  la  sensation  proprement  dite, 
»  de  la  perception ,  qui  seule  donne  un  caractère 
»  intellectuel  a  Vimpression  sensible.  Ils  ont  ré- 
»  sisté  à  l'expérience  de  tous  les  jours  et  de  tous 
»  les  momens,  en  dédaignant  de  tenir  compte  de 
»  ce  qui  appartient  à  l'activité  propre  de  l'esprit 
»  humain.  » 

("'  Rapport  de  la  troisième  classe  de  l'institut,  1809,  article 
philosophie. 
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Sous  le  nom  de  nature^  Bossuet  entend  une  sa- 
gesse profonde  qui  développe  avec  ordre  et  selon 
de  justes  règles  tous  les  mouvemens  que  nous 
voyons.  Il  y  a  tant  d'art  dans  la  nature,  que  l'art 
même  ne  consiste  qu'à  la  bien  entendre  et  à  l'imi- 
ter. Plus  on  entre  dans  ses  secrets,  plus  on  la 
trouve  pleine  de  proportions  cachées  ,  qui  iont  tout 
aller  par  ordre  et  sont  la  marque  certaine  d'un  ou- 
vrage bien  entendu  et  d'un  artifice  profond. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  celui  où 
le  dessein  est  le  plus  suivi ,  c'est  Ylionune. 

U homme ,  disoit  Platon  ,  est  une  ame  se  servané 
de  son  corps,  et  de  cette  seule  définition  il  con- 
cluoit  la  diÔérence  du  corps  et  de  Yame, 

Mais  quoique  le  corps  soit  un  instrument  de 
VamCy  l'ame  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu'un 
tout  naturel^  et  il  y  a  entre  ces  deux  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  correspondance. 

Uame  est  non-seulement  intellecluelle ,  elle  est 
aussi  sensitive.  Ainsi ,  dans  toutes  les  opérations 
animales,  il  y  a  quelque  chose  de  Y  ame  et  du 
corps;  et  avec  de  l'attention,  on  peut  discerner 
dans  chacune  de  ses  opérations  ce  qui  appartient  à 
Y  ame  de  ce  qui  appartient  au  corps. 

Les  opérations  sensidves  de  l'ame  sont  appe- 
lées sensations.  Les  sensations  se  fout  dans  notre 
ame  à  la  présence  de  certains  corps  qu'on  appelle 
objets. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé- 
rations des  sens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  douleur 
avec  la  joie  et  la  tristesse,  quoiqu'elles  se  suivent, 
et  qu'on  les  confond  souvent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
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effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les  or- 
ganes ;  il  n^en  est  pas  ainsi  de  la  Joie  et  de  la  tn's' 
tesse  ,  qui  peuvent  être  excite'es  en  l'absence  des 
objets  sensibles  par  la  seule  imagination  ,  ou  par  la 
réflexion  de  l'esprit. 

C'est  par  cette  raison  qu'on  place  le  -plaisir  et 
la  douleur  avec  les  sensations ,  et  qu'on  met  la 
joie  et  la  tristesse  avec  les  passions. 

Les  sensations  sont  différentes  entre  elles  ,  puis- 
qu'elles appartiennent  à  des  sens  différens  ;  mais 
il  existe  dans  l'ame  une  faculté  de  les  réunir. 

U imagination  d'un  objet  est  toujours  plus  foible 
que  la  sensation. 

De  la  réunion  des  sensations  et  de  V imagination 
naissent  dans  Yame  des  mouvemens  qu'on  appelle 
passions.  Tels  sont  V amour ^  la  haine ^  le  désir ^  Va- 
version,  l^joie ,  la  tristesse,  ï audace,  la  crainte j 
V espérance,  le  désespoir,  la  colère. 

Mais  c'est  dans  ses  opérations  intellectuelles  que 
Yame  doit  être  surtout  considérée. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellectuelles ^^ 
celles  de  Y  entendement  et  celles  de  la  volonté. 

Entendre,  c'est  connoÎLre  le  vrai  et  .le  faux,  et 
discerner  l'un  de  l'autre. 

Par  cette  définition  ,  on  connoît  la  nature  dé  Y  en- 
tendement,  et  sa  différence  d'avec  les  ^^«5-. 

«  Les  sens  donnent  lieu  à  la  connoissance  de  la 
»  vérité;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément 
»  qu'on  la  connoît.  » 

Les  illusions  qui  naissent  souvent  des  sens ,  mon- 
trent assez  qu'ils  ont  besoin  d'être  redressés,  et 
que  c'est  par  une  autre  faculté  qu'on  connoît  la 
'Vérité,  et  qu'on  discerne  \di  fausseté ,  et  cctlc  fa- 
culté est  Y  entendement. 
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Ce  que  Ton  dit  des  illusions  qui  naissent  quel- 
quefois des  sens ,  doit  être  également  appliqué  à 
V imagination.  L'imagination  ne  nous  apporte  au- 
tre chose  que  des  images  alfoiblies  de  la  sensation  , 
et  tout  ce  que  l'imagination  ajoute  à  la  sensation 
n'est  qu'une  pure  illusion  qui  a  besoin  d'être  cor- 
rigfc-c. 

Mais  il  y  a  des  actes  de  V ente Jicle ment  qui  sui- 
vent de  si  près  les  sensations <,  qu'on  les  confond 
avec  elles,  si  on  n'y  apporte  pas  une  exacte  at- 
tention. 

Il  arrive  encore  plus  souvent  de  confondre  V ima- 
gination avec  V intelligence. 

Ven:endement  ou  Y  intelligence  connoh  la  nature 
des  choses  j  Vimaginatiofi  ne  fait  qu'en  retracer  Ti- 
mage. 

Quoique  ces  deux  actes  imaginer  et  entendre 
soient  très- distincts  ,  ils  se  mêlent  toujours  en- 
semble. L'entendement  ne  définit  point  le  triangle 
ou  le  cet^le,  que  V imagination  ne  se  figure  un 
triangle  ou  un  cercle.  Il  se  mêle  des  images  sen- 
sibles dans  la  considération  des  choses  les  plus  spi- 
rituelles. 

L'imagination.,  selon  qu'on  en  use,  peut  nuire 
ou  servir  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de  s'en  servir 
seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif. 

Le  mauvais  usage  de  Y  imagination  est  de  la  lais- 
ser décider ,  ce  qui  arrive  principalement  à  ceux 
qui  ne  croient  rien  de  véritable,  que  ce  qui  est 
imaginable  et  sensible. 

«  Aussi,  dit  Bossuet,  l'expérience  fait-elle  voir 
«'qu'une  imagination  trop  vive  éiouffe  le  raison- 
»  nement  et  le  jugement.  De  là  sort  la  différence 
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î>  entre  les  gens  {Timaginalion,  et  les  gens  d^ esprit 

»  ou  di  entendement.  » 

On  peut  être  curieux  de  connoître  le  sens  pre'- 
cis  que  Bossuet  attachoit  à  ces  mots  esprit  y  juge- 
ment  y  imagination  ,  mémoire ,  dont  on  fait  un  usage 
si  fre'quent  et  si  abusif  dans  la  société,  expressions 
cquivoques  qui  excitent  des  prétentions  et  des 
rivalités  secrètes,  et  qu'on  ne  définit  le  plus  sou- 
vent que  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  vanité 
personnelle.  D'aiîleurs ,  Bossuet  pouvant  cire  re- 
gardé comme  le  plus  digne  interprète  du  siècle  de 
Louis  XIF^  on  pourra  reconnoître  si  l'acception 
que  les  grands  génies  de  son  siècle  donnèrent  à  ces 
expressions,  s'accorde  entièrement  avec  celle  qu'on 
a  voulu  faire  prévaloir  dans  un  autre  siècle.  Si  ja- 
mais un  homme  a  été  doué  au  degré  le  plus  émi- 
iient  de  jugement^  A' imagination ,  de  mémoire,  et 
ïiicme  (Vesprit  dans  le  sens  le  plus  honorable,  ce 
fut  sans  doute  Bossuet. 

aUesp/it,  dit  Bossuet,  s'élend  quelquefois  à 
»  Yimagination  comme  à  Y  entendement ,  en  ua 
»  mot ,  à  tout  ce  qui  agit  au  dedans  de  nous. 

»  Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
»  esprit  est  de  le  prendre  pour  entendement. 

»  Ainsi  un  liomme  d'esprit  et  un  homme  d'en- 
»  tendement,  est  à  peu  près  la  même  chose,  quoi- 
•»  que  le  mot  d' entendement  marque  un  peu  plus 
»  ici  le  bon  jugement. 

»  La  différence  des  gens  d'imaginaùon  et  des 
»  gens  d'esprit  est  donc  éx'idente.  Ceux-là  sont 
»  propres  à  retenir  et  ci  se  représenter  vivement  lés 
j)  choses  qui  frappent  les  sens;  ceux-ci  savent  dé- 
»  mêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  et  juger  de  l'un 
V  et  de  l'autre. 
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«Los  premiers  sont  passionnes  et  emportés,  parce 
»  que  Vimagination,  qui  prévaut  en  eux,  excite  na- 
»  lurellement  et  nourrit  les  passions.  Les  autres 
*)  sont  réglés  et  modérés  ,  parce  qu'ils  sont  plus  dis- 
*>  posés  à  écouter  la  raison  et  à  la  suivre. 

»  Comme  ïimaginaUon  aide  beaucoup  Yintel- ^ 
»  ligencCj  il  est  clair  que  pour  faire  un  habile 
»  homme,  il  faut  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  dans 
»  ce  tempérament ,  il  faut  que  V intelligence  et  le 
»  raisonnement  pré'^' aient. 

»  Quand  on  distingue  les  gens  à' imagination  d'a- 
»  vec  les  gens  à' esprit ,  ce  ri  est  pas  que  les  pre- 
V  miers  soient  tout -a- fait  destitues  de  raisonne- 
•)■>  ment,  ni  les  autres  d'imagination.  Ces  deux 
w  choses  vont  toujours  ensemble  j  mais  on  défi- 
»  nit  les  hommes  par  la  partie  qui  prévaut  ea 
»  eux. 

»  La  mémoire  est  un  troisième  caractère  entre 
»  le  raisonnemejit  et  V imagination.  La  mémoire 
»  fournit  beaucoup  au  raisonnement  ;  mais  elle  ap- 
i>  partient  à  l'imagination  ,  quoique  dans  l'usage 
»  ordinaire  on  appelle  gens  d'imagination  ceux  qui 
»  sont  inventifs,  et  gens  de  mémoire  ceux  qui  re- 
»  tiennent  ce  que  les  autres  ont  inventé. 

»  Mais  il  faut  observer  avec  Bossuet ,  que  la  dif- 
»  férence  des  noms  donnés  aux  facultés  intellec- 
»  tuelles  de  l'ame,  n'a  été  établie  que  pour  expli- 
»  quer  la  diversité  de  leurs  opérations,  qui  dérivent 
»  cependant  d'un  même  principe;  ainsi  Ventende- 
»  ment  n'est  autre  chose  que  Tame  ,  en  tant  qu'elle 
M  conçoit;  la  mémoire  est  l'ame,  en  tant  qu'elle 
»  j^etient  et  se  ressouvient)  la  volonté  n  est  autre 
»  chose  que  l'ame,  en  tant  qu'elle  veut  et  qu'elle 
•"  clioisit;  \ imagination  est  famé  qui  se  représente 
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»  les  images  sensibles  des  objets  qui  ont  frappé  les 
»  sens.  » 

XIV.  —  Etudes  de  Bossuet  sur  ranatomie. 

Après  avoir  considéré  l'ame,  Bossuet  considère 
le  corps  humain.  Il  existoit  alors  très-peu  de  trai- 
tés dJaiiatoinie  écrits  dans  la  langue  française.  On 
sait  que  la  langue  latine  étoit  à  cette  époque  la  lan- 
gue commune  de  tous  les  savans  de  l'Europe,  et 
c'est  une  singularité  assez  remarquable  dans  la  vie 
de  Bossuet ,  que  de  le  voir  appliquer  son  esprit , 
son  talent  et  son  langage  à  une  science  si  nouvelle 
pour  lui,  et  si  étrangère  à  ses  études  habituelles. 
«  M.  de  Meaux,  dit  l'abbé  Ledieu  C«)^  communiqua 
»  cette  partie  de  son  ouvrage  aux  physiciens,  aux 
»  anatomistes,  aux  médecins  les  plus  renommés  de 
•»  son  temps.  Tous  le  Jugèrent  supérieur  a  tout  ce 
»  qui  avoit  paru  jusqu  alors  sur  de  pareilles  ma- 
in tières  ,  non- seuleinent  par  la  méthode  et  par 
»  V évidence  des  principes  de  physiologie ,  qu^il 
»  avoit  su  propoj^tionncr  à  Vintelligence  des  es- 
))  prits  les  plus  ordinaires,  mais  encore  par  la  fin 
))  principale  que  l'auteur  s'étoit  proposée,  celle  de 
»  montrer  partout  la  grandeur  d'un  Dieu  créateur 
»  dont  l'action  se  fait  sentir  et  admirer  dans  toutes 
»  ses  œuvres.  » 

Le  médecin  Dodart ,  célèbre  alors  par  ses  con- 
lîoissances,  et  non  moins  recommandable  par  ses 
vertus  religieuses  et  morales  (^*),  ne  cessoit  d'admi- 
rer Bossuet,  et  de  s'étonner  de  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avoit  pu  saisir  cette  partie  si  difficile 
et  si  compliquée  de  la  physiologie.  Nous  avons 
entendu  nous-mêmes  les  médecins  les  plus  célè- 

{,")  Manuscrits.  —  C^)  Foj-ez  son  ^loge  par  FontencUe. 
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très  de  nos  jours  exprimer  le  même  sentiment, 
et  déclarer  que  malgré  les  profondes  recherches 
qui  ont  porté  les  sciences  de  l'anatomie  hien  au- 
delà  du  point  où  elle  étoit  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  il  n'est  aucune  des  découvertes  nouvelles  qui 
soit  en  contradiction  avec  les  différentes  paities 
de  l'exposé  de  Bossuet. 

Dira-t-on  que  Bossuet  n'a  fait  que  prêter  sa 
p^ume  à  une  main  plus  exercée  que  la  sienne 
dans  un  art  qui  de  voit  lui  être  si  étranger  ?  Sans 
doute  Bossuet  a  pu  et  a  dû  profiter  des  rechei- 
clies  qui  avoient  été  faites  avant  lui;  sans  doute  il 
a  pu  et  il  a  dii  se  faire  représenter  des  dessins 
exacts  de  cette  multitude  presqu'infinie  d'organes 
et  de  ressorts  qui  donnent  le  mouvement  et  la  vie 
au  corps  humain  ;  il  a  dû  demander  des  explica- 
tions nécessaires  pour  éclaircir  ses  doutes  et  fixer 
ses  idées  sur  cette  organisation  intérieure  qui  se 
dérobe  aux  regards. 

ÎXous  lisons  en  effet  dans  l'éloge  de  M.   Duver^ 
ney  par  Fontenelle ,  que  cet  habile  anatomiste , 
fut  chargé  de  donner  à  Ms'^   le  Dauphin  quelques 
connoissances  de  cette  partie  de  la  plivsi  jlogie  , 
et  que  Bossuet  en  fit  une  élude  particulière  sous 
la  direction  d'un  homme  «  qui  ^  dit   Fonlenelle  , 
»  étoit  parvenu  à  mettre  Vanalonùe  à  la  mode. 
»  Duverney  préparoit  les  parties  à  Paris ,  et   les 
»  transportoit  à  Saint-Germain   ou   à  Versailles  ; 
»  là  il  trouvoit  un   auditoire  redoutable ;,  le  Dau- 
w  phin  environné  de  M.  le  duc  de  Montausier,  de 
»  M.  l'évêque  de  Meaux,  de  M.  Huet ,  depuis  évê 
»  que  d'Avranches,  de  M.  de  Cordemoi ,  qui  tous 
»  en  ne  comptant  pour  rien  les  titres,  quoiqu'i 
lofassent   toujours   leur  impression,   étoient    fo 
Bossuet.  i.  i3 
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»  savans  et  fort  capables  de  juger  mérae  de  ce 
))  quilear  eut  été  nouveau;  les  démonstrations  d'a- 
»  natomieréussirentsi  bien  auprès  du  jeune  prince, 
»  qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller  à  la 
»  chasse,  si  on  les  lui  pouvoit  continuer  après  sou 
»  dîner.  » 

Mais  cette  instruction  rapide  et  superficielle  ne 
rcniplissoit  pas  toutes  les  vues  de  Bossuet  ;  on 
sent  que  la  crainte  assez  naturelle  de  fatiguer  la 
patience  ou  l'intelligence  d'un  jeune  prince  à  peine 
entré  dans  l'âge  de  l'adolescence ,  et  que  le  res- 
pect même  dû  à  cet  âge  ne  permettoit  pas  à  un 
professeur  d'anatomie  d'étendre  ses  démonstra- 
tions au-delà  de  ces  notions  générales  qui  suffi- 
soient  pour  lui  donner  l'idée  de  l'organisation  du 
corps  humain  ,  sans  exciter  indiscrètement  sa  cu- 
riosité, ni  provoquer  de  sa  part  des  questions 
prématurées. 

Il  paroît  que  Bossuet  s'occupoit  alors  de  son 
traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  proposé,  de  conduire  ses 
lecteurs  à  la  connoissance  de  Dieu  par  un  exa- 
men approfondi  des  deux  natures  qui  constituent 
l'homme,  rien  n'étoit  plus  propre  à  compléter  un 
travail  si  important,  qu'un  exposé  clair  et  lumi- 
neux de  toutes  les  parties  de  cet  admirable  méca- 
nisme qui  donne  la  vie  à  l'homme  avant  même 
qu'il  ait  vu  le  jour,  jusqu'au  moment  où  les  res- 
sorts qui  entretiennent  le  mouvement  viennent  à 
s'altérer  ou  à  se  briser. 

Bossuet  se  fit  donc  l'élève  et  le  disciple  de  Du- 
veimey,  et  ce  fut  à  un  tel  maître  qu'il  dut  cette 
connoissance  de  l'anatomie  qu'on  est  si  étonné  de 
rencontrer  en  lui. 
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«  ^^'^)  Les  expériences  faites  en  présence  du  Dau- 
>^  phin  ,  se  recommencèrent  donc  chez  M.  de 
»  Meaux  avec  plus  d'étendue  et  de  détail  j  il  s'y 
^)  assembloit  de  nouveaux  auditeurs,  tels  que  le 
))  duc  de  Chevreuse,  le  père  de  la  Chaise,  M.  Do- 
))  dart  ,  tous  ceux  que  leur  goût  y  attiroit  ,  et 
^)  qui  se  sentoient  dignes  d'y  paroître.  Duverncy 
»  l'ut  de  cette  sorte  pendant  près  d'un  an  Vana- 
»  totniste'àes  courtisans,  connu  de  tous,  et  pres- 
»  que  ami  <le  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mérite ^ 
»  ses  succès  de  Paris  l'avoient  porté  à  la  Cour  , 
»  et  il  en  revint  à  Paris  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
»  de  plus  brillant  que  donnent  les  succès  de  la 
n  Cour.  » 

Mais  Bossuet  fît  ce  qu-e  Duverney  n'auroit  peut- 
^Ire  pas  pu  faire;  on  vient  de  voir  par  le  témoi- 
gnage de  leurs  contemporains,  qu'il  n'existoit  alors 
3LUCun  ir ailé  d' anatomîe  en  h' auçsiis  qui  eut  porté 
dans  cette  partie  des  sciences  physiques,  i'ordre,  la 
simplicité  et  la  clarté  propres  à  la  rendre  acces- 
sible à  tous  les  esprits  ;  les  gens  de  l'art  étoient 
alors  dans  l'usage  d'envelopper  leur  doctrine  d'un, 
langage  obscur  et  presque  barbare ,  qui  en  inter-» 
disoit  l'intelligence  à  tout  autre  qu'à  eux.  Bossuet 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Vanatomie  avec 
cette  clarté  que  Fontenelle  a  appris  depuis  à  ré- 
pandre sur  toutes  les  sciences  physiques.  Combien 
d'admirateurs  de  ce  grand  homme  ignorent  encore 
qu'un  tel  genre  de  gloire  ou  de  mérite  à  pu  lui 
appartenir. 

XV.  —  De  l'union  de  Vame  avec  le  corps. 
Bossuet  parle  ensuite  de  l'union  de  Vaine  et  du 
(,")  Eloge  de  DodarL 
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corps ,  «  de  cclla  espèce  de  miracle  perpétuel ,  p-é- 
»  nérid  et  subsistant^  qui  paroit  dans  toutes  les 
»  sensadoJis  de  Vanie  et  dans  tous  les  mouvc 
»  mens  volontaires  du  corps  :  miracle  dont  il  est 
»  difficile  et  peut-être  impossible  à  l'esprit  humain 
»  de  pénétrer  le  secret,  mais  dont  on  ne  peut  con^ 
y>  tester  la  vérité.  \> 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  l'ex- 
plication des  e'iomiaus  phénomènes  qui  résultent 
de  cette  correspondance  constante  des  sentimens 
de  l'ame  avec  les  mouvemens  du  corps,  et  de  l'em- 
pire que  l'ame  conserve  ou  peut  conserver  sur  le 
corps,  lors  même  qu'il  est  le  plus  violemment 
emu  par  les  passions  :  phénomènes  si  extraordi- 
naires ,  que  l'habitude  et  l'irréflexion  peuvent 
seules  nous  rendre  inattentifs  à  ce  miracle  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  momens. 

Bossuet  indique  en  passant  une  des  questions  qui 
entrèrent _,  long-temps  après,  dans  la  controverse 
si  vive  et  si  animée  qu'il  eut  avec  Fénélon ,  et  on 
le  trouve  toujours  fidèle  à  ses  principes. 

«  On  met  en  question,  dit-il,  s'il  peut  y  avoir 
w  en  cette  vie  un  pur  acte  ^intelligence  dégagé 
»  de  toute  image  sensible ,  et  il  n'est  pas  incroya- 
î)  ble  que  cela  puisse  être  durant  certains  momens 
î>  dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  contempla- 
y>  tion ,  et  exercés  depuis  long-temps  à  se  mettre 
»  au-dessus  des  sens  ;  mais  cet  état  est  fort  rare  y 
»  et  on  ne  doit  parler  que  de  ce  qui  est  ordinaire 
»  a  V entendement.  » 

Il  est  peu  de  moralistes  qui  aient  indiqué  des 
moyens  plus  raisonnables  pour  combattre,  ou  du 
moins  pour  éluder  la  violence  des  passions, 

e.  Il  est ,  dit  Bossuet ,  un  moyen  de  calmer ,  de 
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»  modérer,  ou  mcmc  de  prévenir  les  passions  dans 
»  leur  principe,  et  ce  moyen  est  l'altealiun  bica 
))  gouvernée. 

»  On  a  toujours  observé  que  le  remède  le  plus 
»  naturel  des  passions,  c'est  de  détourner  l'esprit, 
»  autant  qu'on  peut,  des  objets  quelles  lui  pré- 
»  sentent,  en  s'attacliant  à  d'autres  objets. 

»  Il  est  souvent  plus  facile  de  s'arrêter  dans  la 
))  passion,  en  passant  à  autre  chose,  qu'en  s'op- 
»  posant  directement  à  son  cours, 

»  Une  passion  violente  a  souvent  servi  de  frein 
»  ou  de  remède  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'on  est 
»  quelquefois  enlevé  à  l'amour  par  l'ambition  ou 
»  la  passion  de  la  guerre. 

»  Il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à  des 
»  passions  innocentes,  pour  échapper  à  des  pas- 
»  sions  criminelles.  Les  charmes  d'une  conver- 
»  sation  douce  et  raisonnable  peuvent  faire  une 
»  diversion  agréable  aux  passions  violentes.  Mais 
»  si  rien  n'émeut  plus  les  passions  que  les  discours 
»  et  actions  des  hommes  passionnés  ,  il  faut  aussi 
»  que  la  tranquillité  que  laisse  autour  de  nous 
»  une  conversation  raisonnable ,  ne  soit  ni  trop 
i\fade^  ni  trop  sensible.  Car  il  faut  un  peu  de  cet 
))  animé  qui  s'accorde  avec  le  mouvement  de  ti- 
»  magination.  » 

Bossuet  observe  encore  qu'il  est  toujours  plus 
facile  de  prévenir  les  passions  que  d'en  triompher 
en  les  combattant  de  front.  Il  n'est  plus  temps 
d'opposer  des  raisons  a  une  passion  émue.  Car, 
en  raisonnant  sur  sa  passion  ,  même  pour  l'atta- 
quer ,  on  en  rappelle  l'objet ,  on  en  imprime  plus 
fortement  les  tracas ,  et  on  irrite  plutôt  les  esprits 
qu'on  ne  les  calme. 
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Admirable  application  de  la  physiologie  à  la 
morale  ,  qui  constitue  la  seule  et  ve'ritable  phi- 
losopîiie. 

Il  fait  encore  une  observation  qui  e'tonne  d'abord, 
mais  dont  la  réflexion  de'montre  la  profonde  jus- 
tesse : 

«  Nous  connoissons  beaucoup  plus  de  choses  de 
7)  notre  ame  que  de  notre  corps  ,  puisqu'il  se  fait 
»  dans  notre  corps  tant  de  raouvemens  que  nous 
»  ignorons  ,  et  que  nous  n'avons  aucun  sentiment 
»  que  notre  esprit  n'aperçoive.  » 

XVI.  —  De  la  connoissance  de  Dieu. 

Bossuet  arrive  enfin  au  véritable  objet  qu'il  s'est 
proposé  ,  celui  dejaire  connoitre  Dieu,  par  la  con- 
noissance que  l'homme  a  de  lui-même. 

Ici  la  profondeur  et  la  fécondité  de  son  génie  se 
manifestent  dans  la  force  et  dans  la  variété  des 
preuves  qui  se  pressent  sous  sa  plume  ,  et  quand 
on  pense  qu'il  s'attache  à  ne  présenter  que  celles 
qui  déri\  eut  uniquement  de  son  sujet ,  c'est-à-dire , 
de  la  seule  notion  de  l'homme  ,  on  sent  qu'un 
homme  tel  que  Bossuet  est  lai-même  un  des  plus 
magnifiques  témoignages  de  la  divinité. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  ,  il  écarte  toutes 
les  preuves  que  la  révélation  ,  la  philosophie,  le 
spectacle  de  l'univers  et  le  consentement  unanime 
des  peuples  pouvoient  lui  offrir.  Il  ne  met  en  action 
qu'un  seul  homme  j  et  cet  homme  montre  un 
Dieu. 

«  La  parfaite  harmonie  qui  existe  entre  l'ame  et 
»  le  corps  humain  n'a  pu  être  établie  et  dirigée 
»  que  par  une  cause  intelligente. 

»  Cette  première  cause ,  cet  auteur  suprême  de 
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»  la  nature  ponvoit  donner  à  l'homme  rinimorUi- 
»  lite  ,  il  a  pu  aussi  la  lui  refuser.  » 

Cependant  ,  en  créant  l'homme  mortel  ,  Dieu 
a  préparé  à  l'homme  tous  les  moyens  de  veiller 
à  sa  conservation  pendant  le  terme  qu'il  a  fisc 
à  son  passage  sur  la  terre. 

a  Mais  quoique  chaque  homme  meure,  l'univers 
»  n'y  perd  rien,  puisque  dans  les  mêmes  principes 
»)  qui  conservent  l'homme  durant  tant  d'années,  il 
»  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d'autres 
»  jusqu'à  rinftni.  Ce  qui  nourrit  l'homme  le  rend 
))  fécond  ,  et  rend  l'espèce  immortelle.  Un  seul 
))  homme  ,  un  seul  animal,  une  seule  plante  suilit 
)>  pour  peupler  toute  la  terre.  Le  dessein  de  Dieu 
»  est  si  suivi  5  qu'une  infinité  de  généialions  ne  sont 
5)  que  l'effet  d'un  seul  mouvement  continué  sur 
»  les  mêmes  règles ,  eu  conformité  du  mouvement 
»  que  la  nature  a  reçu  dès  le  commencement.  » 

Que  serviroit  à  l'ame  d'avoir  un  corps  si  sagement 
construit,  si  elle  n'étoit  avertie  de  ses  besoins  et 
de  la  diversité  des  objets  par  les  sensations  et  les 
passions  ? 

a  Mais  elle  ne  profiteroit  pas  de  ces  avertisse- 
»  mens  sans  un  principe  secret  de  raisonnement , 
»  qui  lui  ("ait  comprendre  les  rapports  des  choses, 
î>  et  juger  de  ce  qu'elles  lui  font  éprouver.  » 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait  sortir 
de  son  corps  pour  étendre  ses  regards  sur  le  reste 
de  la  nature ,  et  comprendre  l'enchaînement  des 
parties  qui  composent  un  si  grand  tout. 

Aces  connoissances  devoit  être  jointe  une  volonté 
maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'user  selon  la 
raison  des  organes  ^  des  senlimens ,  et  des  connois- 
sances mêmes. 
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«  On  voit  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
»  fabriqué  et  soumis  à  notre  volonté  par  ime  pius- 
»  sance  qui  est  hors  de  nous,  et  toutes  les  fois  que 
»  nous  nous  en  servons  ,  soit  pour  parler  ou  pour 
»  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque  façon 
)i  que  ce  soit,  nous  cle^'Hons  toujours  sentir  Dieu 
y^  pre'sent.  » 

Et  quelle  est  cette  cause?  Elle  ne  peut  être  que 
Dieu. 

Bo«suet  le  de'montre  par  Fexistence  de  ces  vérités 
éternelles  dont  chaque  homme  aie  témoignage  et 
la  conviction,  et  qui  ne  peuvent  exister  qu  en  Dieu. 

Parmi  ces  vérités  éternelles  que  tout  le  monde 
ronçoit,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  :  «  Quil 
•i)  y  a  quelque  chose  qui  existe  d'elle-même ,  et  qui 
î>  est  par  conséquent  éternelle  et  immuable. 

5)  Qu'il  y  ait  un  seul  moment  ou  rien  ne  soit  , 

)>  ETERNELLEMENT  RIEN  NE  SERA.  » 

Bossuet  ,  par  une  suite  de  raisonnemens  em- 
pruntés de  la  seule  philosophie,  et  dont  les  principes 
«H  les  conséquences  s'enchaînent  avec  l'ordre  et  toute 
la  force  que  comportent  les  vérités  philosophiques , 
fuiit  par  conduire  l'homme  jusqu'aux  limites  où  l'in- 
îelligencehumaine  est  forcée  elle-même  de  s'arrêter. 

Là  ,  il  ouvre  toul-à-coup  à  ses  yeux  le  livre  des 
révélations,  et  le  laisse  entre  les  bras  de  la  religion. 

XVII.  —  De  l'ame  des  betcs. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  question  de  la  différence 
entre  l'homme  et  la  bête  ,  que  Bossuet  n'ait  cru 
devoir  discuter  dans  ce  traité  de  philosophie. 

Il  commence  par  établir  quelques  notions  claires 
et  précises  qui  suffisent  pour  montrer  la  frivolité 
des  sophismes  qu'on  a  hasardés  sur  cette  question. 
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Il  semlile  même  que  Bossuet  ait  eu  le  pressen- 
timent de  l'excès  d'extravagance  qui  2:)orteroit 
quelques  hommes ,  par  un  genre  d'amour-propre 
bien  extraordinaire,  à  se  de'grader  eux-mêmes. 

«  (")  La  ressemblance  des  actions  des  betes  aux: 
»  actions  humaines  ,  trompe  les  hommes.  Ils  veu- 
»  lent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  ani- 
»  maux  raisonnent  ;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent 
»  accorder  à  la  nature  humaine ,  c'est  d'avoir  peut- 
))  être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

»  Encore  y  en  a-l-il  qui  trouvent  que  ce  que  nous 
»  avons  de  plus  ne  sert  qu'à  nous  inquie'ter  et  qu'à 
M  nous  rendre  plus  malicieux.  Ils  s'estimeroient  plus 
»  heureux  et  plus  tranquilles,  s'ils  e'toient  comme 
»  les  bétes. 

»  Ces  raisonnemens  plaisent  par  leur  singularité'. 
»  On  aime  à  rafiiner  sur  cette  matière;  et  c'est  un 
»  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui-même  la  cause 
»  des  bétes.  //  ressemble  alors  à  un  lionime  de 
»  grande  naissance ,  qui,  ayant  des  penclians  vils 
»  et  ignobles  ,  ne  veut  point  se  souvenir  de  sa  di^ 
»  gnité ,  de  peur  d" être  obligé  de  vivre  dans  les  exer- 
»  cices  qu  elle  demande. 

))  Tous  les  raisonnemens,  dit  Bossuet ,  qu'on  fait 
»  en  faveur  des  animaux,  se  re'duisent  à^deux. 

»  Les  animaux  font  toutes  choses  convenablement 
»  aussi  bien  que  l'homme  j  donc  ils  raisonnent 
»  comme  l'homme. 

»  Les  animaux  sont  semblables  aux  liommes  à 
»  l'extérieur ,  tant  dans  leurs  organes  que  dans  la 
»  plupart  de  leurs  actions  ;  donc  ils  agissent  par  le 
»  même  principe  intérieur  ,  et  ils  ont  du  raison- 
w  ne  ment. 

\"-)  Eloi^e  de  Dodart. 

i3* 
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))  Mais  une  simple  observation  sufllt  pour  faire 
»  sentir  le  de'faut  du  premier  de  ces  deux  raison- 
»  nemens. 

»  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement, 
»  autre  clio^e  de  connoîire  la  convenance  ;  l'un 
»  convient  non-seulement  aux  animaux  ,  mais  à 
»  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  j  l'autre  est  le  véri- 
»  table  effet  du  raisonnement  et  de  l'intelligence. 

»  Dès  que  le  monde  est  fait  par  raison  ,  tout  doit 
-i)  s'y  faire  convenablement ^  car  le  propre  d'une 
»  cause  intelligente  est  de  mettre  de  l'ordre  et  de 
»  la  convenance  dans  tous  ses  ouvrages. 

»  On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle , 
»  qui  se  fait  un  nid  si  propre  ,  et  des  abeilles,  qui 
î)  ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites  cases, 
»  les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas  ajuste's  moins 
»  proprement ,  et  toutefois  on  ne  s'avise  pas  de 
»  dire  que  les  grenades  ont  de  la  raison.  Tout  se 
»  fait,  dit-on,  à  propos  dans  les  animaux;  mais 
»  tout  se  fait  peut-être  encore  plus  à  propos  dans 
»  les  plantes. 

»  Tout  dans  la  nature  montre  à  la  ve'rite'  que 
»  tout  est  fait  avec  intelligence  ^  mais  non  pas  que 
r>  tout  soit  intellii;enl.  » 

Bossuet  développe  ensuite  avec  une  sagacité  et 
une  fécondité  qui  ét<  nnent  toujours,  tous  les  rap- 
ports et  toutes  les  ressemblances  qu'une  confor- 
mation physique  a  mis  entre  les  hommes  et  les» 
animaux.  Il  examine  l'objet  el  les  moyens  d'ins- 
truction apparente  que  l'homme ,  à  force  de 
patience  ,  est  parvenu  à  donner  à  quelques  ani- 
maux. 

En  lisant  le  détail  et  la  suite  de  toutes  ces  obser- 
vations dans  l'ouvrage  mcme,  et  si  ou  couscutoitii 
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oublier  tout  ce  qu'a  été  et  tout  ce  qu'a  fait  Bossuet, 
ou  seroit  tenté  de  croire  qu'il  a  consumé  toute  sal 
vie  clans  des  recherches  physiques. 

Mais  toutes  ces  observations  le  conduisent  à  ne 
reconnoître  dans  les  animaux  que  les  impressions 
■physiques  ,  qui  résultent  de  la  conformation  de 
leurs  organes,  et  à  leur  accorder  des  sensations. 

«  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  grandeur  de  l'homme , 
»  considéré  comme  être  intelligent,  libre  et  ca- 
»  pable  de  perfectionner  sa  raison  et  ses  connois- 
»  sances. 

»  En  apercevant  l'ordre  du  monde  ,  Vhonime 
»  se  promène  par  tous  les  oui'?^ages  de  Dieu.  Il 
■»  voit  d'un  côté  une  sagesse  éclatante ,  et  de 
»  l'autre  une  sagesse  profonde  et  cachée.  Alors 
»  s'apparoit  a  lui  la  belle  idée  d^une  vis  hors  de 
y>  cette  vie. 

»  Il  reconnoît  que  le  hasard  n'est  qu'un  nom 
))  inventé  par  l'ignorance,  et  qu'il  n'y  en  a  point: 
»  dans  le  monde. 

»  La  nature  humaine  ressent  en  elle-même  la 
»  force  de  la  raison,  et  comment  une  chose  doit 
»  suivre  une  autre. 

»  Dans  cette  raison,  quoiqu'imparfaite,  il  re- 
»  connoît  une  image  et  une  étincelle  de  cette 
»  raison  première  à  laquelle  il  doit  conformer  sa 
»  vie. 

))  Dans  cette  raison  première,  il  découvre  en- 
»  core  les  règles  de  la  justice,  de  la  bienséance, 
»  de  la  société,  de  la  fraternité  humaine. 

»  Il  est  forcé  d'avouer  qu'en  s'écartant  de  ces 
»  règles  d'ordre  et  de  justice,  il  mérite  d'être  ré- 
»  primé  et  puni. 

»  Que   le   châtiment   doit  réparer   l'ordre  à\i 
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»  monde  blessé  par  l'injustice,  et  qu'une  action  in* 
»  juste  qui  n'est  point  expie'e  par  le  repentir,  ne 
»  le  peut  être  que  par  la  peine. 

»  D'où  il  conclut  que  l'état  de  cette  vie,  où  il 
))  y  a  tant  de  maux  et  de  désordres,  doit  être  un 
))  état  pénal  auquel  doit  succéder  un  autre  état  où. 
»  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur,  et  où  le 
»  crime  soit  toujours  avec  le  supplice.  » 

Les  hommes  sont  doués  de  l'esprit  d^învention , 
dit  Bossuet^les  animaux  \\  inventent  rien.  Y  a-t-il 
un  homme  si  stupide  qui  n'invente  du  moins  quel- 
que signe  pour  se  faire  entendre?  Y  a-t-il  unebéte 
si  rusée  qui  ait  jamais  rien  trouvé  ?  et  qui  ne  sait 
que  la  moindre  des  inventions  est  d'un  ordre  su- 
périeur à  tout  ce  qui  ne  fait  que  suivre? 

«  Quand  on  entend  dire  à  Montaigne ,  qu'il  y  a 
5)  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme  y 
»  que  de  tel  homme  à  telle  béte ,  on  a  pitié  d'un  si 
)>  bel  esprit,  soit  qu'il  ait  dit  sérieusement  une  chose 
•»  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une  matière  qui 
î)  d'elle-même  est  si  sérieuse. 

»  Qu'on  me  montre  que  les  animaux  aient  in- 
y)  venté  quelque  chose  depuis  l'origine  du  monde, 
»  j'y  reconnoîtrai  de  la  réflexion  et  de  \ invention  , 
3)  mais  peut-on  leur  attribuer  un  principe  dont  ou 
2)  ne  voit  parmi  eux  aucun  efï'et  ?  » 

La  nature  humaine  a  une  étendue  en  bien  et  en 
îual  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature  animale, 
et  c'est  pourquoi  les  passions  dans  les  animaux  ont 
un  eifet  plus  simple  et  plus  certain.  Car  les  noires 
se  compliquent  par  nos  réflexions  et  s'embar- 
rassent mutuellement.  Mais  moins  il  y  a  de  raison 
dans  les  animaux ,  ])lus  il  y  en  a  dans  celui  qui  les 
a  faits. 


LTVRî  QUATRIÈME.  'îoî 

«  Et  certainement  c'est  l'efTet  d'un  ait  adini- 
»  rable  ,  d'-<ivoir  si  induslrieiisement  travaillé  la 
y>  matière,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
»  par  elle-même  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
»  propre.  » 

On  doit  ajouter  qu'on  n'a  jamais  vu  d'animaux 
qui  fussent  touchés  de  la  beauté  des  objets  qui  se 
présentent  à  leurs  yeux ,  ni  de  la  régularité  des 
formes  ,  ni  de  l'harmonie  des  proportions;  et  il 
faut  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  même  cette  espèce 
de  raisonnement  qui  accompagne  toujours  en  nous 
la  sensation,  et  qui  est  le  premier  effet  de  la  re'- 
fluxion. 

Dès  le  leiTips  de  Bossuet ,  il  existoit,  quoiqu'en 
bien  petit  nombre  ,  quelques  esprits  systématiques 
qui  prétendoient  attacher  Vintelligence  aux  or- 
ganes corporels,  et  qui,  supposant  une  entière 
conformité  d'organes  dans  les  hommes  et  dans  les 
animaux,  en  concluoient  une  entière  conformité 
inintelligence. 

Mais  Bossuet  commence  par  les  réfuter  par 
leurs  propres  principes.  «  Si  les  organes  sont  com- 
»  muns  entre  les  hommes  et  les  betes,  comme 
•»  d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  entendent 
»  des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même  soupçon- 
)>  ner  que  les  animaux  aient  la  moindre  lumière, 
»  il  faudroit  conclure  nécessairement  que  1'//^- 
»  telligence  de  ces  objets  n'est  point  attachée  à 
^)  ces  organes  ,  et  qu'elle  dépend  d'un  autre  prin- 
»  cipe.  » 

Il  démontre  ensuite  par  plusieurs  observations 
aussi  simples  que  claires ,  que  cette  prétendue 
conformité  n'est  pas  à  beaucoup  près  telle  qu'on  la 
suppose  trop  souvent. 
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«  Non,  ce  qui  fait  raisonner  riiomme,  n'est  pas 
»  l'arrangement  des  organes.  C'est  un  rayon  et  une 
»  image  de  l'esprit  divin  ;  c'est  une  impression,  non 
»  point  des  objets,  mais  des  vérités  éternelles  qui 
»  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  source;  de 
»  sorte  que  prétendre  placer  la  facuUé  de  raisonner 
»  dans  les  organes ,  c'est  chercher  à  mettre  tout 
»  l'esprit  dans  le  corps.  » 

Mais  par  quel  principe  les  bétes  agissent-elles, 
puisqu'elles  n'agissent  point  par  raisonnement? 
«  Car  il  faut  bien,  dit  Bossuet,  que  Dieu  ait  mis 
»  quelque  chose  en  elles  pour  les  faire  agir  con- 
»  venablement  comme  elles  font,  et  pour  les  faire 
»  pousser  aux  fins, auxquelles  il  les  a  destinées  ;  on 
»  est  convenu  de  dire  qu'elles  agissent  par  instinct.  » 
Le  mot  instinct  en  général  signifie  impulsion. 
Il  est  opposé  à  choix,  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion,  plutôt  que  par 
cJioix. 

Mais  qu'est-ce  -que  cette  impulsion  et  cet  iîis- 
tinct  ? 

Là  Bossuet  s'arrête ,  et  se  borne  à  énoncer  les 
deux  opinions  opposées. 

«  L'une  veut  que  Vinstinct  des  animaux  soit  un 
»  sentiment^  et  l'autre  ne  veut  y  rcconnoître  qu^un 
»  pur  mouvement  mécanique  ,  semblable  à  celui  des 
»  horloges  ou  de  toute  autre  machine.  » 

On  sait  que  cette  dernière  opinion  étoit  celle 
de  Descartes  (').  Bossuet  discute  en  peu  de  mots 
les  difh cultes  que  l'on  peut  opposer  à  ces  deux 
systèmes,  et  ne  se  prononce  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre. 

(ï)  Lamoite  appeloit  celte  opinion  de  Descarles,  une  de- 
laucke  de  raiôonnemeni. 
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C'est  tout  ce  qu'il  consent  à  accorder  à  son  ad- 
ïniration  pour  Descartes.  Tel  fut  toiij'oursle  carac- 
tère du  génie  de  Bossuet.  INi  son  cslime  pour  Oes- 
cartes  ,  ni  sa  reconnoissance  pour  les  services  que 
ce  grand  homme  a  rendus  à  la  philosophie  (')  , 
n'ont  jamais  le  pouvoir  de  séduire  son  jugement. 
Personne  n'a  jamais  su,  comme  Bossuet,  résister  à 

(0  «  Bossuet  mettoit  le  traité  de  la  UléîhoJe  Je  Descartes 
»  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  ce  céltbre  pliiJosophe , 
)>  et  de  tous  ceux  de  son  siècle.  »  3Its.  de  Ledctu. 

Mais  quelque  ctime  qui!  eut  pour  Descartes,  il  n'eu  dé- 
sapprouvoit  pas  moins  les  imprudentes  applications  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  prétendoient  faire  de  sc>  principes 
philosophiques  à  des  vérités  d\in  ordre  supériem.  On  tnaive 
au  tome  xxxvii  des  OEuvres  de  Bossuet,  éd.  de  \ers.  m-8°, 
deux  de  ses  lettres  qui  montrent  toute  sa  sollicitude  pour  la 
réputation  de  Descartes  en  matière  de  doctrine. 

Pour  ce  qui  est  de  ISIaîehranclie ,  Bossuet  s^exprime  avec 
la  plus  grande  sévérité  contre  son  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  grâce,  et  en  général  contre  ses  spéculations  métaphysiques. 
Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Bossuet  q\i  ydrnauld  engagea  avec 
3Ialebranche  cette  controverse  qui  produisit  tant  d'écrits  et 
tant  d'aigreur  entre  ces  deux  philosophes  ( ^oj' es  la  lettre  cv 
de  Bossuet  à  Févèque  de  Castorie,  tom.  xxxvii  de  ses  OEu^^res, 
p.  238,  édit.  de  Vers.  in-H^.)  On  lit  dans  le  même  voîimie 
une  autre  lettre  de  Bossuet  à  un  jeune  enthousiaste  de  Male- 
Lranche  [Lettre  cxx-aix  ,  p.  872.)  Elle  est  d'autant  plus  in- 
téressante, qu'on  y  retrouve  l'empreinte  de  son  génie,  de 
son  caractère ,  et  de  ce  zèle  ardent  pour  la  religion  qui  rera- 
plissoit  son  ame  toute  entière.  Cette  lettre  n'étoit  point  des- 
tinée à  devenir  publique,  et  elle  montre  que  ce  n'étoit  pas 
uniquement  dans  ses  ouvrages,  mais  encore  dans  ses  rela- 
tions habituelles,  et  dans  ses  correspondances  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  momens  que  Bossuet  portoit  cette  soUi- 
citude  inquiète   dont  il  fut  animé  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  la  pureté  de  la   doctnae  ,  et  pour  les  mtcrèts  de 
l'F.giise. 
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cet  esprit  de  système  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  su  se  pre'server.  C'est  par  cette 
raison  qu'en  théologie,  en  philosophie,  en  his- 
toire et  en  politique,  les  jugemens  de  Bossuet  ont 
conservé  une  si  grande  autorité  sur  les  bons  es- 
prits. En  philosophie  il  n'admet  jamais  que  ce  qui 
est  démontré,  et  aussitôt  que  le  flambeau  de  la 
raison  cesse  de  l'éclairer,  cet  homme,  dont  on  a 
peine  à  suivre  le  vol  rapide  jusqu'à  la  hauteur  où 
l'essor  de  son  génie  le  porte  toujours,  s'arrête  lout- 
à-coup,  et  ne  craint  pas  d'avouer  son  ignorance. 

La  partie  du  traité  de  la  Coiinoissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  qui  concerne  l'union  de  Vame  et 
du  corps ,  ofïVe  un  exemple  remarquable  de  cette 
sage  réserve.  Descartes,  Malebranche  et  Leibnitz 
ont  voulu  expliquer  ce  grand  mystère  de  la  na- 
ture, dont  Dieu  paroît  s'être  réservé  le  secret,  et 
l'auteur  de  la  nature  semble  avoir  voulu  se  jouer 
de  leur  témérité,  en  condamnant  ces  grands  génies 
à  n'enfanter  que  des  systèmes  qui  n'offrent  rien  de 
satisfaisant  à  la  raison,  et  qui  n'ont  aujourd'hui  ni 
admirateurs  ni  disciples. 

On  nous  reprochera,  et  peut-être  avec  raison, 
d'avoir  accordé  à  l'exposé  de  cet  ouvrage  une 
étendue  qui  semble  sortir  des  bornes  de  l'histoire  ; 
mais  l'histoire  d'un  homme  tel  que  Bossuet,  doit 
être  autant  l'histoire  de  ses  ouvrages,  que  celle  des 
événemens  particuliers  de  sa  vie. 

Plusieurs  considérations  sollicitent  l'indulgence 
dont  nous  avons  besoin  ,  et  que  nous  réclamons. 

XMII.  —  Réflexions  sur  le  traité  de  la  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-mcnie. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
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même  est  un  des  ouvrages  de  Bossuet  le  moins 
connu,  et  un  de  ceuii  qui  méritent  le  plus  de 
Tètre.  Ce  n'est  point  ici  un  évc'que  et  un  théolo- 
gien qui  vient  combattre  des  erreurs  ou  établir  des 
points  de  doctrine.  C'est  un  philosophe  qui  parle  à 
tous  les  hommes  éclaires  de  tous  les  siècles,  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions;  et  il  leur 
parle  de  tout  ce  qui  doit  le  plus  appeler  l'atten- 
tion et  l'activité  de  l'esprit  humain.  Socrate,  Aris- 
tote  ,  Platon,  Cicéron  et  Sénèque  auroient  accordé 
le  même  intérêt  à  cet  ouvrage  de  Bossuet,  que 
TJescartes ,  Newton,  Pascal,  Arnaidd,  Leihnitz 
et  Malehranche ^  si  les  uns  et  les  autres  en  avoieufc 
eu  connoissance. 

Depuis  la  mort  de  Bossuet,  toutes  les  vérités 
qu'il  a  établies  ont  été  attaquées,  ou  méconnues. 
Il  étoit  donc  nécessaire  de  montrer  l'homme  du 
dix-septième  siècle  en  présence  du  dix -huitième. 
On  ne  croit  pas  que  Bossuet  ait  rien  à  perdre  à  ce 
rapprochement. 

Enfin ,  il  est  permis  de  penser  que  ceux  qui  onl 
voulu  réduire  les  ouvrages  de  Bossuet  à  ses  Orai- 
sons funèbres  et  à  son  Discours  sur  ^Histoire  uni- 
verselle,  n'ont  affecté  un  silence  si  remarquable  sur 
le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  ^  que  parce  qu'il  étoit  plus  facile  de  n'en  pas 
parler  que  de  le  réfuter. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  renfermoit  plusieurs  notions  importantes  sur 
la  -physique  générale.  Mais  Bossuet  écarta  de  cette 
étude  tout  ce  qui  ne  tenoit  qu'à  des  conjectures  ou 
à  des  idées  systématiques,  dont  une  observation 
suffisante  des  effets  et  des  phénomènes  de  la  nature 
n'avoit  point  encore  constaté   la  certitude.  Il  se 
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borna  à  faire  connoïtre  à  son  élève  ces  diÛerens 
systèmes  sous  la  forme  d'un  re'cit  îiistorique,  sans 
leur  donner  cette  sorte  d'autorité  que  le  temps 
et  une  longue  suite  d'observations  peuvent  seuls 
leur  imprimer.  Cependant  on  fit  par  ses  ordres 
devant  Ms"^  le  Dauphin  toutes  les  exj^ériences  de 
physique  qui  étoient  alors  connues,  et  qui  étoient 
les  plus  propres  à  lui  donner  quelque  idée  des 
essais  et  des  efforts  de  l'industrie  humaine  dans 
l'jnvention  des  arts  et  dans  la  recherche  des  se- 
crets de  la  nature. 

XIX.  —  Des  ma ihéma tiques, 

Bossuet  emprunta  pour  les  leçons  de  mathéma- 
tiques le  secours  d'un  excellent  maître,  François 
Blondcl^  moins  connu  peut-être  par  ses  ouvrages 
de  géométrie,  que  par  le  monument  de  la  po/'te 
Saint-Denis  ,  qui  l'a  placé  au  rang  des  grands  ar- 
chitectes. Blondel  apprit  au  jeune  prince  la  par- 
lie  des  maillé nialiq lies  dont  l'usage  pouvoit  lui 
être  le  j^lus  utile,  celle  qui  concerne  l'art  de  for- 
tifier les  places  et  de  les  attaquer,  de  construire 
des  forts  ,  de  choisir  les  positions  les  plus  favora- 
bles pour  asseoir  des  camps  ,  la  science  des  méca- 
niques^ l'équilibre  des  liqueurs  et  des  corps  solides, 
les  Elémens  cVEiiclide  et  le  système  du  monde. 

De  toutes  les  sciences,  celle  des  mathématiques 
fut  la  seule  (")  dont  Bossuet  ne  donna  pas  lui-même 
des  leçons  a  son  élève.  Il  fut  son  unique  maître 
dans  toutes  les  autres  parties;  et  quelque  habiles 
que  fussent  la  plupart  de  ses  coopérateurs ,  jamais 
il  ne  crut  devoir  s'en  reposer  sur  eux  de  tout  ce  qui 
concernoit  l'instruction  du  jeune  prince. 

ip-)  Mts.  de  Ledicu. 
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XX.  —  De  la  jurisprudcucc.  —  Du  traité  du  Libre  arbitre. 

Bossnet  crut  même  devoir  présenter  à  Ms»"  le 
Dauphin  quelques  notions  de  \2i  jurisprudence.  On. 
ima^^inera  bien  qu'il  ne  se  proposa  point  de  lui 
faire  connoître  tous  les  détails  de  cette  vaste  science; 
mais  il  fut  inspiré  par  une  pensée  aussi  sage  que 
profonde.  Il  voulut  graver  de  bonne  heure  dans 
l'esprit  de  l'héritier  du  trône  un  respect  inviolable 
pour  le  droit  sacré  de  la  propriété ,  en  lui  mon- 
trant que  tout  l'ordre  social,  toutes  les  institutions 
politiques  et  civiles,  et  le  trône  lui-monie ,  repo- 
sent sur  cette  base  fondamentale  à  laquelle  on  ne 
peut  toucher  sans  tout  renverser. 

L'évéque  de  Troyes  (  Bossuet  ) ,  en  publiant 
quelques-uns  des  ouvrages  poslliutnes  de  sou  oncle  , 
parmi  lesquels  se  trouvoit  le  traité  du  Libre  ar- 
bitre,  annonça  qti'il  avoit  été  composé  pour  Té- 
ducation  de  Ms'  le  Dauphin.  Mais  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'un  ouvrage  plein  de  Ta  plus  suMime 
théologie  et  de  la  plus  haute  philosophie,  ait  élê 
destiné  à  l'instruction  d'un  enfant  de  quinze  ou 
seize  ans.  On  pourroit  tout  au  plus  supposer  qu'il 
le  lui  auroit  fait  connoître,  si  ce  jeune  prince  lui 
eût  montré  dans  la  suite  de  sa  vie  le  désir  de  s'é- 
clairer sur  cette  question  si  difficile  et  si  impéné- 
trable à  l'esprit  humain. 

XXI.  —  Du  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

Bossuet ,  après  avoir  rendu  compte  au  pape  In- 
nocent XI  des  travaux  et  des  études  de  M^^  le 
Dauplin,  termine  sa  lettre  par  lui  annoncer  son 
Discours  sur  VHistoire  universelle. 
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«  (")  Maintenant  que  le  cours  de  ses  études  est 
»  presque  achevé,  nous  avons  cru  devoir  travailler 
»  principalement  à  trois  choses. 

»  Premièrement,  à  une  Histoire  universelle  qui 
5)  eut  deux  parties,  dont  la  première  comprît  de- 
»  puis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  chute  de  l'an- 
»  cien  empire  romain,  et  au  commencement  de 
»  Charlemagne  ;  et  la  seconde ,  depuis  ce  nouvel 
»  empire  établi  par  les  Français. 

»  11  y  avoit  déjà  long-temps  que  nous  l'avions 
»  composée  ,  et  même  que  nous  l'avions  fait  lire  au 
»  prince j  mais  nous  la  repassons  maintenant,  et 
»  nous  avons  ajouté  de  nouvelles  réflexions  qui  font 
»  entendre  toute  la  suite  de  la  religion  et  les  chan- 
»  gemens  des  empires,  avec  leurs  causes  profondes^ 
»  que  nous  reprenons  dès  leur  origine. 

»  Dans  cet  ouvrage  on  voit  paroître  la  religion 
»  toujours  ferme  et  inébranlable  depuis  le  com- 
»  mencement  du  monde";  le  rapport  des  deux  Tes- 
»  tarnens  lui  dofine  cette  force,  et  \ Evangile  qu'on 
»  voit  s'élever  sur  les  fondemens  de  la  loi ,  montre 
))  une  solidité  qu'on  reconnoît  aisément  être  ù 
»  toute  épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours  victo- 
»  rieuse,  les  hérésies  renversées,  l'Eglise  fondée 
»  sur  la  pierre  les  abattre  par  le  seul  poids  d'une 
>)  autorité  si  bien  établie,  et  s'affermir  avec  le 
»  temps,  pendant  qu'on  voit  au  contraire  les  em- 
»  pires  les  plus  florissans  non-seulement  s'aftoiblir 
))  par  la  suite  des  années,  mais  encore  se  défaite 
»  mutuellement,  et  tomber  les  uns  sur  les  autres. 
»  Nous  montrons  d'où  vient  d'un  côté  une   si 

(«)  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI 5  OEuvres  de  Bossuet, 
toui.  XXX IV,  p.  36  et  suiv. ,  éd.  de  Vers.  in-^°. 
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»  ferme  consistance ,  et  de  l'autre  un  e'tat  toujours 
»  changeant  et  des  ruines  inévitables. 

»  Cette  dernière  recherche  nous  engage  à  cxpli- 
»  quer  en  peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes  des 
»  Égyptiens ,  des  Assyriens  et  des  Perses  ;  celles  des 
»  Grecs,  celles  des  Romains,  et  celles  des  temps 
»  suivans;  ce  que  chaque  nation  a  eu  dans  les 
w  siennes  qui  ait  été  fatal  aux  autres  et  à  elle- 
))  même ,  et  les  exemples  que  leurs  progrès  ou  leur 
»  de'cadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs. 

»  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'histoire  uni- 
»  verselle. 

»  Le  premier  est  de  faire  voir  tout  ensemble 
))  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  rehgion  par  sa  pro- 
»  pre  stabilité  et  sa  durée  perpétuelle  j  le  second 
)>  est  que ,  connoissant  ce  qui  a  causé  la  ruine  de 
»  chaque  empire ,  nous  pouvons  sur  lem'  exemple 
»  trouver  les  moyens  de  soutenir  les  Etats,  si  fra- 
»  giles  de  leur  nature,  sans  toutefois  oublier  que 
»  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à  la  loi  commune 
»  de  la  mortalité ,  qui  est  attachée  aux  choses  hu- 
»  maines,  et  qu'il  faut  porter  plus  haut  ses  espé- 
»  r  au  ces. 

XXII.  —  De  la  Politique  sacrée. 

»  Par  le  second  ouvrage,  nous  découvrons  les  se- 
»  crets  de  la  politique,  les  maximes  du  gouverne- 
»  ment,  et  les  sources  du  droit  dans  la  doctrine  et 
î)  dans  les  exemples  de  l'Ecriture  sainte.  On  y  voit 
»  non-seulement  avec  quelle  piété  il  faut  que  les 
»  rois  servent  Dieu  ou  le  fléchissent  après  l'avoir 
»  offensé,  avec  quel  zèle  ils  sont  obligés  de  défen- 
»  dre  la  foi  de  l'Eglise,  à  maintenir  ses  droits  et  à 
>>  choisir  ses  pasteurs,  mais  encore  l'origine  de  la 
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w  vie  civile;  comment  i es  liommes  ont  commence 
»  à  former  leur  société,  avec  quelle  adresse  il  faut 
»  manier  les  esprits;  comment  il  faut  former  le 
»  dessein  de  conduire  une  guerre ,  ne  l'entrepren- 
»  dre  pas  sans  bon  sujet;  faire  une  paix,  soutenir 
»  l'autorité ,  faire  des  lois  et  régler  un  Etat.  Ce  qui 
»  fait  voir  clairement  que  l'Ecriture  sainte  surpasse 
»  autant  en  prudence  qu'en  autorité  tous  les  autres 
"»  livres  qui  donnent  des  préceptes  pour  la  vie  ci- 
»  vile,  et  qu'on  ne  voit  en  nul  autre  endroit  des 
î)  maximes  aussi  sûres  pour  le  gouvernement. 

»  Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les 
»  coutumes  particulières  du  royaume  de  France. 
»  En  comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres, 
»  on  met  sous  les  yeux  du  prince  tout  l'état  de  la 
»  chrétienté  et  même  de  toute  l'Europe. 

»  Nous  achèverons  tous  ces  desseins  autant  que 
»  le  temps  et  nos  moyens  pourront  le  permettre.  » 
Ces  dernières  lignes  annoncent  que  Bossuet  avoit 
commencé  à  s'occuper  de  ce  troisième  ouvrage 
comme  des  deux  premiers  ,  et  qu'il  les  faisoit  con- 
courir tous  les  trois  au  même  but.  Mais  il  n'en  est 
resté  aucune  trace  ni  parmi  ses  manuscrits ,  ni 
parmi  ceux  de  l'abbé  Ledieu.  On  regrettera  tou- 
jours de  ne  pas  avoir  un  tableau  de  la  France  et  de 
l'Europe  comparées  sous  tous  les  rapports  de  la 
législation  et  des  mœurs,  tracé  de  la  même  main 
qui  a  peint  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  qui  a  posé  les  fondemens  de  la  véritable  politi- 
que sur  la  religion  et  les  grandes  leçons  de  l'his- 
toire. 
XXIlï.  —  Réflexions  sur  le  Discours  sur  l'Histoire  unii^erseUe. 

Sans  doute  un  pareil  regret  n'est  que  trop  légi- 
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time,  et  une  telle  perte  est  irréparable.  Mais  la 
gloire  de  Bossiiet  n'a  rien  à  désirer  ni  à  regretter. 
Le  Discours  sur  V Histoire  universelle  a  placé  pour 
toujours  Bossuet  au  premier  rang  des  plus  grands 
génies,  et  sa  Politique  sacrée  offre  une  concep- 
tion qui  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  lui. 

Lorsqu'il  conçut  la  première  pensée  de  son  Dis- 
cours sur  V Histoire  uni\>erselle  C'') ,  il  ne  se  proposa 
d'abord  que  de  donner  un  abrégé  de  l'histoire  an- 
cienne ,  pour  que  M-''  le  Dauphin  pût  conserver 
plus  facilement  le  souvenir  de  ce  qu'il  en  avoit 
appris.  Les  réflexions  qui  dévoient  en  être  le  ré- 
sultat ,  étoient  réservées  pour  servir  de  jyréface  à 
ce  tableau  historique.  Mais  Bossuet  ayant  fait  lire 
cette  préface  à  des  amis  éclairés  qu'il  étoit  dans 
l'usage  de  consulter,  ils  l'engagèrent  à  donner  plus 
d'étendue  à  ces  réflexions.  C'est  ainsi  que  ce  qui 
n'étoit  dans  le  premier  plan  qu'un  accessoire ,  de- 
vint dans  l'exécution  l'objet  principal  et  important. 
La  partie  historique  n'en  est  plus  que  l'introduction. 

Ce  sont  en  effet  ces  réflexions  qui  ont  donné  un 
si  grand  caractère  au  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle. Cent  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il 
a  paru  ,  et  l'admiration ,  loin  de  s'être  épuisée  , 
s'accroît  chaque  jour  encore  à  la  lecture  de  ce  ma- 
gnifique ouvrage. 

Une  grande  leçon  a  été  donnée  au  monde  j  et  de 
grandes  réputations  ,  des  systèmes  séduisans,  dont 
le  danger  et  la  témérité  se  caelioient  sous  le  charme 
de  la  parole  ,  n'ont  pu  résister  à  cette  terrible  ex- 
périence. Lois,  mœurs,  opinions,  habitudes,  tout 
a  été  renversé  et  détruit.  Tout  a  changé  de  face  en 
Europe  depuis  que  Bossuet  a  parlé _,  et  Bossuet  est 

s")  >lt5.  de  Lçdieu, 
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resté  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines.  Il  semble 
lueme  s'être  agrandi  dans  l'imagination  de  tout  ce 
que  les  autres  ont  perdu  dans  l'opinion.  11  avoit  écrit 
l'histoire  de  la  cliute  des  empires  qui  l'ont  précédé; 
et  en  la  lisant  aujourd'hui ,  on  croit  lire  le  récit  pro- 
phétique des  temps  qui  l'ont  suivi.  Au  milieu  de  tant 
de  vicissitudes  ,  au  bruit  de  ce  fracas  effroyable 
d'empires  et  de  trônes  qui  tombent  les  uns  sur  les 
autres  ^  les  sages  restent  immobiles  et  tranquilles; 
ils  se  confient  avec  Bossuet  en  cette  Providence  , 
qui  n'a  promis  l'éternité  qu'à  un  seul  empire  ,  à  la 
religion. 

Le  Discours  sur  V Histoire  univ erselle  fut  achevé 
en  même  temps  que  finit  l'éducation  de  M^""  le 
Dauphin ,  vers  la  fin  de  1679.  Ce  fut  l'époque  à  la- 
quelle le  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  la  prin- 
cesse de  Bavière  fut  arrêté. 

Bossuet ,  nommé  premier  aumônier  de  M""*  la 
Dauphine,  fut  envoyé  avec  toute  la  maison  de  cette 
princesse  pour  la  recevoir  sur  la  frontière  (0. 

On  apprendra  ici  un  fait  bien  extraordinaire  , 
Pourra-t-on  jamais  croire  que  ce  fut  dans  le  cours 
même  de  ce  voyage,  au  milieu  des  fêtes  brillantes 
que  M"'^  la  Dauphine  trouvoit  sur  tous  les  lieux 
de  son  passage  ,  que  Bossuet  s'arrachoit  aux  dis- 

(0  Le  bruit  courut  que  M»e  de  Mainterton ,  dame  d'alours 
de  la  nouvelle  Dauphine,  et  Bossuet  son  premier  aumônier, 
avoient  été  détachés  du  reste  de  lu  maison,  pour  aller  au-de- 
vant de  cette  princesse;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  M^^de 
«SeV/^ne' écrivait  à  sa  lille  :  «  Si  M^ne  la  Dauphine  croit  que 
5)  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ont  autant 
})  d'esprit  que  cet  échantillon,  elle  sera  bien  trompée.  » 

La  nouvelle  étoit  fausse ,  mais  la  réflexion  de  M"»«=  de  Sévi^ 
gnffnen  est  pas  moins  piquante. 
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tractions  inséparables  d'un  pareil  mouvement,  pour 
se  renfermer  dans  son  cabinet  ,  et  mettre  la  der- 
nière main  à  son  Discours  sur  T  Histoire  uni\>  ers  elle? 

Et  au  moment  même  où  Louis  XIV  imposoit 
des  lois  à  toute  l'Europe,  et  donnoit  à  sa  maison 
et  à  son  trône  une  puissance  qu'il  croyoit  avoir  af- 
fermie sur  des  fondemens  inébranlables ,  Bossuet  , 
les  yeux  fixés  sur  les  ruines  éparses  de  Babylone  , 
de  Tyr  ,  de  Memphis  et  de  tant  de  cités  jadis  si 
florissantes,  lui  montroit  comment  avoieut  fini  tant 
de  grandeurs  et  de  prospérités. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  (0 ,  et  vers  le 
commencement  de  1681  ,  que  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  Discours  sur  C Histoire  universelle. 

A  la  vue  de  ce  superbe  monument ,  un  cri  d'ad- 
miration retentit  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Le  plan  et  l'exécution  s'élevoient  au-dessus  de  toutes 
les  rivalités  nationales,  de  tous  les  préjugés  départi 
et  de  toutes  les  dififérences  d'opinion.  Ce  n'étoitpas 
un  ouvrage  de  controverse,  ou  de  circonstance.  On 
n'y  cherchoit  pas  le  foible  intérêt  d'un  point  d'iiis* 
toire ,  d'une  découverte  nouvelle  dans  les  arts  ou 
dans  les  sciences,  d'une  question  de  philosophie  oa 

(0  Le  mariage  de  M™e  la  Dauphine  fut  célébré  par  pro- 
cureur à  Chàlons-sui-Marne,  au  mois  de  mars  1681 .  La  Gw 
zette  de  France,  en  rendant  compte  de  cet  événement,  rap- 
portoit  que  V ancien  évêcjue  de  Condom ,  premier  aumônier 
de  la  princesse,  auoit  prêté  son  serment  en  cette  qualité,  Ig 
premier. 

Noas  remarquons  ici  cette  petite  circonstance ,  parce 
qu  elle  sersit  dans  la  suite  de  titre  à  Bossuet  pour  écarter  la 
prétention  du  marquis  de  Dangeau,  qui  voulut  (en  1697) 
prêter  son  serment  en  qualité  de  chevalier-d'honneur  de 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne ,  avant  Bossuet  nommé  pre^ 
raicr  aumônier  de  cette  princesse. 

Bossuet.  i.  i4 
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de  liltërature.  Bossuet  avoit  voulu  parler  à  tous  les 
siècles  ,  à  tous  les  pays,  à  toutes  les  communions. 
Il  avoit  embrasse'  dans  ce  vaste  tableau  de  l'his* 
toire  du  monde  tout  ce  qui  doit  exalter  l'ame  et 
l'imagination  par  la  grandeur  des  événemens ,  la 
magnificence  des  images  et  la  majesté  des  oracles 
qu'il  avoit  puisés  dans  les  livres  sacrés.  Par  une  es- 
pèce de  prodige  c{ui  sembloit  communiquer  à  son 
style  l'éclat  et  les  figures  du  langage  des  prophètes , 
il  avoit  donné  à  la  sagesse  et  à  la  raison  tous  les  ac- 
cens  du  génie  et  de  l'inspiration.  En  enchaînant 
tout  l'ordre  des  événemens  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  face  du  monde,  à  l'ordre  immuable  des  des- 
seins de  Dieu  pour  l'établissement  de  la  religion  , 
Bossuet  donnoit  au  christianisme  la  plus  auguste  des 
sanctions ,  et  il  devoit  réunir  le  suffrage  de  toute 
l'Europe ,  parce  qu'alors  dans  l'Europe  tout  éloit 
chrétien. 

Aussi  n'y  eut-il  qu'un  concert  unanime  entre  les 
Catholiques  et  les  Protestans  dans  les  justes  éloges 
qu'ils  prodiguèrent  au  Discours  sur  l'Histoire  uni' 
verselle.  Les  auteurs  des  journaux  les  plus  opposés 
à  la  France  et  à  Rome  ,  le  vantèrent  avec  le  plus 
noble  enthousiasme.  Les  actes  de  Leipsick  s'empres- 
sèrent dès  le  premier  moment  d'en  donner  l'ana- 
lyse ,  et  le  firent  connoître  au  nord  de  toute  l'Eu- 
rope. Au  mois  de  juillet  1682  ,  c'est-à-dire  ,  un  peu 
plus  d'un  an  après  qu'il  eut  paru  en  France  pour 
la  première  fois  ^''),  le  Discours  sur  V Histoire  uni- 
verselle avoit  déjà  été  réimprimé  dans  toutes  .les 
principales  villes  de  l'Europe. 

L'abbé  Ledieu  nous  apprend  «  t^)  que  Bossuet 
»  lui  avoit  dit  à  lui-mcme  que  ydès  sa  jeuaesse  et 

(<*)  Mti.  de  Ledieu.  ■—  C'')  Maauscrits. 
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»  dès  le  moment  où  il  commença  à  étudier  la  reli- 
»  gion  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  il  avoit 
»  conçu  le  dessein  de  ce  grand  travail  ,  et  qu'il  se 
»  de'cida  à  l'exécuter,  lorsqu'il  fut  chargé  de  l'édu- 
»  cation  de  M^'  le  Dauphin.  » 

Il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  observer  que  cet 
ouvrage  supposoit  de  profondes  études,  bien  anté- 
rieures à  l'époque  où  Bossuet  fut  nommé  précep- 
teur du  fils  de  Louis  XIV. 

On  voit  par  le  seul  exposé  des  faits  qui  embrassent 
une  si  longue  étendue  de  siècles ,  que  Bossuet 
ne  s'étoit  pas  borné  à  les  emprunter  aux  historiens 
qui  en  ont  fait  le  récit  avant  lui  ;  mais  qu'il  étoit 
remonté  jusqu'aux  premières  sources  où  ces  histo- 
riens les  avoient  puisés  ,  et  que  ce  n'étoit  qu'après 
avoir  soumis  leurs  traditions  à  la  critique  la  plus 
sévère  ,  qu'il  les  avoit  fait  entrer  dans  son  tableau 
Jiistorique. 

Quelques  lignes  suffisent  à  Bossuet  pour  présenter 
îe  résultat  des  recherches  pénibles  que  lui  avoit  de- 
mandées Texamen  de  tant  de  systèmes  de  chrono- 
logie ,  entre  lesquels  il  étoit  obligé  de  se  décider 
pour  l'ordre  de  son  travail. 

C'est  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
historiens,  philosophes,  orateurs  et  poètes,  qu'il 
prend  tous  les  traits  de  caractère  ,  de  génie  et  de 
mœui^s  qui  servent  à  distinguer  les  peuples,  les  gou- 
vernemens  ,  et  ces  personnages  fameux  qui  rem- 
plissent la  scène  de  ce  vaste  théâtre.  Obligé  de 
renfermer  en  un  petit  nombre  de  pages  l'histoire 
de  tant  de  siècles ,  un  seul  mot ,  un  seul  trait  devient 
sous  la  plume  de  Bossu^.*t  l'expression  fidèle  de  la 
tradition  toute  entière.  C'est  là  ce  qui  donne  ce 
grand  intérêt  et  ce  mouvement  si  rapide  à  cette 
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longue  suite  de  Irage'dies  qui  oui  ensanglante'  la  terre. 

Mais  le  plus  grand  effort  du  ge'nie  devoit  être  de 
donner  à  tant  de  scènes  différentes  qui  se  sont  suc- 
cédées depuis  les  temps  connus ,  cette  unité  d'ac- 
tion qui  ne  pouvoit  venir  que  d'une  cause  unique 
et  suprême;  et  c'est  ce  que  Bossuet  a  fait,  et  ce 
que  peut-élre  lui  seul  pouvoit  faire,  en  attachant 
l'histoire  des  empires  à  celle  de  la  religion.  Il  a  vu 
et  il  a  montré  l'action  constante  et  invariable  de  la 
Providence  dans  toutes  les  vicissitudes  et  les  révo- 
lutions du  monde  pour  arriver  à  une  seule  fin ,  et 
cette  fin  a  été  l'étabUssement  du  christianisme. 

C'est  en  effet  la  religion  qui  estl'ame  du  Discours 
sur  V Histoire  universelle. 

Tout  ce  que  l'Ecriture,  les  prophètes,  les  pro- 
messes divines,  l'exposition  des  mystères,  leur  né- 
cessité et  leur  vérité  ;  tout  ce  que  la  tradition  et 
les  écrits  des  Pères  offrent  de  preuves  et  de  mo- 
pumens  de  cette  grande  intention  de  laProvidence, 
est  rappelé  dans  cet  ouvrage  de  Bossuet,  et  l'on  est 
toujours  frappé  d'étonnement  et  d'admiration  en 
considérant  l'espace  si  borné  dans  lequel  il  a  su  ren^ 
fermer  tant  de  faits  ,  d'autorités  et  de  pensées. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  (")  que,  relisant  un  jour 
avec  Bossuet  (sur  la  fin  d'octobre  1699)  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  ,  il  lui  disoit  «  que 
»  cequ'ilyremarquoit  déplus  extraordinaire  ,étoit 
»  d'y  trouver  un  recueil  fidèle  et  complet  de  toutes 
}>  les  preuves  de  la  rehgion ,  tirées  des  apologies  des 
»  premiers  Pères  de  l'Eglise  ,  et  surtout  du  bel  ou- 
»  vrage  de  la  Cité  de  Dieu ,  que  saint  Augustin  avoit 
»  composé  dans  le  même  dessein. 

»  Cela  est  vrai,  lui  répondit  Bossuet,  telle  étoit 
(")  Manuscrits. 
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»  ma  pensée,  et  j'ai  voulu  réunir  à  l'autorité  des 
»  premiers  apologistes  et  de  saint  Augustin  tout  ce 
»  qui  est  répandu  dans  toute  la  tradition.  Mais  il  y 
î)  a  plus  :  après  avoir  épuisé  l'Ecriture  et  les  Pères , 
))  j'ai  voulu  combattre  de  mon  propre  fonds  les  phi- 
î)  losophes  anciens  et  les  Païens  par  des  raisons  nou- 
î)  velles  qui  n'ont  jamais  été  dites  ,  et  que  je  tire 
»  le  plus  souvent  de  mes  adversaires  mêmes  (0.  » 

Bossuet  donna  en  1700  une  tî^oisième  édition  de 
son  Discours  sur  l" Histoire  wiiverselle  (2)^  et  il 

(0  Arnauld  di«oit  du  Discours  sur  Vllistoire  umwertelle , 
«  qu'il  y  avoit  trouvé  ce  qu  il  n'avoit  jamais  vu  ailleurs ,  une 
>j  suite  de  pensées  si  universelles  et  si  bien  liées,  qu  elles  rc- 
•a  montoient  des  temps  actuels  au  commencement  du  monde 
>j  dans  la  religion ,  et  dans  les  empires  par  rapport  à  la  re- 
3j  ligion,  toujours  la  même,  et  toujours  inébranlable  au  mi- 
}j  lieu  des  changemens  des  mouarcliies.  x^  C'est  ce  que  Bossuet 
racontoit  lui-même  à  Tabbé  Ledieu.  Manuscrits.  ■ 

(2)  La  première  édition  fut  imprimée  en  1681,  in-^'^.  La 
seconde,  qui  n  en  est  quuue  copie,  parut  Tannée  suivanle 
1G82,  in-12. 

Outre  ce  que  Bossi'et  ajouta  dans  la  troisième  édition,  il 
fit  une  nouvelle  division  des  chapitres ,  corrigea  des  fautes  de 
dates  ou  de  citations,  et  même  quelquefois  Je  style.  On  a 
suivi  cette  édition  dans  la  collection  de  ses  OEuures,  Paiis, 
1743  ,  in-^o^  et  dans  les  éditions  faites  séparément  du  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  jusquen  i;^^-  Mais ^  depuis 
3753,  les  libraires  de  Paris  qui  avoient  le  privilège  de  cet 
ouvrage,  au  lieu  de  continuer  à  le  réimprimer  daprés  l'édi- 
tion de  1700,  ont  repris  celle  de  1681  ,  et  onl  persisté  à  la 
suivre  jusqu'à  présent.  Les  éditions  de  Didot  pour  léduca- 
tion  du  Dauphin,  celle  que  le  même  imprimeur  a  pu])iiee 
en  181 4  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française, 
et  autres  imprimées  avec  tant  de  luxe,  ou  l'on  aurok  dû 
s'appUquer  à  donner  le  texte  le  plus  correct ,  ne  sont  pa- 
reillement que  des  copies  de  la  première  édition,  et  on  j  a 
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s'attaclia  avec  un  soin  extrême  à  fortifier  par  un 
nouvel  enchaînement  de  preuves,  la  liaison  des 
livres  de  V ancien  et  du  nouveau  Testament ,  et  à 
constater  leur  authenticité'  par  des  raisons  invin- 
cibles. 

Deux  mois  seulement  avant  sa  mort  W ,  relisant 
encore  avec  l'abbë  Ledieu  le  même  ouvrage,  il 
s'arrêta  aux  chapitres  xxvii  et  xxviii  de  la   se- 

omis  les  additions  et  les  corrections  faites  par  Bossuet  dans 
la  troisième. 

Cela  est  sans  doute  étonnant  :  mais  ce  qui  surprend  da- 
vantage ,  c'est  de  voir  que  jusqu'à  nos  jours  il  n'existoit  point 
d'édition  exacte  et  complète  de  ce  chef-  d'œuvre  de  l'évêque 
de  MeauXjCt  que  celle  de  Versailles,  in-^° ,  est  la  première 
où  l'on  ait  mis  à  la  place  qui  leur  convient ,  les  additions 
importantes  et  nombreuses  que  Tauteiu:  y  fit  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ces  divers  morceaux,  que  j'ai  trans- 
crits sur  le  manuscrit  autographe ,  ont  pour  but  de  mettre 
dans  un  nouveau  jour  les  preuves  de  Tauthenticité  des  livres 
saints ,  de  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux ,  et  de  la  vérité  de 
la  religion.  Le  plus  considérable  est  un  chapitre  entier,  le 
3txix®  de  la  seconde  partie,  ayant  pour  titre  :  Moyen  facile 
de  remonter  à  la  source  de  la  religion,  et  d'en  trousser  la  vé- 
rité dans  son  principe.  Ou  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'abbé 
Bossuet,  qui  avoit  ce  manuscrit  entre  les  mains,  n'en  a  fait 
aucun  usage  dans  les  éditions  publiées  de  son  vivant,  et  no- 
tamment dans  celle  de  i^So  i/2-4".  J'avois  dessein  d'insérer 
ces  fragmens  parmi  les  Pièces  justificatives ,  cjuand  je  me 
suis  aperçu  qu'on  les  avoit  imprimés  sous  le  titre  de  Va- 
riantes, en  y  joignant  les  changemens  faits  en  1700,  à  la  fin 
de  l'édition  stéréotype  d'Herhan  qui  parut  en  1806,  4  ^ob 
i«-i8.  Il  est  vraisemblable  que  l'éditeur  n'aura  eu  communi- 
cation de  ces  additions ,  qu'après  l'impression  de  l'ouvrage. 
Cela  seul  peut  expliquer  comment  il  ne  les  a  pas  mises  à  la 
place  que  l'auteur  leur  avoit  assignée. 

('*)  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  du  a 
février  l'jofi. 
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conde  partie,  qui  concernent  les  livres  de  TEcri- 
ture  ,  et  il  lui  dit  naturellement  que  «  c'était  là  où 
»  se  trouvoit  la  force  de  tout  l'ouvrage,  c'est-à- 
»  dire ,  la  preuve  complète  de  la  vérité  de  la  reli- 
»  gion  et  de  la  certitude  de  la  révélation  des  livres 
»  saints  contre  les  libertins  (i).  Que  là  paroît  véri- 
))  tablemeut  tout  ce  qui  est  la  pure  production 
»  de  son  esprit ,  que  ce  sont  de  nouveaux  argu- 
»  mens,  qui  n'ont  pas  été  traités  par  les  saints 
»  Pères;  nouveaux,  disoit-il,  puisqu'ils  sont  faits 
»  pour  répondre  aux  nouvelles  objections  des 
»  athées.  » 

Il  se  fit  relire  ensuite  quelques  morceaux  d'un 
genre  moins  sévère ,  où  il  avoit  trouvé  une  espèce 
de  charme  à  pouvoir  s'abandonner  à  l'inspiration 
de  son  éloquence  naturelle  ,  telle  que  cette  belle 
et  heureuse  transition  du  règne  pacifique  à^ Au- 
guste,  à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

«  César  et  Pompée  décidèrent  leur  querelle  à 
»  Pharsale  par  une  bataille  sanglante.  César  vic- 
»  torieux  parut  en  un  moment  par  tout  l'univers^ 
»  en  Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en  Espa- 
»  gne;  vainqueur  de  tous  côtés,  il  fut  reconnu maî- 
»  tre  de  Rome  et  dans  tout  l'Empire.  Brutus  et 
»  Cassius  crurent  affranchir  leurs  citoyens  en  l& 
»  tuant  comme  un  tyran  malgré  sa  clémence. 
»  Rome  retomba  entre  les  mains  de  Marc-Antoine, 
»  deLépideet  du  jeune  César-Octavien,  petit-ne- 
»  veu  de  Jules -César,  et  son  fils  par  adoption, 
»  trois  insupportables  tyrans,  dont  le  triumvirat  et 
»  les  proscriptions  font  encore  horreur  en  les  li  • 
»  sant.  Mais  elles  furent  trop  violentes  pour  durer 

(»)  On  appeloit  alors  libertins  ceiix  qui  portoient  la  liberté 
de  penser  jusqu'à  la  licence. 
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»  long-tempsj  ces  trois  hommes  partagent  l'Em- 
»  pire  :  César  garde  l'Italie,  et  changeant  incon- 
?>  tinent  en  douceur  ses  premières  cruautés,  il  fait 
3>  croire  qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collègues. 
•»  Les  restes  de  la  république  périssent  avec  Brutus 
»  et  Cassius.  Antoine  et  César ,  après  avoir  ruiné 
»  Lépide,  se  tournent  l'un  contre  l'autre.  Toute 
*  la  puissance  romaine  se  met  sur  la  mer.  César 
»  gagne  la  bataille  d'Actium  j  les  forces  de  l'Egypte 
»  et  de  l'Orient,  qu'Antoine  menoit  avec  lui,  sont 
»  dissipées.  Tous  ses  amis  l'abandonnent  et  même 
V  sa  Cléopdtre,  pour  laquelle  il  s'ëtoit  perdu,  Hé- 
»  rode  Iduméen,  qui  lui  devoit  tout,  est  contraint 
»  de  se  donner  au  vainqueur,  et  se  maintient  par 
y>  ce  moyen  dans  la  possession  du  royaume  de  Ju- 
:»  dée ,  que  la  foiblesse  du  vieux  Hircan  avoit  fait 
»  perdre  entièrement  aux  Asmonéeus.  Tout  cède 
»  à  la  fortune  de  César;  Alexandrie  lui  ouvre  ses 
"»  portes ,  V Egypte  devient  une  province  romaine , 
^  Cléopâtre ,  qui  désespère   de   la  pouvoir  con- 
»  server,  se  tue  elle  -  même  après  Antoine.  Rome 
»  tend  les  bras   à   César  ^   qui  devient ,  sous  le 
y>  nom  d'Auguste  ,    et  sous   le  titre  d'empereur^ 
»  seul  maître  de  tout  VEmpire,  Il  dompte  vers  les 
5)  Pyrénées ,  les  Cantabres  et  les  Asturiens  révol- 
»  tés  ;  l^ Ethiopie  lui  demande  la  paix  ;  les  Parthes 
»  épouvantés  lui  renvoient  les  étendards  pris  sur 
»  Crassus,  avec  tous  les  prison/tiers  romains;  les 
»  Indes  recherchent  son  alliance ,  ses  armes  se  font 
»  sentir  aux  Rhètes  ou   Grisotis ,  que  leurs  mon-- 
y>  tagnes  ne  peuvent  défendre.  La  Pannonie  le 
»  reconnoît;  la  Germanie  le  redoute ,  et  le  Veser 
»  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre  ^ 
■y>  il  ferme  le  temple  de  Janus.  Tçul  V univers  vii 
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»  en  paix  sous  sa  puissance ,  et  Jésus-Christ  vie>t 

»  AU  MONDE.  )) 

S'il  est  dans  le  Discours  sur  l^histoire  univer- 
selle un  tableau  d'histoire  aussi  magnifique  que 
celui  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  c'est  sans  doute  celui  de  la  mort 

d'ÀLEXANDRE. 

«  Alexandre  fît  son  entre'e  dans  Babylone,  avec 
»  un  éclat  qui  gurpassoit  tout  ce  que  l'univers  avoit 

»  jamais  vu Pour  rendre  son  nom  plus  fameux 

»  que  celui  de  Bacchus ,  il  entra  dans  les  Indes, 
»  où  il  poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  cé- 
»  lèbre  vainqueur;  mais  celui  que  les  de'serts,  les 
»  fleuves  et  les  montagnes  n'e'toient  pas  capables 
î>  d'arrêter,  fut  contraint  de  céder  à  ses  soldats 
y>  rebutés  qui  lui  demandoient  du  repos;  réduit  à 
»  se  contenter  des  superbes  monumens  qu'il  laissa 
»  sur  les  bords  de  l'Araspe  ,  il  ramena  son  ar- 
î)  mée  par  une  autre  route  que  celle  qu'il  avoit 
»  tenue ,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur 
»  son  passage. 

»  Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté,  non 
»  pas  comme  un  conquérant ,  mais  comme  un 
))  Dieu  ;  mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit 
»  conquis,  ne  dura  pas  plus  long -temps  que  sa 
w  vie,  qui  Lit  fort  courte;  à  l'âge  de  trente-trois 
»  ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
y)  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus  justes 
»  espérances  d'un  heureux  succès ,  il  mourut  sans 
»  avoir  eu  le  loisir  d'établir  ses  affaires,  laissant  un 
»  frère  imbécile ,  et  des  enfans  en  bas  âge  incapa- 
»  blés  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

»  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste  pour  sa 
»  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissoit  des 

i4* 
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»  capitaines  à  qui  ii  a\  oit  appris  à  ne  respirer  que 
»  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils 
))  se  porteroient  quand  il  ne  seroit  plus  au  monde; 
»  pour  les  retenir,  ou  de  peur  d'en  être  dédit,  il 
5)  n'osa  nommer  ni  son  successeur,  ni  le  tuteur  de 
»  ses  enfans.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  cé- 
î>  lébreroient  ses  funérailles  par  des  batailles  san- 
^)  glantes,  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  âge, 
»  plein  des  tristes  images  de  la  contusion  qui  devoit 
•»  suivre  sa  mort.  Son  empire  fut  partagé,  toute 
î>  sa  maison  fut  exterminée,  et  la  Macédoine,  l'an- 
»  cien  royaume  de  ses  ancêtres,  passa  à  une  autre 
5)  famille.  Ainsi  ce  conquérant,  le  plus  renommé  et 
»  le  plus  illustre  qui  fut  jamais ;,  a  été  le  dernier 
T»  roi  de  sa  race.  S'il  fut  demeuré  paisible  dans  la 
»  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire  n'auroit 
»  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  auroit  pu  laisser  à  ses 
»  enfans  le  royaume  de  ses  pères  :  mais  parce  qu'il 
:»  avoit  été  trop  puissant,  il  fut  la  cause  de  la  perte 
»  de  tous  les  siens ,  et  voila  le  fruit  glorieux  de 

»  TANT  de  CONQUETES.  » 

En  finissant  le  récit  de  cet  entretien ,  dans  lequel 
il  faut  se  représenter  Bossuet  prêt  à  descendre  au 
tombeau  (0;  luttant  depuis  dix  mois  contre  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  maladies  (2)^  etconservant,  dans 
un  corps  détruit  par  l'excès  des  souffrances,  cet 
amour  immense  delà  religion  et  de  l'étude  qui  avoit 
rempli  sa  longue  vie,  l'abbé  Ledieu  fait  cette  ré- 
flexion touchante. 

«  W  Au  reste,  M.  de  Meaux  se  console  de  ses 
»  souffrances  par  la  méditation  de  la  vérité  et  par 

C<*)  Manuscrits. 

(ï)  Il  mourut  deux  mois  après. 

('0  II  étoit  malade  de  lu  pierre. 
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»  TEvangile,  qu'il  se  fait  lire  tous  les  jours  matin 
»  et  soir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  repris  la  lec- 
»  tare  de  sou  Histoire  universcllt  ^  pour  se  remet- 
»  tre  dans  l'esprit  toutes  les  grandes  vérités  qu'il  y 
»  traite.  » 

Nous  n'avons  considère'  ce  chef-d'œuvre  de  Bos- 
suet  que  sous  les  grands  rapports  qui  lui  en  ont 
inspiré  la  pensée,  et  qui  étoient  les  seuls  dignes 
d'appeler  tous  les  efforts  de  son  génie.  Tandis  que 
les  nations  et  les  empires  viennent  se  succéder  sur 
ce  théâtre  changeant  et  mobile,  on  voit  toujours 
Bossuet  dominé  par  une  seule  pensée,  observer  la 
cause  toute-puissante  qui  préside  à  tant  de  mou- 
vemens,  et  assister,  pour  ainsi  dire,  aux  conseils 
de  la  Providence ,  pour  révéler  aux  hommes  la  lon- 
gue suite  de  ses  desseins. 

Bossuet  avoit  parlé  à  un  siècle  digne  de  l'enten- 
dre et  d'admirer  une  telle  doctrine,  et  le  consen- 
tement unanime  de  son  siècle  avoit  répondu  à  la 
puissance  de  sa  parole^  et  à  la  grandeur  d'une  telle 
conception. 

Mais  on  peut  se  demander  comment  dans  les 
temps  qui  ont  suivi ,  et  lorsque  les  impressions  et 
les  habitudes  religieuses  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  force ,  le  même  sentiment  d'admi- 
ration pour  un  ouvrage  si  grave  et  si  religieux 
subsiste  encore  dans  tous  les  esprits,  et  comment 
le  nom  de  Bossuet  commande  au  moins  le  silence 
du  respect  à  ceux  même  qui  ont  si  souvent  élevé 
la  voix  contre  les  principes  et  la  doctrine  qu'il  a 
professés. 

On  pourroit  sans  doute  se  borner  à  répondre 
•que  leis  sont  l'art  et  l'habileté  avec  lesquels  Bos- 
suet a  conçu  et  exécuté  le  dessein ,  l'ensemble  et 
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toutes  les  parties  de  ce  chef-d'œuvre ,  qu'on  obéit 
«ans  le  savoir,  et  même  sans  le  vouloir,  à  l'action 
irre'sistible  d'un  tel  génie.  On  peut  en  effet  se 
convaincre  tous  les  jours  de  cette  espèce  d'ascen- 
dant universel  que  Bossuet  exerce  encore  sur  tous 
les  esprits.  Il  n'est  aucun  écrivain,  il  n'est  aucun 
philosophe  ,  il  est  même  très-peu  de  Pères  de  l'E- 
glise, dont  on  cite  aussi  souvent  les  paroles  et  dont 
on  appelle  avec  autant  de  confiance  l'autorité  eh 
témoignage. 

Ce  ne  sont  point  les  théologiens  seuls  qui  aiment 
à  s'appuyer  de  son  suffrage.  11  est  juste  et  con- 
venable qu'ils  se  fassent  toujours  une  gloire  de 
professer  les  sentimens  du  plus  grand  théologien 
de  son  siècle,  de  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane,  et 
du  plus  digne  héritier  de  la  doctrine  des  Pères  de 
i'Eglise. 

Mais  il  est  assez  remarquable  qu'en  philosophie, 
en  politique,  en  histoire  ,  en  éloquence,  et  même 
en  littérature  ,  il  soit  peu  d'écrivains  qui  ne  cher- 
chent à  se  parer  du  nom  et  du  langage  de  Bos- 
suet, pour  donner  plus  de  confiance  et  de  crédit 
à  leurs  propres  sentimens.  Telle  est  même  la  puis- 
sance attachée  à  toutes  ses  paroles,  qu'une  citation 
de  Bossuet  est  toujours  sure  d'obtenir  un  hommage 
d'étonnement  et  d'admiration  ,  et  quelques  frag- 
Tnens  empruntés  de  ses  écrits  sont  devenus  le  plus 
bel  ornement  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cette  même  considération  peut  servir  aussi  à 
expliquer  comment  dans  la  jeunesse  même,  lors- 
qu'on est  assez  heureusement  favorisé  de  la  nature 
pour  porter  dans  son  ame  le  sentiment  naissant 
des  grandes  émotions,  lorsque  l'imagination  com- 
mence  à  s'ouyrir  aux  premières   inspirations  du 
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beau  et  du  sublime,  on  est  déjà  frappé  du  carac- 
tère de  grandeur  et-d'élévation  empreint  dans 
toutes  les  pages  du  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle. On  n'a  pas  sans  doute  encore ,  on  ne  peut 
pas  même  avoir  toutes  les  connoissances  nécessai- 
res pour  juger  le  mérite  d'un  tel  ouvrage  ;  mais 
on  est  e'mu ,  on  admire,  et  le  sentiment  est  le  ju- 
gement de  la  jeunesse.  On  peut  même  dire  qu'un 
pareil  sentiment  devient  le  garant  des  disposi- 
tions qu'elle  annonce,  et  le  plus  heureux  présage 
du  génie  qui  doit  porter  ses  fruits  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'éclat  des  pensées,  la 
magnificence  du  style,  l'ellet  étonnant  et  inattendu 
de  ces  expressions  qu'il  semble  avoir  créées,  l'es- 
pèce de  poésie  sublime  qui  respire  dans  tout  l'ou- 
vrage (0,  doivent  faire  éprouver  aux  âmes  jeunes 
et  sensibles  ce  noble  enthousiasme  dont  elles  con- 
servent la  longue  impression  dans  toute  la  suite 
de  leur  vie.  Ce  seul  mérite,  qui  est  le  plus  foible 
de  tous  dans  un  génie  tel  que  Bossuet,  suffira  ce- 
pendant pour  assurer  au  Discours  sur  [^Histoire 

(i)  Bossuet  a  fait  des  vers ,  il  en  a  beaiicoupfait ,  et  ils  sont 
presque  tous  très-médiocres.  Fénélon  a  fait  aussi  quelques 
vers.  Ils  ont  un  peu  plus  de  grâce  et  de  facilité  que  ceux  de 
Bossuet.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  comptés 
parmi  les  poètes^  cependant,  quel  poète  a  mis  plus  de 
poésie  dans  ses  vers  que  Bossuet  en  a  mis  dans  ses  Oraisons 
funèbres  et  dans  son  Discours  sur  V Histoire  universelle , 
ainsi  que  Fénélon  dans  son  Télémaque?  Si  Bossuet  peint,  il 
peint  comme  Homère,  d  en  a  la  chaleur,  l'éclat  et  la  majesté. 
Si  Fénélon  veut  parler  au  cœur,  toute  la  mélodie,  toute 
ia  sensibilité  douce  et  élégante  de  Kirgile  vient  se  répan- 
dre sur  son  style  ,  et  donner  une  ame  à  toutes  ses  expres- 
sions. 
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universelle nriG  immortalité  indépendante  de  toutes 
les  révolutions  d'opinion. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  remarqué 
avec  raison  que  les  deux  ouvrages  (  le  Discours 
sur  V Histoire  universelle  et  le  Télémnque  )  qui 
donnèrent  le  plus  de  gloire  à  Bossuet  et  de  célé- 
brité à  Fénélon,  n'eurent  aucun  modèle  dans  l'an- 
tiquité. On  peut  ajouter  que  Bossuet  n'a  eu  aucun 
imitateur,  et  qu'aucun  des  imitateurs  de  Fénélon 
ne  l'a  égalé. 

Bossuet  avoit  annoncé  la  seconde  partie  de  son 
Discours  sur  ^Histoire  universelle ,  elle  devoit  être 
la  continuation  de  la  première  ,  depuis  le  règne  de 
Charlemagne  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV  ;  il  avoit 
même  jeté  sur  le  papier  la  suite  des  faits  confor- 
mes à  Tordre  des  temps,  mais  détachés  les  uns 
des  autres,  et  dépouillés  de  ces  grandes  considé- 
rations qui  répandent  tant  de  majesté  sur  la  pre- 
mière partie  ;  c'est  plutôt  une  table  chronologi- 
que, qu'un  abrégé  d'histoire. 

C'est  cette  ébauche  si  imparfaite  qu'on  a  im- 
primée il  y  a  quelques  années  (  en  1806  )  sous  le 
titre  de  Quatrième  partie  du  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  ;  elle  est  certainement  de  Bossuet. 
Nous  avons  vérifié  nous-mêmes  sur  le  manuscrit ^ 
que  les  premières  pages  sont  tout  entières  de  sa 
main,  et  le  corps  du  manuscrit  offre  un  grand 
nombre  de  mots  de  son  écriture j  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  n'est  qu'une  première  et  ra- 
pide esquisse  d'un  vaste  tableau. 

Il  est  bien  évident  que  Bossuet  se  proposoit  de 
suivre  dans  cette  seconde  partie  le  même  plan  que 
dans  la  première.  Mais  il  fut  entraîné  par  l'im- 
portance et  la  multitude  des  travaux  d'un  autre 
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genre  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  sa 
vie.  On  doit  surtout  regretter  qu'il  n*ait  pas  pa 
s'occuper ,  comme  il  l'avoit  annonce  au  pape  In- 
nocent  XI,  du  tableau  de  la  naissance,  des  pro- 
grès et  des  prodigieux  succès  de  la  re'volutioii 
opérée  dans  le  monde  par  l'imposteur  de  la  Mec- 
que. Une  histoire  de  V Islamisme  par  Bossuet , 
auroit  sans  doute  répandu  sur  cette  grande  époque 
des  siècles  modernes,  qui  changea  en  quelques 
années  la  face  de  la  moitié  du  monde  connu,  et 
menaça  l'autre  moitié  d'une  entière  subversion  , 
des  traits  de  génie  et  de  lumière  qui  manquent 
au  récit  qu'en  ont  fait  la  plupart  des  historiens. 
Il  eût  été  intéressant  de  voir  le  peintre  de  Crom~ 
'Kvel  montrer  Mahomet  tel  qu'il  fut,  avec  ce  mé- 
lange étonnant  de  vices  et  de  grandes  qualités  , 
d'un  ardent  fanatisme  joint  à  la  froide  méditation 
des  plus  vastes  desseins,  conduisant  à  la  conquête 
de  l'univers  sur  la  foi  des  plus  absurdes  inspira- 
tions ,  quelques  hordes  de  brigands  jusqu'alors  sé- 
parées du  monde ,  et  presque  inconnues  aux  na- 
tions mêmes  dont  elles  étoieut  environnées. 

XXIV.  —  Analyse  du  traité  de  la  Politique  sacrée. 

Aux  grandes  instructions  que  renferme  le  Dis^ 
cours  sur  l'Histoire  i/«zVe/'5e//e ,  Bossue t  ne  pou- 
voit  pas  en  ajouter  de  plus  utiles  pour  un  prince, 
que  celles  qui  lui  apprennent  à  gouverner  ses  su- 
jets. Tel  est  Fobjet  de  son  traité  de  la  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Ici 
c'est  Dieu  qui  parle;  c'est  celui  par  qui  les  rois 
régnent  ,  qui  instruit  les  rois.  En  donnant  une 
telle  autorité  à  ses  leçons  ,  Bossuet  a  voulu  les 
rendre  inviolables  et  sacrées.  Il  a  voulu  désabuser 
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ceux  qui  afifcctent  de  croire  qu'il  ne  peut  exister 
aucune  alliance  entre  la  religion  et  la  politique 
En  fondant  la  politique  sur  la  religion  ,  il  a  montré 
qu'il  connoissoit  mieux  les  hommes  que  tous  ces 
insensés  qui  de  nos  jours  ont  i  avagé  le  monde  par 
des  opinions,  comme  autrefois  les  barbares  par  des 
invasions. 

C'e'loit  sans  doute  une  ide'e  digne  de  Bossuet , 
que  celle  de  fonder  uniquement  sur  les  livres  sa- 
crés les  élémens  d'une  science  humaine  ,  telle  que 
la  politique ,  ce  vaste  champ  de  toutes  les  passions 
et  de  toutes  les  contradictions  des  hommes,  où  la 
perfidie  et  la  force  ont  si  souvent  triomphé  de  la 
justice  et  de  la  raison. 

Les  sages  eux-mêmes  dans  la  tranquille  indé- 
pendance de  leurs  méditations  solitaires ,  se  sont 
rarement  rencontrés  ^  lorsqu'ils  ont  voulu  offrir 
aux  hommes  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
propre  à  assurer  leur  repos  et  leur  bonheur  pen- 
dant la  courte  durée  de  leur  passage  sur  la  terre. 
Plus  frappés  des  imperfections  de  l'ordre  de  choses 
sous  lequel  ils  vivoient,  que  du  danger  de  s'exposer 
par  de  périlleux  essais  à  des  maux  bien  plus  re- 
doutables, ils  ont  presque  toujours  oublié  de  faire 
entrer  dans  leurs  combinaisons  la  force  terrible  que 
le  choc  des  passions  et  des  vicissitudes  humaines 
devoit  opposer  à  l'action  désarmée  de  leurs  paisi- 
bles et  vertueuses  spéculations. 

C'est  ainsi  que  Solon  vit  lui-même  renverser 
en  un  seul  jour  la  constitution  sage  et  régulière 
qu'il  avoit  donnée  à  sa  ville  natale,  et  qui  pa- 
roissoitla  mieux  appropriée  au  caractère,  au  génie 
et  aux  mœurs  du  peuple  qui  lui  avoit  demandé 
de?  lois. 
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Cet  exemple  et  tant  d'autres  ont  pu  sans  cloute 
donner  le  droit  à  quelques  hommes  raisonnables  et 
modestes  de  penser  que  le  meilleur  des  gouverne- 
mens  est  celui  qui  existe  ,  en  se  confiant  au  temps, 
à  l'expérience,  et  au  progrès  des  lumières,  pour 
amener  naturellement ,  sans  effort  et  sans  secousses, 
toutes  les  modifications  heureuses  ou  utiles  que  sol- 
licite l'intérêt  général. 

On  conviendra  du  moins  qu'il  a  été  permis  de 
regretter  qu'on  ait  méconnu  la  sagesse  d'une 
maxime  qui  n'exigeoit  pas  sans  doute  un  grand 
effort  de  génie,  mais  qui  peul.-ètre,  par  cette  rai- 
son même,  éloit  d'une  application  plus  facile  à  des 
maux  inévitables  et  passagers. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  donner  des  maximes 
de  politique  et  des  règles  de  gouvernement ,  il 
n'a  jamais  prétendu  imaginer  un  système  appro- 
prié à  tous  les  pays  et  à  tous  les  peuples. 

On  ne  lui  refusera  pas  sans  doute  cette  partie 
sublime  du  génie  à  qui  semble  appartenir  la  fa- 
culté de  créer.  Mais  il  avoit  autant  de  sagesse  que 
de  génie,  parce  qu'il  voyoit  de  plus  haut ,  et  plus 
loin  que  les  autres  hommes,  qu'il  savoit  toujours 
se  renfermer  dans  cette  juste  mesure  où  il  est 
permis  de  combiner  le  vrai,  l'utile  et  le  possible. 
Au-delà,  il  ne  voyoit  que  des  chimères;  et  les 
chimères  transportées  au  milieu  des  institutions  so- 
ciales, lui  paroissoient  les  armes  les  plus  dangereu- 
ses entre  les  mains  des  hommes  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 

Bossuet  n'examine  point  d'une  manière  abstraite 
quelle  est  la  meilleure  forme  du  gouvernement^ 
il  ne  censure  ni  ne  condamne  aucune  des  formes 
de  gouvernement  qui  ont  régi  les  nations  anciennes 
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et  modernes.  Il  ne  discute  point  les  modificalions 
que  l'on  a  cru,  dans  quelques  pays,  devoir  appor- 
ter à  l'exercice  du  pouvoir  suprême.  On  ne  le  voit 
point  tracer  d'une  main  téméraire  la  ligne  où  finit 
le  devoir  d'obéir  et  commence  le  prétendu  droit 
de  s'élever  contre  la  puissance  publique.  Fidèle  à 
la  doctrine  que  saint  Paul  a  établie  sur  l'autorité 
de  Jésus-Christ,  Bossuet  déclare  avec  l'Apôtre  des 
nations,  que  les  puissances  sous  lesquelles  on  vitj 
sont  ordonnées  de  Dieu. 

C'est  conformément  à  cette  doctrine,  qu'on  lui 
a  souvent  entendu  répéter,  «  ^"''  que  Jesus-Christ, 
»  dans  son  E^'angile ,  n'a  voulu  entrer  en  aucune 
»  manière  dans  la  constitution  ou  dans  la  forme 
»  qu'avoit  en  son  temps  le  gouvernement  de  l'era- 
»  pire  romain,  sous  lequel  il  a  trouvé  le  peuple 
»  de  Dieu,  et  où  il  a  voulu  naître  lui-même;  que 
j>  Je'sus-Curist  a  supposé  par  toutes  ses  paroles  que 
»  ce  gouvernement,  tel  qu'il  le  trouvoit,  étoit  lé- 
»  gitime  en  soi^  et  dès-là  établi  de  Dieu  à  sa  ma- 
»  nière.  n 

Bossuet  alloit  plus  loin.  Il  faisoit  observer  que  Je- 
sus-Christ  s'étoit  expliqué  lui-même,  et  par  l'au- 
torité imposante  de  son  propre  exemple  dans  deux 
circonstances  bien  remarquables.  «  W  La  première 
»  où,  consulté  sur  le  tribut  que  l'on  devoit  à  Ce'sar  , 
»  en  regardant  les  formes  publiquement  établies 
»  comme  légitimes,  il  prononça  cette  décision  qu'on 
»  ne  peut  assez  admirer,  où  il  oblige  de  rendre  à 
»  Ce'sar  ce  qui  est  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
»  à  Dieu. 

»  La  seconde  est  celle  où,  étant  accusé  lui-même 

(o)  Préface  de  la  PoliUque  sacrée,  édition  de  1709.  — 
('')  Ibid. 
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*  devant  Pilate,  gouverneur  de  la  Judée  pour  les 
»  Romains  et  pour  l'Empereur,  il  reconnoît  que 
»  la  puissance  que  ce  magistrat  romain  exerçoit 
»  sur  lui-même,  lui  éloit  donnée  cV en-haut^  et  que 
»  par  conséquent  elle  étoit  légitime. 

y>  Si  les  Cesaks  s'étoient  emparés  légitimement 
)>  de  la  souveraine  puissance;  si  pour  l'exercer  ils 
î)  avoientbien  et  dûment  uni  la  puissance  tribuni- 
»  tienne  avec  celle  d'empereur ,  ou  de  chef  des 
»  armées,  et  les  autres  dont  ou  avoit  formé  celle 
»  des  Césars;  si  le  sénat  et  le  peuple  romain 
»  avoient  été  suiiisamment  libres  pour  accumuler 
»  tous  ces  droits  sur  une  même  tête,  et  si  les  Ce- 
»  SARS  pouvoient  les  transmettre  à  leurs  enfans,  et 
»  même  par  adoption,  c'est  de  quoi  le  Fils  de 
w  Dieu  n'a  point  parlé.  Djeu,  disoit  Bossuet,  veut 
n  que  le  monde  soit  gouverrié,  -parce  quil  veut 
»  quil  vi^'e  dans  V  ordre  et  en  paix,  et  cest  tout 
y>  ce  quilfalloit  savoir  ;  c"  est  pourquoi  Jésus-Christ 
»  n'en  a  pas  dit  davantage,  » 

Dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'étoit  proposé,  il 
n'avoit  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discussion  de 
ces  différentes  questions ,  et  il  lui  suiïlsoit  d'avoir 
indique  son  opinion  par  quelques  maximes  géné- 
rales (i).  Il  vivoit  sous  une  monarchie,  et  il  écri- 
voit  pour  l'héritier  de  cette  monarchie. 

Voulant  établir  la  doctrine  de  sa  politique  sur 
la  seule  autorité  de  l'Ecriture  ,  il  observe  que 
dès  l'origine,  le  gouvernement  monarchique  a  été 
donné  par  Dieu  même  au  peuple  Hébreu.  Une 

K})  On  verra  dans  la  suite  que  Bossuet  a  établi  les  grands  et 
les  véritables  principes  sui'  cette  matière  dans  son  cinquième 
Avertissement  aux  Protestons  y  tome  sxi  de  ses  QEuures, 
édit,  de  Vers,  m- 8°. 
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telle  autorité  annonce  suffisamment  que  cette 
forme  de  gouvernement  ne  blesse  ni  la  loi  divine 
ni  la  loi  naturelle.  Bossuet  se  borne  en  conséquence 
à  traiter  du  gouvernement  monarchique  dans  sa 
Politique  sacrée. 

En  considérant  tous  les  avantages  qu'il  attribue 
à  la  mojiarcliie ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  s'ex- 
prime avec  la  profonde  conviction  d'un  homme 
qui  a  comparé  et  balancé  les  résultats  et  les  incon- 
véniens  de  toutes  les  formes  de  gouvernement. 
Mais  on  voit  en  même  temps  que  son  caractère 
et  ses  principes ,  autant  que  ses  études  et  ses  ré- 
flexions, l'avoient  convaincu  que  les  hommes  ont 
besoin,  pour  leur  propre  intérêt,  d'être  gouver- 
nés par  une  autorité  assez  dominante  pour  faire 
fléchir  toutes  les  résistances. 

On  peut  croire  que  si  Bossuet  fut  né  dans  une 
république  y  il  en  auroit  été  le  citoyen  le  plus  zélé, 
comme  il  fut  le  sujet  le  plus  soumis  d'une  monar- 
chie. Il  est  même  vraisemblable  qu'un  orateur  qui 
possédoit  à  un  si  haut  degré  la  puissance  de  la  pa- 
role,  se  seroit  élevé  par  le  seul  empire  de  l'éJo- 
quence  aux  premiers  honneurs  de  son  pays.  Mais 
il  est  permis  de  penser  qu'il  auroit  été  encore 
plus  souvent  révolté  des  caprices  et  des  fureurs 
de  la  tyrannie  populaire ,  que  flatté  des  hommages 
et  des  applaudissemens  qu'il  en  auroit  reçus.  Sa 
vertu  se  seroit  indignée  d'avoir  quelquefois  à  par- 
tager de  pareils  honneurs  avec  des  hommes  qui 
n'auroient  dû  recueillir  que  le  mépris  ou  la  haine 
publique.  Ainsi,  lorsqu'il  a  représenté  la  monar- 
chie comme  le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens, 
il  n'a  fait  qu'exprimer  ce  qu'il  peasoit  et  ce  qu'il 
senloit. 
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«  W  L'homme,  dit  Bossuet,  a  ëte  créé  pour 
»)  vivre  ea  société'.  Dieu  a  fait  naître  tous  let 
»  hommes  d'une  même  famille.  » 

Ainsi  le  berceau  du  genre  humain  est  le  berceau 
de  la  société. 

Le  choc  des  intérêts  et  des  passions  a  fait  sentir 
le  besoin  d'un  gouvernement.  «  ^*)  Où  tout  le 
»  monde  veut  faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce 
»  qu'il  veut.  Où  il  n'y  a  point  de  maître ,  tout  le 
«  monde  est  maître.  Où  tout  le  monde  est  maître, 
»  tout  le  monde  est  esclave.  » 

Il  y  a  des  \o\?>  fondamentales  qu*on  ne  peut  chan- 
ger. Il  est  même  très-dangereux,  de  changer  sans 
nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas.  «  W  On  perd 
»  la  vénération  pour  les  lois,  quand  on  les  voit 
»  si  souvent  changer.  C'est  alors  que  les  nations 
»  semblent  chanceler  ^  comme  troublées  et  enl- 
»  vrées,  » 

La  première  idée  de  commandement  et  d'au- 
torité est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Mais  bientôt  ,  par  le  consentement  des 
peuples  ou  par  la  force  des  armes,  il  s'établit  des 
rois. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  commune,  la  plus  ancienne,  la  plus  naturelle. 

Ce  gouvernement  est  si  naturel,  qu'on  le  voit 
d'abord  dans  tous  les  peuples. 

tt  ^^"^  Rome  a  commencé  par  la  monarchie  et  y 
»  est  revenue  comme  à  son  état  naturel.  Ce  n'est 
»  que  tard,  et  peu  à  peu,  que  les  villes  grecques 
»  ont  formé  leurs  républiques.  Homère  avoit  dit 

(")  Politique  sacrée,  tom.  xxxvi,  p.  7  et  9,  OEuv.  de  Boss. 
cdit.  de  Vers.  in-H\  —  {^)  Ibid.  p  29  et  3q.  —  fi  Ibid.  p.  38, 
—  ^^0/èfc/.  p.  71  etjcî. 
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»  dans  les  temps  anciens  :  Plusieurs  princes  ne 
V  sont  pas  une  bonne  chose  ;  qu'il  ny  ait  quun 
»  prince  et  un  roi.  A  pre'sent ,  il  n'y  a  pas  de  ré- 
»  publique  qui  n'ait  été'  autrefois  soumise  à  des 
»  monarques.  Les  Suisses  e'toient  sujets  des  princes 
»  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Provinces -unies 
»  étoient  sous  la  domination  de  l'Espagne  et  de 
»  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres  d'Alle- 
»  magne  avoient  des  seigneurs  particuliers.  Les 
»  villes  d'Italie  qui  se  formèrent  en  républiques 
»  achetèrent  de  l'empereur  Rodolphe  leur  liberté. 
»  Venise  même ,  qui  se  vante  d'être  république 
»  dès  son  origine,  étoit  encore  sujette  aux  em- 
»  pereurs  sous  le  règne  de  Charlemague  et  long* 
»  temps  après,  » 

Si  le  gouvernement  monarchique  est  le  plus  na- 
turel ,  il  est  aussi  le  plus  durable  et  le  plus  fort. 

«  W  Les  armées ,  où  paroît  le  mieux  la  puis- 
»  sance  humaine,  veulent  naturellement  un  seul 
»  chef.  Tout  est  en  péril  quand  le  commandement 
»  est  partagé  ;  et  cette  forme  de  gouvernement  doit 
»  à  la  fin  prévaloir  ,  parce  que  le  gouvernement 
»  militaire,  qui  a  la  force  en  main,  entraîne  na- 
»  turellement  tout  l'Etat  après  soij  il  vaut  donc 
»  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord  avec  douceur, 
»  parce  qu'il  est  trop  violent  quand  il  gagne  le 
»  dessus  par  la  force  ouverte.  » 

De  toutes  les  formes  de  monarchie,  la  meil- 
leure est  la  monarchie  héréditaire.  Elle  est  la  plus 
naturelle  ;  elle  se  perpétue  d'elle-même.  Puen  n'est 
plus  durable  qu'un  Etat  qui  subsiste  par  les  mêmes 
causes  qui  font  durer  l'univers,  et  qui  perpétuent 
le  genre  humain. 

(.*)  Pohti^uG  sacrée^  ibid.  p.  73  et  74. 
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L'hérédité  doit  s'arrêter  aussitôt  qu'elle  vient  à 
se  reposer  sur  la  tcte  d'une  fenime ,  dit  Bossuet. 
«  C-^)  3Jaïs  il  11  y  a  aucune  forme  de  gouverne- 
»  ment,  ni  aucun  établissement  humain  qui  n'ait 
»  ses  inconvéniens  ;  de  sorte  qu  il  faut  demeurer 
»  dans  l'état  auquel  un  long  temps  a  accoutumé  le 
»  peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend  en  sa  pro- 
5>  tection  tous  les  gouvernemens  légitimes ,  en  quel- 
))  que  forme  quils  soient  établis.  Qui  entreprend 
»  de  les  renverser,  n  est  pas  seulement  ennemi  pu- 
»  blicy  mais  encore  ennemi  de  Dieu.  » 

Bossuet  reconnoît  aussi  «  (^^  un  droit  de  con- 
»  quête,  qui,  commençant  par  la  force,  se  réduit, 
»  pour  ainsi  dire,  au  droit  commun  et  naturel, 
»  du  consentement  des  peuples,  et  par  la  posses- 
»  sien  paisible.  » 

Le  bien  de  la  paix  et  l'instabilité  des  choses 
humaines  commandent  quelquefois  ces  grandes 
exceptions  aux  règles  générales  et  accoutumées  qui 
doivent  régir  la  loi  des  empires  et  l'ordre  des  suc- 
cessions. 

On  doit  obéir  aux  rois,  non -seulement  par 
crainte ,  mais  par  principe  de  religion  et  de  cons- 
cience. L'esprit  du  christianisme  est  de  faire  res- 
pecter les  rois  avec  une  espèce  de  religion,  et  c'est 
ce  que  Tertullien  appelle  la  religion  de  la  seconde 
tnajesté. 

Quand  même  ils  ne  remphroient  pas  tous  les  de- 
voirs qui  leur  sont  imposés,  il  faut,  dit  Bossuet, 
respecter  en  eux  leur  charge  et  leur  ministère. 

Mais  quoique  leur  puissance  vienne  de  Dieu, 
ils  ne  doivent  pas  croire  qu'ils  soient  les  maîtres 
d'en  user  au  gré  de  leurs  caprices;  ils  ne  doiveup 

C")  Politique  sacrée f  ibid,  p.  79.  —  (.^)  Ibid.  p.  ^z. 
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s'en  servir  qu'avec  crainte  et  retenue  ,  comme 
d'un  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié,  et  dont  il  leur 
demandera  un  compte  rigoureux. 

«  L'autorité  royale  doit  être  absolue.  Pour  ren- 
»  dre  ce  terme  odieux  et  insupportable,  observe 
»  Bossuet,  plusieurs  affectent  de  confondre  le  gou- 
»  vernement  absolu  avec  le  gouvernement  arbi' 
»  traire j  mais  rien  n'est  plus  différent  (0.  » 

(0  On  peut  observer  avec  quelque  surprise  que  Voltaire 
s''est  exactement  rencontré  avec  Bossuet  s\\x  cette  distinction 
importante  du  pouvoir  absolu  et  du  pouvoir  arbitraire.  H 
s'élève  avec  raison  contre  ces  écrivains  insensés,  qui,  dés 
son  temps,  s'abandonnoient  sans  mesure  et  sans  jugement, 
aux  plus  violentes  déclamations  contre  le  gouvernement  de 
Louis  XIV. 

La  Beaumelle ,  encore  jeune,  s'étoit  permis,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  de  prononcer,  avec  toute  la  présomption  or- 
dinaire à  son  âge,  «  cju'un  roi  absolu ,  qui  veut  le  bien,  est 
i>  un  être  de  raison,  et  que  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais 
j>  cette  chimère,  n 

«  Apprenez,  jeune  homme,  »  lui  répond  Voltaire,  «  que 
»  cette  criminelle  remarque  est  aussi  punissable  que  fausse.... 
))  Apprenez  qu'un  roi  absolu,  quand  il  n''est  pas  un  monstre, 
j>  ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son 
})  Etat,  parce  qu'elle  est  la  sienne  pi'opre,  parce  que  tout 
i>  père  de  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  Il  peut  se  trom- 
»  per  sur  le  choix  des  moyens  5  mais  il  n''est  pas  dans  la  na- 
«  ture  qu''il  veuille  le  mal  de  sou  royaume.  » 

Voltaire  s'' étonne  avec  raison  de  ce  que  le  mot  despotique, 
qui,  dans  son  origine,  n'étoit  que  l'expression  du  pouvoir 
très-foible  et  très-limité  d'un  i)etit  vassal  de  ConstantinoplCj 
signiiie  aujovu'd'hui  un  pouvoir  absolu  et  même  tyrannique. 

«  On  en  est  venu  au  point,  ajoute  Voltaire,  de  distinguer 
5)  parmi  les  formes  de  gouvernemens  ordinaires,  le  gouver- 
i>  nement  despotique  dans  le  sens  le  plus  affreux,  le  plus 
1)  humiliant  pour  les  hommes  qui  le  souffrent,  et  le  plus 
il  détestable  dans  ceiix  qui  rçxerceat.  Où  s'çtoil  çontçû^ 
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Un  gouvernement  est  absolu  ,  lorsqu'il  n'existe 
ancune  puissance  capable  de  forcer  le  souverain ,  et 
c'est  eu  ce  sens  qu'il  est  indépendant  de  toute  auto- 
rité humaine.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  le 
gouvernement  soit  arbitraire. 

«  W  II  y  a  des  lois  dans  les  empires  légitimes  , 
»  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de 
»  droit  ;  et  il  y  a    toujours   ouverture  à  revenir 

»  auparavant  de  reconnoitre  deux  espèces  de  gouvernemens, 
«  et  de  ranger  les  uns  et  les  autres  sous  différentes  divisions, 
))  On  est  parvenu  à  imaginer  une  troisième  forme  d'adrai- 
>i  nistration  naturelle ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Etat 
i>  despotique ,  dans  laquelle  il  n'y  a  d'autre  loi,  d'autre  jus- 
»  tice ,  que  le  caprice  d'un  seid  homme.  On  ne  s'est  pas 
M  aperçu  que  le  despotisme ,  dans  ce  senî  abominable,  nest 
j>  autre  chose  que  l'abus  de  la  monarchie,  de  même  que 
j>  dans  les  Etats  libres ,  l'anarchie  est  l'abus  de  la  républi- 
3)  que..*...  Yoilà  comme  on  s'est  formé  un  fantôme  hideux 
»  pour  le  combattre ,  et  en  faisant  la  satire  de  ce  gouver- 
i)  nement  despotique  ,  qui  n'est  que  le  droit  des  brigands , 
•»  on  a  fait  celle  du  monarchique ,  qiii  est  celui  des  pères  de 
jy  famille. 

»  Je  ne  veixx  point  entrer  dans  un  détail  délicat  qui  mè- 
)  neroit  trop  loin.  Mais  je  dois  dire  que  j'ai  entendu  par  le 
})  despotisme  de  Louis  XIV,  l'usage  toujours  ferme,  et 
j)  quelquefois  trop  grand ,  qu'il  fit  de  son  pouvoir  légitime. 
»  Si,  dans  des  occasions,  il  a  fait  plier  sous  ce  pouvoir  les 
5j  lois  de  l'Etat  qu'il  devoit  respecter,  la  postérité  le  con- 
5)  damnera  en  ce  point.  Ce  n'étoit  pas  à  moi  de  prononcer 
»  sur  ce  point.  Mais  je  déjie  qu'on  me  montre  aucune  mo- 
j)  narchie  sur  la  terre,  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  dis" 
■»  trihutive ,  les  droits  de  l'humanité'  aient  e'te  moins  foulés 
V  aux  pieds,  et  où  Von  ait  fait  de  plus  grandes  choses  pour 
»  le  bien  public,  que  pendant  les  cinquante-cinq  ajine'es  que 
i)  Louis  XIV  régna  lui-même.  » 

Supplément  au  siècle  de  Louis  XIV,  première  parti'e. 

(*)  Politique  sacrée,  tom.  xxxvides  OEuwr.  de  Boss.  édit. 
de  Vers.  m-8^. 
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»  contre,  ou  dans  d'autres  temps,  de  sorte  oae 
»  chacun  doit  demeurer  légitime  possesseur  de  ses 
»  biens  j  et  tout  gouvernement  étant  établi  pour 
»  affranchir  les  hommes  de  toute  oppression  et  de 
»  toute  violence ,  la  liberté  des  personnes  est  un 
»  droit  sacré  de  la  nature  et  de  la  société.  U action 
»  contre  les  injustices  et  les  violences  est  donc  im^ 
»  mortelle,  » 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  qu'il  est  bien 
plus  facile  d'établir  ces  dictinctions  dans  une  théorie 
poliiiqu3  ^  que  d'en  assurer  le  maintien  dansl'aclioa 
ordinaire  des  gouvernemens.  C'est  un  grand  malheur 
sans  doute  ,  mais  c'est  un  malheur  inévitable,  et  qui 
est  commun  à  presque  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement. Les  passions  humaines  ,  les  vicissitudes 
politiques,  l'empire  des  circonstances  ont  bien  plus 
de  force  ,  que  toutes  ces  foibles  barrières  ,  que  la 
3iiain  des  sages  se  plaît  à  élever  contre  l'abus  de  la 
puissance.  Mais  les  esprits  éclairés  et  les  hommes 
vertueux  aiment  à  reposer  leurs  pensées  et  leurs 
espérances  sur  ces  images  d'ordre,  de  paix  et  de 
bonheur.  D'ailleurs  la  distinction  de  Bossuet  en»- 
tre  le  pouvoir  absolu  el  le  pouvoir  arbitraire  a  un 
fondement  très-réel  en  elle-même,  et  elle  peut 
servir  à  prévenir  ou  à  réparer  de  grandes  injus- 
tices. 

Bossuet  rapelle  le  fameux  discours  de  Samuel  aux 
Hébreux  ,  lorsque  ,  pour  leur  faire  mieux  sentir 
tout  le  poids  des  obligations  qu'ils  alloien  t  contracter 
en  se  donnant  un  roi,  ce  prophète  leur  expose; 
sous  le  titre  de  droit  du  roi,  tous  les  abus  et  tous 
les  excès  de  la  puissance  arbitraire. 

n  («)  Mais,  reprend  Bossuet,  est-ce  que  les  rois 
("}  Politique  sacrée,  ihul.  p.  \o\,  4^5.  î 
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d  ont  le  droit  de  faire  tout  cela  licitement?  A  Dieu 
»  ne  plaise;  car  Dieu  ne  donne  point  de  tels  pou- 
»  voirs.  Mais  les  rois  auront  le  droit  de  le  faire 
»  impune'mcnt  à  l'égard  de  la  justice  liuoiaine.  » 

«  ^'^)  S'il  y  a  dans  un  Etat  quelque  autorité  ca- 
«  pable  d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publique  , 
»  et  de  Tembarrasser  dans  son  exercice  ,  personne 
»  n'est  en  sûreté.  » 

«  (^)  Les  princes  afTeclent  quelquefois  une  fausse 
»  fermeté;  mais  la  plus  grande  de  toutes  les  foi- 
»  blesses,  est  de  craindre  trop  de  paroître  foible.  » 

«  (c)  Les  princes  doivent  sans  doute  être  instruits, 
>5)  et  cliercher  à  s'instruire  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
»  giner  le  prince  ,  un  livre  à  la  main  ,  avec  un  front 
))  soucieux  et  des  yeux  profondément  attachés  à  la 
0)  lecture.  Son  livre  principal  est  le  monde.  Sou 
«  étude  ,  c'est  d'être  attentif  à  ce  qui  se  passe  de- 
♦)  vant  lui,  pour  en  profiter.  » 

On  voit  par  cette  dernière  maxime  ,  combien  on 
a  été  peu  fondé  à  reprocher  àBossuet  d'avoir  voulu 
charger  le  prince  son  élève  d'une  érudition  inutile 
à  son  rang. 

«  C*^)  La  vie  du  prince  doit  être  sérieuse.  11  n'y  a 
»  rien  parmi  les  hommes  de  plus  sérieux  ,  ni  de 
»  plus  grave  que  l'office  de  la  royauté. 

»  W  II  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  que  la  gloire 
»  militaire;  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup  des 
»  choses  humaines  ,  et  semble  avoir  une  espèce  de 
>»  toute-puissance  en  forçant  les  cvénemens;  et  c'est 
î)  pourquoi  elle  lente  si  fort  les  rois  de  la  terre. 
»  Mais  combien  elle  est  vaine!  » 

(*)  Politique  sacrée ,  tome  xxxvi  des  OEuures  de  Bo^suet. 
edit.  de  Vers.  i/z-S».  —  (^')  Ihld.  —  Kp)  Ihld.  —  i^)  Ibidr--^ 
\.^\  Ibid. 
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Bossuet  a  parlé  aux  sujets  de  leurs  devoirs,  il  a 
va  parler  aux  rois. 

«  W  Je  n'appelle  pas  majesté' ,  dit  Bossuet,  cette 
»  pompe  qui  environne  les  rois  ,  ou  cet  e'clat  exté- 
»  rieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  C'est  le  rejaillis- 
y>  sèment  de  la  majesté  ,  et  non  pas  la  majesté  eîle- 
»  même.  La  majesté  est  l'image  de  la  grandeur  de 
»  Dieu  dans  le  prince.  Le  prince ,  en  tant  que  prince, , 
»  n'est  pas  regardé  comme  un  homme  particulier, 
»  c'est  un  personnage  public ,  tout  l'Etat  est  en  lui  ; 
»  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  renfermée  dans 
»  la  sienne.  Quelle  grandeur  qu'un  seul  homme  en 
»  contienne  tant  !  La  puissance  de  Dieu  se  fait 
»  sentir  en  un  instant  de  l'extrémité  du  monde  à 
»  l'autre.  La  puissance  royale  agit  en  même  temps 
»  dans  tout  le  royaume;  elle  tient  tout  le  royaume 
»  en  état ,  comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que 
»  Dieu  retire  sa  main ,  le  monde  retombera  dans  le 
»  néant  !  que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume  , 
»  tout  sera  en  confusion.  Ramassez  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  grand  et  d'auguste  ;  voyez  un  peuple  im- 
»  mense  réuni  en  une  seule  personne  ;  voyez  cette 
»  puissance  sacrée ,  paternelle  et  absolue  j  voyez 
»  la  raison  secrète  qui  gouverne  tout  le  corps  de 
»  l'Etat,  renfermée  dans  une  seule  tête;  vousvoyez 
»  l'image  de  Dieu,  et  vous  avez  l'idée  delà  majesté 
»  royale.  Oui,  Dieu  l'a  dit;  Yous  êtes  des  dieux. 
»  Mais  ô  dieux  de  chair  et  de  sang  î  ô  dieux  de  boue 
»  et  de  poussière  ,  vous  mourrez  comme  des  hom- 
»  mes!  O  rois!  exercez  donc  hardiment  votre  puis- 
»  sance ,  car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 
»  humain  j  mais  exercez-la  avec  humilité  ,  car  elle 
y  vous  est  appliquée  par  le  dehors  :  au  fond  elle 

i.")  Politique  sacrca ,  ibid.  p.  2^2  etsiiiv^ 
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B  V0U3  laisse  foibles ,  elle  vous  laisse  mortels  ,  et 
»  elle  vous  charge  devant  Dieu  d'un  plus  grand 
M  compte.  » 

XXV  —  Réflexions  sur  le  traité  de  la  Politi<^ue. 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  un  seul  point 
de  vue  les  maximes  les  plus  importantes  qui  se 
trouvent  re'pandues  dans  la  Politique  sacrée  de 
Bossuet  :  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même  que  l'on 
doit  chercher  tous  les  principes  et  toutes  les  règles 
de  détail  qui  s'appliquent  à  l'ensemble  du  gouver- 
nement et  à  toutes  les  parties  de  l'administration. 
On  verra,  que  si  Bossuet  accorde  beaucoup  aux  rois 
en  pouvoir  et  en  autorité,  ce  n'est  ni  pour  flatter 
leur  ambition  ni  pour  favoriser  leurs  passions. 
C'est  uniquement  parce  qu'il  regarde  leur  indé- 
pendance et  l'exercice  de  leur  puissance  ,  comme 
le  fondement  du  bonheur  du  peuple  et  delà  tran- 
quillité des  empires.  Les  obligations  immenses  qu'il 
impose  aux  souverains  dans  l'usage  du  pouvoir  su- 
prême ,  dans  le  respect  et  la  soumission  qu'ils 
doivent  à  la  religion,  dans  la  dispensation  exacte 
et  sévère  de  la  justice  ,  dans  l'administration  des 
revenus  publics;  les  exemples  terribles  qu'il  met 
sous  leurs  yeux  de  tant  de  rois  que  l'abus  de  la  puis- 
sance a  conduits  aux  plus  déplorables  catastrophes , 
les  châtimens  éclatans  qu'il  leur  dénonce  au  nom  d'un 
Dieu  vengeur  des  peuples  opprimés,  tout  révèle  à 
ces  dieux  de  la  terre  le  secret  de  leur  propre 
foiblesse ,  et  les  avertit  à  chaque  page  que  les  rois 
peuvent  aussi  étonner  l'univers  par  l'excès  de  leur 
infortune. 

La  manière  franche  et  décidée  dont  Bossuet  s'ex- 
pUque  sur  l'autorité  absolue  des  rois  ;  ne  laisse  sans 
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doute  aucune  incertitude  sur  ses  principes  de  poli- 
tique. On  voit  que  parmi  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, il  donne  une  préférence  entière  à  une 
monarchie  fortement  constituée ,  dont  le  chef  su- 
prême doit  être  investi  de  toute  la  force  et  de  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  imprimer  une  action 
rapide  et  irrésistible  à  tous  les  ressorts  de  l'adminis- 
tration j  on  ne  peut  douter  que  son  opinion  ne  fût 
le  résultat  d'une  étude  profonde  de  l'histoire  et  de 
longues  méditations  sur  toutes  les  vicissitudes  dont 
elle  oflfre  le  tableau. 

En  lisant  le  traité  de  la  Politique  ,  on  s'aperçoit 
facilement  que  les  maximes  de  Bossuet  sur  les 
gouvernemens  étoient  entièrement  conformes  à 
celles  de  Louis  XIV.  Louis  XIV  avoit  puise  dans 
son  ame  noble  et  élevée,  et  dans  la  rectitude  na- 
turelle de  son  jugement,  les  sentimens  et  les  prin- 
cipes qu'il  a  portés  sur  le  trône,  et  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  des  monarques  les  plus  habiles 
dans  l'art  de  régner.  Bossuet  portoit  également 
dans  son  caractère  et  ses  principes  cette  sorte  de 
domination  dont  les  génies  transcendans  ont  peine 
à  se  défendre,  et  dont  la  conscience  de  leur  supé- 
riorité sur  les  autres  hommes  semble  les  investir. 
Bossuet  voyoit  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été,  tels 
qu'ils  sont,  et  tels  qu'ils  seront  probablement  tou- 
jours; et  il  étoit  peu  susceptible  de  ces  dangereuses 
illusions  qui  conduisent  quelquefois  à  ébranler  les 
fondemens  des  empires  les  plus  florissans.  Nos  ju- 
geraens  tiennent  à  l'impression  de  nos  sentimens 
les  plus  habituels,  et  on  obéit  autant  à  son  carac- 
tère qu'à  une  conviction  raisonnée  dans  la  préfé- 
rence que  l'on  accorde  à  quelques  opinions  spécu- 
la liv  es. 
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*  L'ouvrage  même  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  semble  en  offrir  une  *  nouvelle  preuve. 
Deux  instituteurs  des  enfans  des  rois  oui  tait  con- 
noître  leurs  principes  politiques  en  formant  leurs 
élèves  à  l'art  de  gouverner  ;  tous  les  deux:  sont 
célèbres  par  la  supériorité  et  la  beauté  de  leur 
génie.  Leurs  noms  vivront  autant  que  leurs  ou- 
vrages, et  la  postérité  a  déjà  consacré  à  un  respect 
éternel  la  mémoire  de  Bossuet  et  de  Fénélon. 

J\lais  il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  une 
espèce  de  contraste  entre  les  systèmes  politiques 
de  deux  hommes  qui  portèrent  dans  leurs  nobles 
spéculations  les  mêmes  sentimens  de  vertu  ,  la 
même  droiture  dans  leurs  intentions,  un  amour 
égal  pour  le  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 

Il  est  vrai  que  les  temps  qui  les  ont  vu  naître, 
ont  pu  influer  jusqu'à  im  certain  point  sur  la  ma- 
nière dont  ils  ont  considéré  la  science  du  gouver- 
nement. 

Les  premiers  regards  de  Bossuet  avoient  été  frap- 
pés du  spectacle  de  la  Fronde.  Il  dut  alors  regar- 
der comme  le  plus  grand  fléau  des  peuples  les 
factions,  les  rebellions,  et  en  général  les  moin- 
dres résistances  à  l'autorité.  Fénélon  au  contraire 
fit  ses  premiers  pas  dans  le  monde,  lorsqu'une 
obéissance  profonde  étoit  le  sentiment  général; 
lorsqu'aucune  opposition  à  l'autorité  n'étoit  regar- 
dée ni  comme  légitime,  ni  comme  possible  :  et 
alors  il  n'a  du  voir  du  danger  pour  la  tranquillité 
publique,  que  dans  les  excès  et  les  abus  du  pou- 
voir. 

Mais  ne  seroit-il  pas  permis  de  penser  que  la 
différence  de  leur  caractère  et  de  leur  imagination 
■a  dû  naturellement  influer  sur  l'expression  de  leurs 
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sentimens,  et  donner  à  l'ouvrage  de  Bossuet  le  ca- 
ractère de  profondeur  et  de  gravite'  qui  distingue  si 
éminemment  le  traité  de  la  Politique,  et  aux  ins- 
tructions de  Mentor  cette  onction  douce  et  per- 
suasive dont  Fénélon  vouloit  pénétrer  l'ame  de  son 
jeune  élève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  prouve  mieux  la  pu- 
reté des  intentions  de  ces  deux  grands  hommes, 
et  la  bonne  foi  de  Fénélon,  que  l'idée  qu'il  eut 
de  mettre  en  même  temps  sous  les  yeux  de  l'iié- 
ïitier  du  trône  le  manuscrit  de  la  Politique  sacrée 
de  Bossuet,  et  les  instructions  de  Mentor,  Féné- 
lon, qui  connoissoit  si  bien  le  caractère  de  son 
élève,  étoit  fondé  à  craindre  qu'un  jeune  prince 
déjà  trop  porté  à  s'enivrer  du  sentiment  de  sa  pro- 
pre grandeur  ,  ne  s'exagérât  encore  à  lui-même 
i'étendue  de  sa  puissance  et  de  son  autorité.  Ce 
fut  surtout  par  cette  considération  qu'il  s'attacha 
à  lui  montrer  que  tant  de  puissance  et  d'autorité 
ne  lui  étoient  promises  que  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets.  C'étoit  la  première  fois  qu'on  faisoit  en- 
tendre un  pareil  langage  à  la  Cour  des  rois;  le 
maître  connoissoit  le  disciple ,  et  il  savoit  que  pour 
lui  faire  aimer  l'austère  vérité ,  il  falloit  la  lui 
rendre  aimable.  Fénélon  nous  a  appris  lui-même 
que  ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  voulut  donner 
à  des  vérités  encore  si  nouvelles  et  si  étrangères 
toutes  les  couleurs  de  sa  douce  et  sensible  imagi- 
nation, et  leur  prêter  le  charme  des  plus  ingé- 
nieuses fictions. 

Et  quel  est  l'enfant  des  rois  qui  pourra  jamais 
se  vanter  d'avoir  eu  deux  instituteurs  tels  que 
Bossuet  et  Fénélon  ,  d'avoir  été  instruit  à  l'art  de 
gouverner  par  l'homme  qui  avoit  le  plus  profon-r 
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dément  me'dité  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
empires,  et  par  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  le 
plus  fait  aimer  la  religion  et  la  vertu? 

XXVI.  —  Réflexions  sur  l'cducation  de  Msr  le  Dauphin , 
et  sur  celle  de  Ms"-  le  duc  de  Bourgogne. 

En  finissant  le  récit  de  tant  de  soins,  d'études 
et  de  travaux,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  triste 
et  affligeante  réflexion.  On  ne  peut  comprendre 
comment  tous  les  efforts  d'un  instituteur  tel  que 
Bossuet ,  furent  à  peu  près  inutiles,  ou  du  moins 
eurent  si  peu  de  succès.  Celte  réflexion  s'étoit  déjà 
présentée,  et  devoit  naturellement  se  présenter 
aux  contemporains  mêmes  de  Bossuet  et  du  fils  de 
Louis  XIV  (I). 

Mais  sans  rechercher  les  causes  auxquelles  ou 
peut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  qui  suivit  une 
éducation  qui  auroit  dii  laisser  tant  d'e'clat,  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  existe  un  contraste  biea 
étonnant  entre  les  résultais  de  l'éducation  du  Dau- 
phin ,  et  de  celle  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant,  en  supposant  même  que  Thumeur 

(0  «  Si  on  considère,  raconte  M™e  de  Caylu5,  le  mérite 
})  et  la  vertu  de  M.  de  Montausier_,  l'esprit  et  le  savoir  de 
»  M.  de  Meaux ,  quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas ,  et  du 
»  Roi,  qui  fit  élever  si  dignement  son  fils,  et  du  Dauphin, 
);  qu'on  croira  savant  et  habile,  parce  qu'il  le  devoit  être, 
î)  On  ignorera  les  détails  qui  nous  ont  fait  couuoitre  l'hu- 
3>  meur  de  M.  de  Montausier,  et  qui  l'ont  fait  voir  plus  pro- 
»  pre  à  rebuter  un  enfant  tel  que  Mosseigsf.ur  ,  né  doux, 
w  paresseux  et  opiniâtre  ,  qu'à  lui  inspirer  les  sentimens  qu'il 
))  devoit  avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  forcoit 
»  d'étudier,  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres, 
))  qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir  quand  0  se- 
.»  roit  son  maître .  et  il  a  tenu  parole,  «  Souvenirs  de  M'^e  de 
Caj  lus, 

i5* 
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impérieuse  et  sévère  du  duc  de  Montausier  ait 
nui  au  succès  de  ses  vœux  et  de  ses  soins,  il  pa- 
roît  plus  vraisemblable  encore  que  le  genre  d'es- 
prit et  de  caractère  du  premier  Dauphin  fut  le 
principal  et  le  plus  insurmontable  obstacle  à  tous 
les  efforts  de  Bossuet  pour  faire  de  son  élève  ua 


;rand  prince. 


Le  génie,  l'observation  et  la  patience  peuvent 
corriger  des  défauts  naturels^  mais  l'art  ne  peut 
pas  donner  ce  que  la  nature  a  refusé.  Il  faut  avoir 
une  ame  qui  entende  les  accens  du  génie  ,  pour 
répondre  à  ses  nobles  inspirations.  11  faut  avoir  un 
cœur  susceptible  de  sentimens  passionnés  ,  pour 
éprouver  ces  fortes  émotions  qui  enflamment  une 
jeune  imagination.  Des  passions  ardentes  et  re- 
doutables, des  penclians  dangereux  ,  et  même  des 
vices  naissans  peuvent  offrir  à  un  instituteur  ha- 
bile et  vertueux  de  puissans  moyens  de  réprimer 
leur  essor  trop  impétueux.  Mais  comment  donner 
du  ressort  et  du  mouvement  à  une  ame  indiffé- 
rente, privée  delà  faculté  de  conserver  les  im- 
pressions qu'elle  reçoit,  et  qui  n'a  pas  même  assez 
d'énergie  pour  combattre  et  résister? 

Il  étoit  difficile  que  M»'  le  Dauphin  ,  comprime 
par  la  réserve  austère  de  M.  de  Montausier,  pût 
se  livrer  à  cette  confiance  et  à  cet  abandon  qui  au- 
roicnt  pu  ouvrir  son  cœur  à  de  douces  et  utiles 
inspirations;  et  quand  même  Bossuet  eût  pu  trou- 
ver dans  sa  qualité  de  précepteur  et  dans  l'autorité 
partagée  qu'il  exerçoit ,  des  moyens  assez  puissans 
pour  se  rendre  le  maître  du  cœur  et  de  l'esprit  de 
son,  élève,  il  faut  convenir  que  ni  sa  position,  ni 
son  caractère  même  ne  lui  auroicnt  pas  permis  d'.en 
faire  usage. 
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Ce  n'ëtoit  pas  M.  de  Moiitausicr  qui  s'étoit  asso- 
cié Bossiiet  pour  l'éducatioiî  du  Dauphin,  comme 
on  vit  dàQS  la  suite  Beauvilliers  appeler  Fe'nélon  , 
et  Fénéion  accourir  à  la  voix  de  son  vertueux  ami. 
Cette  seule  considération,  que  Bossuet  s'exagéroit 
peut-t'lre  jDar  un  excès  de  délicatesse,  suflisoit  pour 
iiUerdire  au  précepteur  la  pensée  de  cliercher  ù 
prendre  sur  son  élève  un  ascendant  qui  auroit  pu 
donner  de  l'ombrage  au  gouverneur. 

11  n'en  étoit  pas  de  même  de  Beauvilliers  et  de 
Fénéion.  Plus  Fénéion  acquéroit  d'empire  sur  le 
duc  de  Bourgogne,  plus  Beauvilliers  s'applaudis- 
soit  du  bonheur  de  son  choix;  et  plus  le  duc  de 
Bourgogne  monlroit  de  confiance  et  de  déférence 
au  duc  de  Beauvilliers  ,  plus  Fénéion  savoit  se 
servir  avec  art  de  cet  heureux  concert  pour  ar- 
river au  seul  but  auquel  ils  aspiroient  l'un  et 
l'autre. 

Si  l'on  considère  actuellement  l'esprit  dans  le- 
quel sont  conçus  les  principaux  ouvrages  que  Bos- 
suet a  composés  pour  l'éducation  de  ^U""  le  Dau- 
phin,  on  n'y  remarquera  rien  qui  indique  une 
application  directe  et  particulière  au  caractère  et 
aux  dispositions  de  ce  jeune  prince.  Ces  écrits 
immortels  seront  toujours  les  matériaux  les  plus 
précieux  poui-  tous  les  instituteurs  des  enfans  des 
rois.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  ne  s'a- 
dressent pas  plus  au  fils  de  Louis  XIA  ,,  qu'à  tout 
autre  prince  du  même  âge  et  du  même  rang.  Oa 
pourroit  même  aller  jusqu'à  croire  qu'ils  seroient 
-d'une  plus  grande  utilité  à  des  princes  qui  ont 
déjà  reçu  leur  éducation  ,  qu'à  des  enfans  qui  ont 
besoin  de  la  recevoir. 

De  là  résulte  un    nouveau  coutrasle   entre  le 
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tableau  de  l'éducation  du  Dauphin,  et  celui   de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne. 

L'histoire  de  Fénélon  nous  montre  toujours  l'é- 
lève aux  prises  avec  son  instituteur.  C'est  un  com- 
bat continuel  des  passions  d'un  jeune  homme  fou' 
gueux  et  irascible  ,  qui  lutte  en  vain  contre  la 
main  ferme  et  habile  qui  cherche  à  le  dompter. 
Dans  ce  mouvement  rapide  et  animé,  on  voit 
succéder  les  remords  aux  fureurs ,  les  pleurs  aux 
cris  de  la  colère  et  du  dépit  ,  les  humbles  sup- 
plications du  repentir  à  toute  l'ivresse  de  l'orgueil; 
enfin  le  triomphe  du  génie  et  de  la  vertu  sur  tous 
les  vices  d'un  jeune  prince  qui  auroit  pu  devenir 
le  fléau  du  genre  humain,  si  on  l'avoit  laissé  tel 
que  la  nature  l'avoit  fait. 

Dans  l'éducation  de  son  père  ,  on  ne  voit  jamais 
que  Bossuct  j  et  il  est  vrai  qu'on  ne  se  lasse  jamais 
de  le  voir  et  de  l'entendre.  Mais  son  élève  paroît 
n'avoir  été  que  le  témoin  impassible  de  tant  de 
soins  et  de  travaux.  On  ne  peut  ni  savoir ,  ni  de- 
viner son  maintien  et  sa  pensée  en  présence  d'un 
tel  génie.  INos  manuscrits ,  ni  les  mémoires  du  temps 
ne  nous  offrent  aucun  fait,  aucun  trait  qui  puisse 
animer  le  tableau  d'une  éducation  où  le  précep* 
teur  éloit  tout,  et  où  l'élève  riétoit  rien. 

Au  reste  il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  point 
fait  illusion  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de 
son  élè^'^. 

On  lit  dans  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds^  en  date  du  G  juillet  1677  :  «  (")  Me 
»  voici  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  M^"^  le  Dau- 
»  phiu  est  si  grand ,  qu'il  ne  peut  pas  être  long- 
ea) OEwres  de  Bossuet,  tome  xxxvii,  p.  116,  çdit.  de 
Vers.  t«-8". 
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»  temps  SOUS  notre  conduite,  fly  a  bien  à  souffrir 
»  a^ec  un  esprit  si  inappliqué.  Ou  n'a  nulle  con- 
»  solation  sensible,  et  on  marche,  comme  dit  saint 
»  Paul,  en  espérant  contre  i'espe'rance.  Car  encore 
»  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  choses,  tout 
»  est  encore  si  peu  affermi ,  que  le  moindre  effort 
»  du  monde  peut  tout  renverser,  je  voudrois  bien 
»  voir  quelque  chose  de  plus  fonde'  ;  mais  Dieu 
»  le  fera  peut-être  sans  nous.  Priez  Dieu  que  sur 
»  la  fin  de  la  course  où  il  semble  qu'il  doive  ar- 
»  river  quelque  changement  dans  mon  état,  je 
»  sois  en  effet  aussi  indifférent  que  je  m'imagine 
»  l'être.  » 

C'est  ce  défaut  cV attention  ,  c'est  cette  inappli» 
cation  habituelle,  qui  paroît  avoir  été  le  défaut 
dominant  du  caractère  de  Ms'  le  Dauphin  ,  et  qui 
l'a  sans  doute  empêché  de  recueillir  tous  les  avan- 
tages que  promettoient  les  soins  et  les  talens  su- 
périeurs des  célèbres  instituteurs  qui  présidèrent 
à  son  éducation.  On  ne  peut  douter  que  Bossuet 
n'ait  fait  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir,  pour 
arracher  son  élève  à  cette  langueur,  à  cette  sorte 
d'inertie  qui  trompoit  ses  efforts ,  ses  vœux  et  ses 
espérances.  On  voit  même  qu'il  n'épargna  ni  les 
conseils,  ni  les  reproches^  pour  combattre  cette 
malheureuse  disposition  ,  qui  pouvoit  devenir  si 
fatale  à  sa  gloire,  à  son  bonheur,  et  surtout  au 
bonheur  des  peuples  sur  lesquels  il  étoit  appelé  à 
régner.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  instruc- 
tion que  Bossuet  lui  adressa;  elle  exprime  l'intérêt 
le  plus  tendre  et  la  franchise  la  plus  courageuse. 
L'abbé  d'Olivet  (0  l'a  publiée  pour  la  première 

(0  A  la  tète  d\me  édition  des  Pensées  de  Cice'ron ,  l'abbé 
d'Olivet  assLire  qu  il  publie  cette  instrucùon  sur  une  copiç 
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fois  en  1704-  ^^^^  roule  |.resque  toute  entière  siir/e 
défaut  d'attention.  Bossuet  attribue  «ce  défaut  trop 
»  ordinaire  aux  princes,  à  rabondance  oa  .;i?uaisseiJt. 
«  Le  besoin  éveille  les  autres  liommrs;  et  le  soin 

»  de  leur  fortune  les  sollicite  sans  cesse  au  travail 

»  Les  plaisirs  et  les  grandeurs  se  piésentent  d'eux- 
»  mêmes  aux  princes.  Ils  n'ont  rien  à  gagner  par 
»  le  travail ,  rien  à  acquérir  pour  le  soin  de  l'in- 
»  dustrie.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rai- 
»  son  et  de  la  vertu.  Ils  ont  besoin  de  s'accoutumer 
»  dès  leur  enfance  à  tenir  leur  esprit  attentif,  a 
))  régler  ses  iiiouvemens  vagues  et  incertains,  et  à 
>)  penser  sérieusement  en  eux-mêmes  à  ce  qu'ils  ont 
»  à  faire. 

»  Pensez -vous  ;  dit  Bossuet  au  Dauphin,  que 
»  tant  de  peuples,  tant  d'armées,  une  nation  si 
»  nombreuse  et  si  belliqueuse  ,  dont  les  esprits 
»  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers,  puissent 
»  être  gouvernés  par  un  seul  homme,  s'il  ne  s'ap- 
»  plique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand  ouvrage? 
))  Comment  gouvernerez-vous  celte  immense  mul- 
»  litude ,  où  bouillonnent  tant  de  passions ,  tant 
»  de  mouvemens  divers?  Au  milieu  de  tant  d'o- 
»  rages  menaçans ,  pourrez- vous  vous  flatter  de 
»  jouir  du  calme  et  de  la  tranquillité  qui  vous 
>)  plaisent  tant?  Dieu  ne  nous  a  pas  donné,  pour 
»  n'en  pas  faire  usage,  la  faculté  de  nous  rappe- 
»  1er  le  passé,  de  connoître  le  présent,  de   pré- 

î)  voir  l'avenir? Ne  commencez  pas  par  l'i- 

»  napplication  et  la  paresse  une  vie  qui  doit  être 
»  si  occupée  et  si  agissante A  quoi  vous  servira 

française,  où  Ton  trouve  des  correctio^)s' de  la  main  de 
Bossuet.  On  Ta  insérée  au  tome  xxxiv  des  Olliuy.  de  Bossuet, 
p.  48  et  suiv.  édit.  de  Vers.  in-Ô". 


LIVRE  QUATRIEME.  35  I 

»  (l'avoir  rie  l'esprit ,  si  vous  ne  l'employez  pas  ,  et 
»  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas  ?  Si  vous  u'exer- 
»  cez  pas  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tombera 
»  dans  une  espèce  de  léthargie;  et  quelques  efforts 
»  que  vous  eussiez  alors  envie  de  faire  pour  l'en  ti- 
»  rer ,  vous  n'y  serez  plus  à  temps.  Nos  véritables 
»  amis ,  Monseigneur ,  sont  ceux  qui  résistent  à  nos 
»  passions;  ceux  au  contraire  qui  les  favorisent, 
»  sont  nos  plus  cruels  ennemis,  n 

Bossuet  propose  enfin  à  son  élève  le  modèle  le 
plus  propre  à  exciter  la  noble  émulation  d'un  fils, 
celui  du  roi  son  père,  «  ^'')  qui  montre  son  grand 
»  caractère  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre; 
»  qui  préside  à  tout,  qui  donne  lui-même  ses  ré- 
»  penses  aux  ministres  étrangers,  et  à  ses  propres 
»  ministres,  les  lumières  dont  ils  ont  besoin  pour 
»  exécuter  ses  ordres;  qui  établit  dans  son  royaume 
»  les  plus  sages  lois  ;  qui  décide  la  marche  de  ses 
»  armées,  et  souvent  les  commande  en  personne; 
»  et  qui^  dans  le  mouvement  des  affaires  générales, 
»  trouve  encore  le  moyeu  d'embrasser  les  dé- 
»  tails.  y> 

Mais  au  moins  Bossuet  n'eut  point  à  combattre 
des  défauts  essentiels  et  des  passions  redoutables. 
Son  élève  manquoit  de  cette  énergie  que  donnent 
quelquefois  les  grands  vices ,  comme  les  grandes 
vertus.  Il  étoit  né  doux  et  bon ,  et  Bossuet  eut  soin 
d'entretenir  en  lui  des  dispositions  qui  furent  peut- 
'être  plus  favorables  à  son  bonheur,  que  n'auroient 
pu  l'être  dans  la  condition  où  il  resta  toute  sa  vie 
des  lalens  plus  éminens  et  un  caractère  plus  forte- 
ment prouoncé.  Sa  bonté  lui  valut  même  une  sorte 

C"^)  OEuvres  de  Bossuet,  tome  xsxiv,  p.  52  ,  édit.  de  Te;  s. 
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de  popularité  dans  un  siècle  et  dans  une  nation  ou 
il  suffisoit  aux  princes  de  ne  pas  montrer  des 
vices  et  de  promettre  des  vertus,  pour  ouvrir  tous 
les  cœurs  à  l'espe'rance  et  à  l'amour. 

Bossuet  s'attacha  surtout  à  lui  prescrire,  comme 
le  premier  de  ses  devoirs ,  cette  soumission  en- 
tière et  invariable  dont  il  ne  s'e'carta  jamais  envers 
son  père.  L'iie'ritier  de  l'Empire,  le  fils  unique  de 
Louis  XIV  ne  fut  jamais  que  son  premier  sujet. 
Tel  devoit  être  dans  tous  les  temps  un  Dauphin 
de  France;  tel  devoit  être  le  fils  du  monarque  le 
plus  jaloux  du  pouvoir  suprême. 

La  conduite  d^s  rleux  élèves  envers  leurs  pré- 
cepteurs dans  la  suite  de  leur  vie,  offre  encore 
un  contraste  assez  singulier  dans  le  résultat  de  ces 
deux  éducations. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  toujours  trouvé 
dans  Fénélon ,  dans  ce  Fénélon  si  doux  ,  si  indul- 
gent et  si  sensible ,  un  surveillant  sévère ,  et  un 
censeur  sans  cesse  occupé  à  varier  sous  toutes  les 
formes  les  leçons,  les  reproches,  les  conseils  pour 
briser  son  caractère  et  extirper  les  vices  qu'il  avoit 
npportés  en  naissant,  resta  toujours  le  disciple, 
l'ami  et  l'enfant  de  son  instituteur;  des  degrés  du 
trône  où  il  étoit  prêt  à  monter,  c'étoit  toujours 
vers  Cambrai ,  où  Fénélon  languissoit  dans  l'exil 
et  la  disgrâce,  qu'il  tournoit  ses  regards  et  ses 
pensées.  Il  sembloit  n'attendre  le  pouvoir  que  pour 
en  soumettre  l'exercice  au  sage  instituteur  à  qui  il 
devoit  toutes  ses  vertus. 

Bossuet ,  au  contraire  ,  dant  le  caractère  étoit  na- 
turellement grave  et  austère, paroît n'avoir  montré 
au  Dauphin  que  la  douceur  et  l'indulgence  du  père 
le  jjIus  tendre.  Cependant  on  ne  voit  pas  que  BoS' 
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suet ,  presque  toujours  fixé  ù  la  Cour  ,  occupant 
une  place  distinguée  dans  la  maison  même  du  Dau- 
phin ,  honoré  de  l'estime  et  de  la  considération  de 
Louis  XÏV,  ait  jamais  possédé  la  confiance  particu- 
lière de  son  élève.  Il  éprouva  toujours  de  sa  part 
ces  égards  qu'une  si  haute  renommée  ,  autant  que  la 
reconnois5ance,commandoit  pour  le  plus  grand  éve- 
quedeson  siècle.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais 
existé  entre  le  maître  et  le  disciple  cette  intimité 
qui  auroit  dû  naturellement  succéder  aux  fonctions 
paternelles  qu'il  avoit  exercées  sur  son  enfance. 
Lorsqu'on  a  lu  la  correspondance  si  suivie  et  si 
attachante  qui  a  uni  tant  d'années  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Fénélon ,  on  s'étonne  de  ne  trouver  dans 
les  manuscrits  de  Bossue t  aucune  trace  de  relations 
de  confiance  entre  lui  et  son  ancien  élève. 

Les  manusciîts  de  l'abbé  Ledieu  nous  apprennent 
feulement  qu'à  deux  époques  différentes  (0  ,  Ms^' 
le  Dauphin  s'arrêta  chez  Bossuet  en  se  rendant  à 
l'armée,  et  au  retour  de  sa  campagne  d'Allemagne. 

«  C<  En  1690,  Ms'^  le  Dauphin  ayant  encore  été 
»  chargé  du  commandement  de  l'armée  d'Allema- 
»  gne ,  voulut  que  M.  de  Meaux  lui  fît  les  honneurs 
»  de  sa  maison  de  campagne  de  Germigny  ,  et  il  ar- 
»  viva  le  17  mai  par  un  des  plus  beaux  jours  du 
»  printemps.  Il  voulut  même  partir  de  bonne  heure 
»  de  Versailles,  afin  d'arriver  assez  tôt  à  Germigny 
»  pour  s'y  promener  et  entretenir  M.  de  Meaux 
»  avec  plus  de  temps  et  de  liberté.  Il  y  arriva  en 
»  effet  à  quatre  heures  après  midi.  Il  étoit  acconi- 
»  pagné  du  duc  de  Vendôme,  du  comte  de  Brionne, 

(")  Mts.  de  Ledieu. 

CO  Le  i5  seplembre  1688,  et  le  28  novembre  de  la  même 
année, 
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»  du  comte  de  Sainte-Maure^,  et  d'un  grand  nombre 
»  d'officiers  de  sa  maison  ,  à  qui  M.  de  Meaux  fit 
»  les  honneurs  de  Germigny.  M^"  le  Dauphin  y 
»  passa  la  journée  j  et  le  lendemain,  après  avoir  en- 
»  tendu  la  messe,  qui  fut  célébrée  et  servie  par  les 
»  aumôniers  de  M.  de  Meaux,  il  fit  un  léger  repas, 
»  et  continua  sa  route.  » 

UahhéLedieu,  qui  étoitalors  auprès  de  Bossuet, 
et  qui  étoit  si  attentif  à  recueillir  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  ,  ne  nous  a  conservé  aucun  fait  , 
aucune  parole  qui  indique  de  la  part  de  l'élève  le 
désir  de  réclamer  les  conseils  de  son  ancien  précep- 
teur ,  quoique  M^*^  le  Dauphin  fut  k  portée  de  le  voir 
habituellement  à  la  Cour,  et  qu'il  dût  être  sur  de 
ne  donner  aucun  ombrage  au  Pioi  son  père. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  à  peine  une  seule  fois 
Fénélon  ,  pendant  les  quinze  années  qu'il  vécut 
éloigné  de  lui  ^  il  ne  le  vit  qu'en  public,  en  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  surveiller  ses  regards, 
ses  paroles  -  ses  mouvemens.  Il  ne  peut  lui  dire 
que  ces  mots  :  «  Je  sais  ce  cjue  je  vous  dois ,  vous 
»  savez  ce  que  je  vous  suis.  »  Mais  ces  mots  seuls 
révèlent  tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Fé- 
nélon furent  l'un  à  l'autre  jusqu'au  dernier  moment 
de  leur  vie. 

On  doit  cependant  observer  que  la  différence 
des  positions  où  se  trouvèrent  placés  les  deux 
élèves,  peut  expliquer  à  quelques  égards  la  diffé- 
rence des  relations  qu'ils  conservèrent  avec  leurs 
anciens  instituteurs.  Le  fils  de  Louis  XIV  n'eut 
jamais  ni  la  volonté  ,  ni  le  pouvoir  d'influer  sur 
les  affaires  -,  et  en  supposant  même  qu'il  eût  été 
disposé  ù  consulter  Bossuet ,  il  est  difficile  de  savoir 
sur  quoi  il  auroit  pu  le  consulter. 
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La  situation  do  duc  de  Bourgogne  fut  bien  dilfé- 
fente  la  dernière  anne'e  de  sa  vie.  11  entra  en  par- 
tage de  l'autorilé  suprême  ,  et  tous  les  ministres 
reçurent  ordre  de  lui  communiquer  leur  travail. 
Ses  amis  les  plus  vertueux  ne  lui  dissimuloient  pas 
que  son  aïeul  étoit  plus  que  septuagénaire,  et  qu'il 
pouvoit  à  chaque  instant  être  appelé  au  trône  ; 
dans  une  pareille  situation,  il  étoit  assez  naturel 
que  l'élève  réclamât  souvent  les  conseils  de  son  an- 
cien instituteur. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Mentor  ne  seseroit 
probablement  pas  refusé  à  devenir  le  conseil  d'ido- 
ménée.  Tout  au  contraire  porte  à  croire  que  Bossuet 
auroit  refusé  d'accepter  un  autre  ministère  que  le 
ministère  évangélique  ,  qu'il  remplissoit  avec  tant 
d'autorité. 

Bossuet  vécut  toujours  dans  la  plus  parfaite  in- 
telligence avec  le  duc  de  Montausier  ,  qui  mourut 
en  1690,  et  ce  fut  Bossuet  qui,  dans  cette  triste 
circonstance  ,  lui  rendit  les  derniers  devoirs  de  la 
religion  et  célébra  les  saints  mystères  à  la  pompe 
de  ses  funérailles. 

Tous  les  deux  concoururent  avec  un  accord  inva- 
riable au  travail  de  l'éducation  qui  leur  étoit  confiée. 
Tous  les  deux  étoient  animés  de  la  noble  passion 
de  former  un  grand  prince ,  et  un  fils  digne  de  son 
père. 

Le  duc  de  Montausier  auroit  voulu  montrer  à 
une  nation  guerrière  et  valeureuse  un  chef  propre 
à  commander  les  armées^  et  un  prince  d'une  pro- 
bité assez  austère  pour  aimer  à  déplaire  aux  cour- 
tisans. 

Bossuet  vouloit  graver  profondément  dans  l'ame 
de  son  élève  ces  principes  religieux  qui  peuvent 
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seuls  rassurer  les  peuples  contre  les  abus  de  la 
puissance.  Il  vouloit  un  prince  assez  inslruic  et  assez 
éclairé  pour  sentir, penser  et  agir  par  lui-même,  et 
qui  fut  capable  de  conserver  à  la  France  la  préé- 
minence de  gloire  oit  elle  se  trouvoit  élevée. 

On  sent  que  ces  deux  méthodes ,  quoique  diffé- 
rentes, n'étoient  que  l'expression  de  la  même  pen- 
sée, celle  que  l'on  cherche  et  que  l'on  trouve  dans 
l'idée  d'un  grand  roi ,  et  d'un  bon  roi  (0. 

(»)   Ployez  les  Pièces  justificatives  da   livre  quatrième 
(û»  2  ) 
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PIECES 

JUSTIFICATIVES 

DU  TOME  PREMIER, 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  PREMIER. 


N"  I. 

CoMMEKTa-t-on  pu  imaginer  la  fable  insensée  du  mariage 
de  Boàsuet  avec  mademoiselle  Des  Vieux  de  Mauléon  ?  A 
quelle  époque  de  sa  vie  pourroit-on  placer  cette  alliance  , 
qui  seroit  le  dernier  excès  du  scandale,  si  elle  n'étoit  pas  le 
dernier  excès  du  ridiciUe  ?  Comment  une  pareille  calomnie 
a-t-elle  pu  seulement  se  présenter  à  la  haine  ou  à  Fextrava- 
gance  ?  C^est  ce  que  nous  nous  proposons  d'éclaircir. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  qu  on  entendit 
parler  pour  la  première  fols  de  son  prétendu  mariage.  Le 
premier  auteur  de  cette  fable  fut  un  de  ces  prêtres  apos- 
tats ,  qiu  alloient  porter  dans  les  pays  étrangers  la  licence 
de  leurs  écrits  ,  comme  celle  de  leurs  mœurs. 

Jean-Baptiste  Denys,  religieux  apostat,  se  réfugia  d'abord 
à  Genève  ,  et  ensuite  en  Angleterre.  Il  fit  imprimer  à  Lon- 
dres en  1712,  huit  ans  après  la  mort  de  Bossuet,  un  libelle 
tpi'il  intitula  :  Mémoires  ou  anecdotes  de  la  Courut  du  Clergd 
de  France.  Il  se  donna  comme  secrétaire,  jusqix'en  1706,  de 
M.  de  Bissf ,  d'abord  évêque  de  Toul ,  et  qui  avoit  succédé 
à  Bossuet  dans  Tévêché  de  Meaux  ^  et  la  singulière  marque 
de  reconnoissance  quil  donne  à  son  maître  et  à  son  bien- 
faiteur, est  de  le  déchirer  de  la  manière  la  plus  outrageante. 
IJ  prodigue  aussi  des  injmes  grossières  à  M.  de  Coislin ,  évêque 
de  Metz.  Il  s'attacha  surtout  à  représenter  le  cardinal  de 
IVoailles  sous  les  traits  les  plus  opposés  à  Topinion  qu'il  a 
généralement  laissée  de  son  caractère  et  de  ses  vertus,  parmi 
ceux  même  qui  ne  partageoient  pas  toutes  les  opinions  de 
ce  prélat.  Il  en  parle  comme  du  plus  malhonnête  homrrre 
du  monde.  Il  lui  prête  les  intrigues  les  plus  diaboliques 
pour  part^enir  à  Varcheuêch^'  de  Paris.  Tout  ce  qu'il  dit  de 
lui  est  écrit  avec  la  même  décence  et  la  même  bonne  foi. 
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Mais  de  tous  les  évêquesde  France ,  Bossuet  est  celui  contre 
lequel  il  montre  racharnement  le  plus  déplorable.  Si  on 
veut  Ten  croire ,  Bossuet  étoit  un  homme  dur ,  despotique 
dans  le  gouvernement ,  qui  se  faisoit  obéir  par  des  lettres 
de  cachet ,  qu'il  avoit  à  sa  disposition  5  prodigieusement  in-' 
Lëresséy  qui  viultiplioitses  revetius  par  toutes  sortes  de  voies  ^ 
légitimes  ou  nonj  et  il  iinit  par  donner  en  ces  termes  la  fable 
de  son  prétendu  mariage  : 

«  («)  Peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  évêque  (  de  Bos- 
»  suet  ) ,  ses  créanciers  poursuivirent  ses  héritiers  pour  le 
»  paiement  dHme  maison  qu''il  avoit  achetée  ao,ooo  francs  (»), 
»  pour  les  intérêts  échus  depuis  Tacquisilion  ,  qui  alloient 
)j  quasi  à  pareille  somme.  Mais  comme  les  héritiers  refusèrent 
i>  d'y  satisfaire ,  ses  créanciers  eurent  recours  par  voie  de 
»  saisie  à  la  dame  qui  occupoit  la  maison  depuis  Facquisition 
w  qui  en  avoit  été  faite  par  le  sieur  Bossuet,  pour  être  payés 
i)  du  principal  et  des  arr-érages.  La  dame  voulut  se  prévaloir 
5)  de  deux  contrats  qu'elle  avoit  entre  les  mains.  Par  le  pre- 
»  mier ,  le  sieur  Bossuet  s'étoit  engagé  de  faire  Vacquisl- 
j>  tion  de  cette  maison;  et  par  le  second ,  il  en  auoit  fait  à  la 
j>  dame  une  donation  pure  et  simple.  Les  créanciers  ,  qui  se 
})  voyoient  balotés,  poursuivirent  vivementla  dame,  laquelle, 
»  se  voyant  pressée  de  près  ,  fut  trouver  un  habile  avocat 
»  pour  lui  communiquer  un  bon  contrat  de  mariage  passé 
»  entr'elle  et  M.  Bossuet ,  qui  n'étoit  alors  (  à  ce  que  l'on 
»  croit)  que  chanoine  de  Metz,  et  seulement  sous-diacre. 
»  La  chose  fit  du  bruit  ,  et  le  Roi  ordonna  au  neueu 
»  (  l'abbé  Bossuet  )  d'assoupir  cette  affaire.  M.  Bossuet  , 
»  n'étant  encore  que  chanoine  de  Metz  ,  y  avoit  connu 
»  particulièrement  cette  dame  ^'-).  Son  ambition  lui  sug- 
■»  géroit  d'aller  à  Paris  ,  et  de  chercher  des  moyens  de 
w  s'introduir-e  à  la  Cour.  Il  y  trouva  au-delà  de  ce  qu'il 
»  pouvoit  souhaiter-  Sa  bonne  dame  ,  voyant  qu'il  s'y  éta- 

{a)  Page    to8  jusqu'à  la  page  t  18. 

(ï)  Vers  l'année  1688  ou  i684,  dit  l'auteur  dans  une  apostille. 

(•>.")  Mndaine  de*",  qu'on  dit  être  d'une  noble  Jamille  de***.  Apostille 
ic  l'auteur. 

11  ae  nomme  ni  la  personne  ,  ni  la  famille  ,  ni  la  province  de  son  ori- 
gine; on  ne  sait  pas  pourquoi;  ou  plutôt  il  est  facile  de  le  deviner.  On 
fient  quw  s'il  eût  hasardé  ces  iudicatiçfts,  il  eût  été  facile  de  le  coavaiucrc 
«ui-k-chau»p  d'imfoïture. 
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»  Llissoit  avantageusement ,  et  qu'il  y  paroissoit  même  avec 
w  éclat ,  voidant  partager  sa  bonne  fortune  ,  ne  demeura 
»  pas  long-temps  à  ïy  suivre.  La  bonne  dame  avoit  peu 
w  ou  point  du  tout  de  bien.  Néanmoins ,  elle  s'eutretenoit 
»  à  Paris  selon  sa   condition  ,  qui   augraentoit  autant   que 

w  croissoit  la  bonne  fortune  de  son  époax Les  fréquentet* 

»  visites  quillui  rendoit,  nVtoient  suspectes  à  personnes.,.. 
)j  Ou  se  contentoit  de  dire  que  la  bonne  dame  lui  étoit 
»  ce  qu'étoit  madame  Guyon  à  ftL  de  Fénélon.  ElFecti- 
»  vement  ,  elle  passoit  pour  un  des  plus  beaux  esprits  de 

j)  femme  qui  fut  dans  Paris Un  valet  de  chambre  de  îa 

»  maison  de  M.    de    Meaiix  ,  qui  avoit  été    au    service    de 

»  M.  Bossuet,  m'en  a  souvent  parlé  .0 Leditvaletde  cham- 

»  bre  est  maintenant  établi  à  Genève  avec  sa  famille Il 

n  (  Bossuet  )  étoit  chéri  de  sa  femme  5  car  il  étoit  bel 
>j  homme  ,  et  n'étoit  pas  ,  malgré  ses  travaux  apostoliques  . 
i)  tout-à-fait  ennemi  du  plaisir.  L'on  dit  que  leur  race  n'est 
M  pas  éteinte.  La  bonne  veuve  en  conserve  entr'autres  deux 
w  jolies  filles  ,  qu'on  dit  avoir  de  l'éducation  et  du  mérite. 
»  Passant  une  fois  au  Louvre  ,  un  de  mes  amis  me  les  fit 
»  remarquer.  » 

Il  ajoute  que  M,  Bossuet  y  pendant  sa  dernière  maladie  ;, 
qui  fut  fort  longue  ,  ne  vit  pourtant  qu'une  fois  sa  chère 
épouse.  Enfin  il  suppose  que  Bossuet  o  avoit  arrangé  ses 
w  iiifaires  Je  manière  qu'il  laissait  à  sa  feitune  et  à  ses 
3i  enfans  une  ricJie  succession ,-  tandis  que  ses  neveux  n'eu- 
3)  rent  que  de  grandes  dettes  pour  tout   héritage.  » 

Telle  est  la  source  dégoûtante  où  quelques  écrivains  ont 
été  puiser  cette  fable  j  ils  en  ont  seulement  varié  quelques 
■détails  ,  pour  en  dissimuler  l'absurdité  autant  quil  leur 
étoit  possible. 

On  vit  paroître  ,  en  i^58  ,  sous  le  nom  de  Prosper  Mar^ 
chand ,  un  dictionnaire  dans  le  genre  de  celui  de  Bayle. 
Prosper  Marchand  étoit  mort  deux  ans  auparavant ,  en 
1756.  Le  professeur  AUaman  ,  son  ami ,  ne  fit  que  mettre 
en  ordre  les  matériaux  que  Prosper  Marchand  avoit  re- 

(1)  Ce  valet  de  chambre  de  Bossuet  avoit  passe'  au  sei-vice  de  M.  de 
Bissy,  son  successeur,  qu'il  abaiidnana  pour  aller  arec  sa  femme  pro- 
fesser le  calviuisme  à  Geuève.  Mis.  de  Lflieu.  Telle  est  l'autorile'  sur  1*. 
<juelle  Jean-Bapiiste  Denjs,  s'appuie  daus  soa  libelle, 

BOSSLLT.  I.  î6 
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cueillis  ,  et  les  publia  sous  la  forme  de  Dictionnaire.  On 
y  lit  à  ia  page  94  du  premier  tome  un  article  qui  con- 
cerne Bossuet.  Après  s'être  livré  aux  déclamations  les  plus 
injurieuses  et  les  plus  grossières  contre  sa  mémoire  ,  U 
ajoute  :  «  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  sou  concubinage  , 
>j  ou,  si  Ton  aime  mieux,  de  son  mariage  clandestin  avec 
j)  une  certaine  madame  de  Mauléon  ,  qui  donna  lieu  au 
■i)  P.  Le  Tellier  de  lui  reprocher  fort  plaisamment  qu"'ii 
?>  étoit  beaucoup  plus  mauleoniste  que  moliniste,  comme  il 
»  l'en  assuroit ,  parce  que  ,  vu  la  manière  dissolue  et  scan- 
5)  daleuse  dont  vivent  quantité  de  ses  confrères  ,  ce  ma- 
3)  riage  seroit  en  lui  une  vertu  plutôt  qu'un  crime  ,  s'il 
V  n'eût  point  eu  l'iniquité  de  refuser  la  même  liberté  à 
?>  ses   confrères.  » 

Comme  Prosper  Marchand  n'allègue  aucun  témoignage 
même  ridicide  à  l'appui  de  son  assertion  ,  on  est  dispensé 
de  le  réfuter  0.  Mais  on  peut  être  surpris  de  voir  uu 
auteur  tel  que  Prosper  Marchand,  qui  se  piquoit  d'exac- 
titude en  critique ,  commettre  un  anachronisme  aussi  grossier 
que  celui  qui  se  trouve  dans  un  article  si  court.  Bossuet 
mourut  en  1704  5  le  P.  Le  Tellier  n'arriva  à  la  Cour 
qu'en  1709.  Bossuet  n'a  jamais  été  dans  le  cas  d'avoir  la 
moindre  relation  avec  le  P.  Le  Tellier. 

11  est  vrai  que  quelques  autres  écrivains  ,  frappés  de  cet 
anachronisme  ,  ont  imaginé  d'attribuer  au  P.  de  la  Chaise 
ce  que  Prosper  Marchand  rapporte  du  P.  Le  Tellier. 
Mais  en  vérité  ,  il  faut  être  entièrement  étranger  au  siècle 
où  a  vécu  Bossuet ,  et  à  l'existence  qu'il  avoit  à  la  Cour 
et  dans  le  monde,  pour  se  permettre  de  supposer  un  pareil 
langage  dans  la  bouche  du  P.  de  la  Chaise  parlant  à  Bossuet. 
Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'un  écrivain  qui 
avoit  autant  d'esprit  et  de  goût  que  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV ,  ait  eu  le  triste  courage  d'aller  emprunter  à 
des  hommes  aussi  décriés  que  ceux  que  nous  venons  de 
citer  ,  la  fable  du  mariage  de  Bossuet ,  et  qu'il  e»  eût 
déshonoré  l'un  de  s^s,  meilleurs  ouvrages. 

Pn  ne  peut  expliquer  une  foiblesse  aussi  contraire  aux 

(1)  Il  est  vraisemblable  que  Prosper  Marchand  n'a  pas  ose'  citer  ua 
écrivain  aussi  méprisable  que  Jcan-Baptisie  Denjs,  Ilseatoit  ^u'U  auiQÎt 
partagé  tout  le  ridicule  d'uuc  pareille  autQiitc. 
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MitcrêLs  tle  su  propre  gloire  ,  que  par  celte  ddploraLIe 
luuludie  qui  l^a  touniKUlé  pendant  cinquante  ans,  et  qui 
le  porloit  toujours  à  élever  des  nuages  sur  la  vertu  et  la 
sincérité  des  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  ont  honoré  la  religion  par  la  science  et  le  génie.  Le 
défaut  assez  habituel  d" attention  et  de  critique  ,  qu  on  est 
fondé  à  lui  reprocher  lorsqu  U  écrit  Thlstoire  C^}  ne  suffi- 
roit  pas  même  pour  lui  faire  pardonner  de  s'être  abaissé 
jusqu'à  reproduire  une  calomnie  aussi  méprisable.  Car  oa 
voit  par  ce  qu'il  dit  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  lui-même  ce 
qu'il  disoit ,  et  d'ailleurs,  les  contradictions  dont  il  sème  son 
récit  auroient  dû  avertir  son  amour-propre  de  l'avantage 
ii  facile  qu'il  donnoit  de  le  réfuter  par  ses  propres  paroles. 

Nous  rapporterons  son  récit  tel  qu'il  Ta  consigné  dans 
VétUtion  de  ses  ouvrages  faite  à  Genève  sous  ses  yeux  et 
sous  sa  direction  immédiate. 

«  (")  Celui-ci  (Bossuet)  qui  devint  un  grand  homme, 
»  s'eloit  d'abord  destiné  au  parti  de  la  robe,-  et  il  s'était  en^ 
a  gage'  dans  sa  plus  grande  jeunesse  à  épouser  M^-^  Des 
»  Vieux ,  fille  d'un  rare  mérite.  Ses  talens  pour  la  trieblo- 

2)  gie,  et  pour  cette  sorte  d'éloquence  qui  le  caractérise,  se 

3)  montrèrent  de  si  bonne  heure,  que  ses  parens  et  ses 
i)  amis  le  déterminèrent  à  l'Eglise.  M^^e  Des  Vieux  l'y  en- 
i>  gagea  elle-même  ,  préférant  la  gloire  qnd  devoit  acquérir, 
3>  au  bonheur  de  vivre  avec  lui.  n 

Et  à  la  page  201  du  même  volume  (^)  on  lit  encore  : 

(i  Bossuet  (^  Jacques-Bénigne )  de  Dijon,  né  en  1627,  évêque 

}>  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux On  a  imprimé  plu- 

j>  sieurs  fois  que  cet  écrivain  a  vécu  marié.  Saint-Hyacinthe, 
»  connu  par  la  part  qu'il  a  eue  à  la  petite  plaisanterie  de 
i)  Mathanasius  y  a  passé  pour  son  fils.  Il  n'y  en  a  jamais  eu 
»  la  moindre  preuve.  Une  fajnille  considérée  dans  Paris, 
»  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite  y  assure  qu'il  y 

{à)  Voyez  le  siècle  de  Louis  XIV;  article  des  bsaux  artt  ,  liv.  vir ,  p.  6, 
~  {b)  Catalog'je  des  écrivains  dn  Siècle  de  Louis  XIV. 

(i)  On  peut  aussi  reprocher  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  d'avoir 
pi-ivé  l'histoire  de  ses  principaux  appuis,  et  de  lui  avoir  ôté  tons  droits 
à  la  confiance  publique,  en  se  dispensait  toujours  de  citer  ses  autorités 
tt  ses  garans  :  exemple  funeste,  «jui  n'a  eu  qxie  trop  d'iiaita««Hî&  dans 
le  dernier  siècle^ 
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j>  a  eu  un  contrat  de  mariage  secret  entre  Bossuet,  encore 
»  très-jeune,  et  M^'e  Des  Vieux ^  qac  cette  deuioiselle  fit  le 
»  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la  fortune  que  Té- 
»  loquence  de  son  amant  devoit  lui  procurer  dans  TEglise,- 
M  qu'elle  consentit  à  ne  jarfiais  se  pre\>aloir  de  ce  contrat  y 
»  qui  ne  fut  point  suit^i  de  la  célébration  ;  que  Bossuet ,  ces- 
»  sant  ainsi  d'être  son  mari,  entra  dans  les  ordres ,  et  qu'a- 
»  près  la  mort  do  ce  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qui 
»  régla  les  reprises  et  les  commentions  matrimoniales.  Jamais 
»  cette  Jxlle  n'abusa,  dit  cette  même  famille ,  du  secret  dan^ 
3)  gereux  qu'elle  nuoit  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours 
)j  Tamie  de  TEvèque  dans  une  union  sévère  et  respectée.  Il 

V  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre  de  Mauléon ,  k 
M  cinq  lieues  de  Paris;  elle  prit  alori  le  nom  de  Mauléon  ,  et 

V  a  vécu  près  de  cent  ans.  » 

On  auroit  pu  d'abord  demander  à  Fauteur  du  Siècle  de 
Louis  ^//^  comment  il  a  su  que  Bossuet  auoit  été  destiné  à 
/a  robe. 

Nous  avons  %ai  Bossuet  entrer  dansfétat  ecclésiastique  dès 
Vdge  de  huit  ans ,  en  i635;  nommé  à  mi  canonicat  de  Metz, 
à  Vdge  de  treize  ans  et  deux  mois ,  en  1640;  venir  à  Paris  à 
l'cige  de  quinze  ans  pour  s'y  consacrer  uniquement  aux 
études  ecclésiastiques;  s'engager  irrévocablement  à  TEglise 
dès  Vitge  de  vingt-un  ans ,  en  1648,  et  promu  successivement 
aux  ordres  supérieurs,  avissitôt  qu'il  avoit  atteint  l'âge  requis 
par  les  lois  canoniques. 

Nous  avons  vu  Bossuet  annoncer  dès  Fàge  le  plus  tendre 
une  sorte  de  vocation  extraoï'dinaire  pour  le  ministère  ecclé- 
siastique ,  par  la  passion  avec  laquelle  il  dévore  la  Bible  dès 
le  premier  moment  où  elle  tombe  sous  sa  main;  toutes  ses 
études  n'ont  pour  objet  que  la  science  ecclésiastique  ,  et 
toutes  les  actions  de  sa  vie  pubbcjue  et  particulière  ne  sont 
que  des  actes  du  ministère  ecclésiasti(|ue.  A  quelle  époque 
de  sa  vie  Bossuet  a-t-il  donc  pu  être  destiné  au  parti  de  la 
robe  ,  comme  le  prétend  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ? 
Il  est  le  premier  qui  ait  hasardé  cette  supposition;  elle  lui  a 
paru  sans  doute  nécessaire  pour  donner  un  motif  quelcon- 
que à  la  fable  du  mariage. 

D'ailleurs p  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XLP^  se  réfute  lui- 
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même  en  disant  que  ce  iiueut  ks  talens  de  Bossuetpour  la 
théologie  qui  portèrent  ses  parens  et  Ml'*  Des  A  ieux  à  pré- 
f«'rer  pour  le  jeune  Bossuet  Tctat  de  lEglise  à  celui  de  la 
robe.  Mais  si  Bossuet  étudioit  en  théologie ,  il  ne  se  deslinoit 
donc  paii  rt /«  robe  ;  cl  s'il  n'avoit  pas  encore  commencé  à 
étudier  la  théologie ,  comment  put-on  préjuger  ^e*  talens 
pour  la  théologie? 

On  trouve  une  contradiction  encore  plus  remarqviable 
dans  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  rapporte  que  le 
prétendu  contrat  de  mariage  ne  fut  point  suivi  de  la  celé" 
bration:  il  n  y  eut  donc  point  de  mariage,  puisque  la  célé- 
bration seule  faisoit  alors  le  mariage  ;  et  s'il  n'y  eut  point  de 
mariage ,  comment  une  famille  considérée  dans  Paris ,  qu'on 
ne  nomme  point,  et  qxi'on  aiiroit  été  bien  eml)arrassé  de 
nommer,  a-t-elle  réglé ,  après  la  mort  de  Bossuet ,  les  re- 
prises et  les  conventions  matrimoniales.  Les  reprises  et  les 
conventions  matrimoniales  ne  peuvent  point  avoir  lieu,  lors- 
fju'il  n'y  a  point  eu  de  mariage. 

Le  même  auteur  ajoute  :  Cette  fdle  n  abusa  jamais  du  se- 
cret dangereux  qu'elle  avait  entre  les  mains.  ^lais  comment 
un  contrat  de  mariage  entre  deux  personnes  libres  (  puis- 
qu'il dit  lui-même  que  Bossuet  n'étoit  point  encore  engagé 
dans  les  ordres  sacrés),  comment  un  pareil  contrat,  qui  n'a 
point  été  suivi  de  la  célébration ,  et  qui  a  été  anéanti  de  l'aveu 
des  deujc  parties  ,exigeoil-ï[  un  si  profond  secret,  et  comment 
ce  5cc/ef  pouvoit-il  jamais  être  dangereux  ? 

Quant  à  la  bizarre  histoire  qui  a  vo\ilu  faire  de  Saint- 
Hyacinthe  un  fils  de  Bossuet,  elle  a  été  réfutée  depuis  long- 
temps dans  le  journal  de  Verdun  ;,  par  un  acte  authentique 
qui  n'a  jamais  été  contredit.  Le  véritable  nom  de  ce  Saint- 
Hyacinlhe,  qui  se  faisoit  aussi  quelquefois  appeler  Thémi- 
seuil,  étoit  Hyacinthe  Cordonnier.  Il  étoit  né  à  Orléans,  le 
26  septembre  1684,  de  Jean-Jacques  C'o/Y/o/2mer,  seigneur 
de  Bel-Air,  et  auparavant  porte-manteau  de  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Le  nom  de  la  mère  étoit  Anne-Marie  3/afAe'.  C'est 
ce  qui  a  été  constate  par  une  expédition  authentique  de 
l'extrait  baptistaire,  tirée  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  5  et  Bossuet  étoit  évêque  depuis  quinze 
lorsque  Saint-Hyacinthe  vint  au  monde. 


ans, 
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Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  trouver  dans 
le  récit  même  de  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIK  la  réfuta- 
tion qui  résulte  des  contradictions  qu'il  renferme. 

Nous  avons  à  produire  des  témoignages  plus  positifs ,  qui 
expliquent  la  nature  des  rapports  qu'eut  Bossuet  avec 
M'e  Des  Vieux  de  Mauléon,  leur  origine,  leurs  suites,  et 
l'incident  auquel  ils  donnèrent  lieu  ajorès  la  mort  de  ce 
prélat. 

On  doit  bien  croire  que ,  lorsque  le  libelle  de  Jean-Bap- 
tiste Denys  parut  en  17 12,  on  fut  un  peu  étonné  en  France 
de  l'étrange  accusation  portée  contre  un  évéque  tel  que 
Bossuet,  connu  par  sa  sévérité,  ses  principes  et  la  pureté  de 
ses  mœurs.  Ses  relations  avec  M'i^  Des  Vieux  de  Mauléon  , 
qui  faisoit  profession  de  la  plus  haute  piété,  avoient  toujours 
été  très-publiques.  Bossuet  étoit  son  directeur,  elle  recevait 
souvent  la  communion  de  sa  main  (");  et  quoique  Bossuet, 
pendant  sa  longue  carrière,  ait  eu  souvent  à  combattre  des 
adversaires  puissans  et  des  ennemis  r.rdens,  jamais  on  n'a- 
voit  osé  élever  le  plus  foible  nuage  sur  la  régularité  de  sa 
conduite. 

Personne  certainement  en  France  ne  crut  à  la  calomnie 
de  Jean-Baptiste  Denys.  Mais  on  voulut  savoir  tout  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  donné  lieu.  Nous  trouvons  parmi  les  papiers 
qui  nous  ont  été  confiés,  ime  lettre  \nanus  •  ite  qiii  date  du 
moment  même  où  parut  le  libelle  de  Jean-Baptiste  Denys. 
Elle  renferme  tous  les  éclaircissemens  que  nous  pouvions  dé- 
sirer (0. 

((  Parlons  maintenant  de  l'homme  illustre  que  l'on  a  ca- 
3>  lomnié  après  sa  mort.  Voici  ce  que  j'appris  avant-hier 
j)  d'un  vertueux  prêtre,  qui  a  été  plus  de  vingt  ans  auprès 
j)  de  lui. 

3)  En  1664  ou  1 665,  la  demoiselle  Des  Vieux  n'avoit  que 
^)  neuf  ou  dix  ans ,  et  l'abbé  Bossuet  étoit  prêtre.  Il  fut  fait 

(a)  Mts.  de  Ledieu. 

(1)  Cette  lettre  fut  écrite  par  un  ecclésiastique  nommé  Foiàlloux ,  et 
elle  est  adressée  à  un  docteur  de  Sovbonne  nommé  Besoigne.  Ces  deux 
Jhommcs  étoïent  connus  dans  le  tcm[  s  par  leur  zèle  ardent  pour  le  jan- 
sénisme. Ils  ont  écril  un  grand  nombre  d'ouvrages  «juc  personne  ne  lit 
l)Jus.  mais  dont  lis  tllies  se  tiouveut  dans  quel<£ues  dictionnaires  Lisl«- 
riyues. 
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3>  évéque  quelques  années  après,  et  prccepLcur  de  Ms'  le 

»  Dauphin.  Il  demeuroit  chez  INI.  de  Laraelh,  alors  doyen  de 

»  Saint-Thomas  du  Louvre  ,  et  mort  curé  de  Saint-Eustache, 

»  qui  logeoit  et  nourrissoit  cinq  ou  six  abbés  du  premier  mé- 

M  rite,  dont  le  nôtre  tenoit  le  premier  rang.  La  demoiselle  de 

w  3faul(fon  (0    avoit  une  tante  chez  feu  madame  Henriette 

5)  d'Angleterre,  à  laquelle  elle  fitconnoitrece  quevaloitrabbc 

w  Bossuet,  qui  par  ce  moyen  fut  connu  à  cette  Cour.  Sa 

i)  nièce  ,  qui   demeuroit   auprès    de  M.  de  Lameth  ,  venoit 

»  assez  souvent  chez  lui ,  et  on  la  recevoit  comme  un  enfant, 

»  la  faisant  chanter  et  causer.  L'abbé  Bossuet ,  qui  avoit  de 

1)  l'obligation  à  sa   tante ,  lui  faisoit   plus  d'amitié  que  les 

w  autres,  et  il  Fa  conservée  jusqu'à  la  mort  par  pure  recon- 

)>  noissance,  lui  prêtant  souvent  son  carrosse  et  un  laquais, 

i)  surtout  depuis  qu'elle  eut  des  afiaires  d'intérêt  à  soutenir. 

3)  Le  contrat  qui  a  fait  2'>arler  après  sa  mort,  étoit  un  eau-- 

»  tionnement  accordé  à  cette  demoiselle  ,  pour  la  somme  de 

i>  quarante  mille  francs,  que  M.  Pajot  lui  prêla  à  la  prière 

3)  de  l'abbé  Bossuet,  et  sur  sa  caution.  C'étoitpour  rrcou- 

33  vrer  des  étaux  à  la  halle  de  Paris,  dont  le  revenu,  s'il  eut 

33  été  bien  gouverné,  devoit  aller  à  quatre  mille  francs  par 

33  an  au  moins.  Mais  par  le  peu  de  capacité  de  cette  denioi- 

33  selle  ,  il  se  réduisoit  à  peu  de  chose,  et  M.  de  Meaux  étoit 

33  souvent  obligé  de  payer  les  intérêts  de  la  somme   cm- 

33  pruntée.  //  en  avoit  toujours   tiré  de  bonnes  cjuittances  _, 

33  qui  ont  servi  après   sa   mort  à  Vahhé  Bossuet  cVà-pre'sent 

33  (  depuis  évêque  de  Troyes) ,  pour  ôter  à  M^^e  de  Maule'on 

33  le  bien  qu'elle  avoit  recouvré  avec  les  quarante  mille  francs 

33  prêtés.   MM.  Pajot  ont  ledit  bien ,  et  je  la  crois  réduite  à 

33  raumdne.  Je  l'ai  vue  bien  dos  fois  venir  chez  madame  de 

33  Caumartin,  la  prier  d'employer  son  ci-édit  auprès  de  raa- 

33  dame  Pajot  pour  avoir  du  temps,  et  n'être  pas  consumée 

33  en  frais.  Comme  la  famille  de  feu  M.  de  Meaux  étoit  fort 

33  tourmentée  pour  ce  cautionnement,  ils  l'ont  pressée ,  et 

33  elle  s'en  est  fort  plainte.  Ce  contrat  ayant  par  le  bruit  de 

33  l'affaire  été  fort  piJjlic,  a  fait  répandre  le  bruit  dont  vous 

33  me  parlez 5  et  comme  les  hérétiques  et  les  quiétisles  avoient 

(:)  C'est  le  nom  qu'elle  prit  depuis;  mais  elle  portoit  alors  celui  de 
Des  Ficiuc. 
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V  fort  en  bvUte  M.  de  Meaux,  et  que  les  libertins  mêmes  ai- 
j)  ment  assez  à  railler  sur  les  personnes  les  plus  tlistingué'es 
i)  dans  l'Eglise  ,  on  a  répandu  que  c'étoit  un  contrat  de 
j)  mariage,  ce  qui  est  très-faux.  Cette  affaire  est  pleinement 
j)  étouffée  ^  et  ce  qu^on  vous  a  dit  ne  peut  venir  que  de  ce 
w  que  ,  ce  qui  est  lini  à  Paris,  se  répand  dans  les  provinces, 
^y  où  les  choses  reviennent  lard.  Aussi  vois-je  avec  joie  que 
)>  vous  ne  demandez  pas  cet  éclaircissement  pour  vous,  mais 
»  pour  la  personne  qui  ^ous  a  parlé.  » 

Je  trouve  dans  le  journal  de  Tabbé  Ledieu  la  confirmation 
de  tous  les  faits  rapportés  dans  cette  lettre.  Son  témoignage 
doit  avoir  d'autant  plus  d'autorité ,  -qu'il  écrivoit  chaque 
jour,  avec  la  fidélité  la  plus  minutieuse,  tout  ce  qui  se  passoit 
sous  ses  yeux  dans  la  maison  de  Bossuet.  Les  articles  de  ce 
journal  qui  concernent  mademoiselle  de  Mauléon,  sont  écrits 
avant  que  Jean-Baptiste  Denys  eût  inventé  la  fable  du  ma- 
riage j  et  l'abbé  Ledieu  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir 
écrit  pour  réfuter  une  accusation  qvxi  n'existoit  pas  encore. 
Son  manuscrit,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  disposé  de 
manière  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  aucune  intercalation. 

C'est  dans  ce  journal  que  je  trouve  sous  la  date  du  2.5  fc" 
varier  1703 ,  l'article  suivant  : 

«  M.  de  Meaux  s'est  fait  rendre  compte  ces  jours-ci  des 
5)  affaires  de  ItP^^  de  Mauléon  auec  madame  Pajot,  et 
»  cette  dame  est  venue  elle-même  voir  M.  de  Meaux.  Il 
»  yaroit  que  le  prélat  songe  à  se  tirer  de  cette  affaire,  où  il 
»  est  caution.  » 

Bossuet  ressentoit  alors  les  premières  atteintes  de  la  cruelle 
maladie  dont  il  mourut  l'année  suivante,  et  il  s'occupoit  à 
mettre  en  ordre  ses  affaires  teinporelles. 

Le  dénoûment  des  affaires  de  M"e  de  Mauléon  avec  les 
héritiers  de  Bossuet,  se  trouve  également  rapporté  dans  le 
70ur/2a/ de  l'abbé  Le.ilieu,  et  ce  dénoûment  est  précisément 
le  contraire  de  celui  cpi'il  a  plu  à  Jean-Baptiste  Denys  et  à 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  d'imaginer. 

On  lit  dans  ce  journal,  sous  la  date  du  24  juin  1706, 
deux  ans  après  la  mort  de  Bossuet,  et  sL\  ans  avant  que 
Jean-Baptiste  Denys  ait  publié  son  libelle  :  «  J'apprends  de 
»  ÛI.  Anisson  fils,  conseiller  en  la  Cour,  que  M^ie  de  Mau- 
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»  léon  a  été  condamnée  par  arrêt  du  parlement  dans  sa 
w  chambre ,  à  faire  vendre  par  décret  sa  maison  de  Mauléon  , 
7)  située  à  Saint-Brice,  prés  de  MonLmorency,  avec  ses  dé- 
))  pendances,  et  sa  halle  au  poisson,  pour  payer  tant  les 
f)  sommes  principales  dues  aux  héritiers  àe  Jeu  M.  Pajol, 

V  avocat,  que  les  intérêts  dus  tant  à  eux ,  qu'à  la  succession. 
»  de  feu  M.  de  M  eaux ,  qui  avoit  souvent  payé  en  sa  vie  les 
»  arrérages  des  rentes  de  feu  M.  Pajot.  a 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages,  dont  on  ne  peut  con- 
tester l'authenticité. 

1^  Que  Bossuet  étoit  prêtre  depuis  treize  ans,  lorsqu'il 
vit  pour  la  première  fois  M^^^  Des  Vieux. 

2"  Que  M'*«  Des  Vieux  de  Mavdéon  n'avoit  alors  que  dix 
ou  onze  ans. 

S'*  Qu'elle  n'auroit  pu  contracter  un  mariage  secret  qu'à 
l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  c'est-à-dire,  en  1669  ou  1670, 
époque  à  lacpielle  Bossuet,  âgé  de  43  ans,  étoit  déjà  évêque. 

4°  Que  le  contrat  oii  Bossuet  étoit  intervenu ,  étoit  un 
contrat  public  de  cautionnement,  revêtu  de  toutes  les  formes 
légales,  et  non  un  contrat  secret  de  mariage. 

5"  Que  Louis  XIV  a  si  peu  ordonné  à  l'ahbé  Bossuet, 
neveu  de  l'évêque  de  Meaux,  d'assoupir  cette  affaire,  comme 
le  prétend  Jean-Baptiste  Denys^  dans  son  libelle,  que  l'abbé 
Bossuet  a  dirigé  ,  comme  héritier  de  son  oncle ,  une  action 
publique  contre  M''<î  Des  Vieux  devant  le  premier  tribunal 
du  royaume. 

60  Si  M'îe  de  Mauléon  eût  été  dépositaire  de  quelque 
secret  dangereux  pour  la  gloire  de  Bossuet ,  comme  le  sup- 
pose l'auteur  du  Siècle  de  Louis  _ï//^,  l'abbé  Bossuet  se  seroit 
bien  donné  de  garde  de  la  porter  à  quelque  résolution  djé- 
sespérée.  Il  auroit  pu  craindre  que  M^'^  de  Mauléon,  irritée 
de  voir  le  neveu  d'un  homme  qui  lui  avoit  marqué  l'afFection 
la  plus  constante  jusqu'au  dernier  moment,  se  joindre  à  ses 
créanciers,  et  la  réduire  à  la  misère  pour  le  recouvrement  de 
quelques  arrérages ,  n'abusât  du  secret  dangereux  dont  on  la 
suppose  dépositaire  5  elle  se  borna  à  se  plaindre  fortement  de, 

V  abbé  Bossuet ,  parce  qu'elle  n'avoitque  des  ;?/«i«ïe5  à  former, 
et  aucun  secret  à  révéler. 

7**  Au  lieu  de  conventions  et  de  reprises  matrimoniales  ré- 
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glées  secrètement  par  une  famille  considérée  dans  Paris ,  ainsi 
que  le  rapporte  rauteur  du  Siècle  de  Lonis  XIV ^  on  voit 
qu'un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  très-public  et  très-au- 
thentique ,  dépouille  M'Je  de  Mauléon  de  toute  sa  fortune 
au  profit  de  ses  créanciers,  au  nombre  desquels  se  trou\oient 
les  héritiers  de  Bossuet. 

8°  Au  lieu  de  la  riche  succession  laissée  par  Bossuet  à 
M"e  Des  Vieux  de  Mauléon,  si  Ton  en  croit  Jean-Baptiste 
Denys,  on  ne  voit  à  cette  femme  que  des  dettes  et  des  créan- 
ciers, qui  la  réduisent  à  un  état  voisin  de  Tindigence. 

yo  II  est  impossible  de  deviner  où  Tauteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  2i  trouvé  que  M^^  de  Mauléon  a  vécu  près  de 
cent  ans,  ou  plutôt  il  est  facile  de  reconnoître  qu'il  étoit 
obligé  de  recourir  à  cette  fiction  pour  donner  quelque  foible 
vraisemblance  à  son  roman.  Il  avoit  représenté  Bossuet  en- 
core très-jeune ,  engagé  à  M^'^  Des  Vieux  de  Mauléon.  Il 
ialloit  donc  dans  son  système  les  faire  naître  contemporains 
l'un  de  Tautre,  et  donner  cent  ans  a  M^e  Des  Vieux  parce 
qu'elle  a  survécu  plusieurs  années  à  Bossue  t.  C'est  par  le  même 
motif  qu'il  a  imaginé  le  premier  que  Bossuet  fut  d'abord 
destiné  à  la  robe. 

Il  semble  que  le  nom  seul  de  Bossuet  auroit  pu  nous  dis- 
penser d'entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux.  Mais  on  ne 
peut  jamais  calculer  l'impression  que  laisse  trop  souvent  dans 
des  esprits  faciles  etignorans,  l'extrême  confiance  avec  la- 
quelle quelques  écrivains  ont  hasardé  les  faits  et  les  anecdotes 
les  moins  vraisemblables. 

No  2. 

Des  lettres  de  Turenne  à  sa  femme. 

Dix  ans  avant  sa  conversion  (le  20  décembre  j658),M.  de 
Turenne  écrivoit  d'Ypres  à  la  maréchale  de  Turenne  : 

c(  On  fit  la  cène  ici  dimanche  passé.  M.Brévin  prêcha  très- 
»  bien  ;  U  faudroit  en  devenir  plus  homme  de  bien ,  qui  seroit 
»  le  principal;  mais  on  a  de  la  peine  à  y  parvenir;  et  quand 
»  on  se  consulte  au  fond ,  il  me  semble  qu'on  ne  change  guère. 

»  En  parlant  sur  ces  paroles  :  sortez  de  babylone,  il  vie 
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y>  fit  comprendre  qu'il  ne  s'en  serait  pas  aile  si  vite  que  les 
»  réformateurs.  C'est  lui  esprit  qui  a  beaucoup  de  connois- 
î)  sances  et  point  d'aigreur.  Il  est  tombé  d'accord  avec  moi, 
■»  qu'on  n'instruit  point  les  gens  de  bonne  foi  dans  les  deiix 
■»  religions,  et  que  chacun  de  son  côté  fait  voir  la  religion 
j>  de  l'autre  pour  en  donner  de  l'aversion  ^  de  même  que  dans 
w  une  -ville  où  il  y  a  deux  cabales,  vous  ne  trouvez  de  nai- 
w  veté  de  pas  un  eu  té. 

V  Je  sais  ce  que  ma  sœur  et  vous  pensez  dessus  sur  mon 
»  sujet.  V^ous  voyez  qiCune  personne  qui  ne  donnerait  pas 
)>  tant  dans  mon  sens  que  M.  Brévin ,  me  rendrait  C esprit 
«  plus  ferme.  Mais  vous  vous  trompez.  Il  prêcha  sur  ce  que 
y  ÎS  otre-Seigneur  dit  en  donnant  la  cène  à  ses  disciples ,  et 
))  ne  dit  pas  un  mot  de  controverse.  On  voit  bien  qu'il  a  fort 
))  lu  les  anciens,  et  cpi'il  y  accorde  son  style.  » 

Deux  ans  après,  on  voit  Turenne  s'éloigner  d'une  manière 
encore  plus  sensible  des  scntimens  des  Protesta ns.  Sa  lettre 
du  12  février  1660,  datée  d'Amiens,  est  surtout  remarquable 
par  les  réflexions  pleines  de  sens  quon  y  trouve  sur  le  débor- 
dement de  toutes  les  sectes  qui  convroient  l'Angleterre. 

(f  Je  vous  dirai  naïvement  sur  le  livre  de  Port-Eoyal  que 
î)  je  \aens  de  lire  ('):  Je  souscrirai  à  l'article  dont  je  vous  ai 
î>  écrit.  Quand  on  ne  veut  point  se  préoccuper,  onvoit  souvent 
M  par  les  grands  discours  que  ton  fait  contre  les  Catholiques, 
3.'  qu'on  cherche  noise,  et  pensant  réformer,  on  va  bien  loin 
■»  au-delà  de  la  charité.  Il  faut  avoir  extrêmement  bonne  opi- 
»  nion  de  soi ,  pour  ne  pas  voir  que  l'éducation  et  les  discours 
w  ne  nous  tirent  pas  d'un  c<3té;  et  vous  savez  le  nom  que  l'on 
»  mérite,  quand  on  ne  s'attache  point  a;ix  bonnes  raisons 
j)  pour  en  juger  et  les  comparer  aux  autres  choses,  mêlant 

3>  nos  recherches  avec  de  l'humilité  et  de  la  dc^otion Je 

i)  vois  par  le  récit  d'un  gentilhomme  que  j'avois  envoyé  au 
))  général  Monk,  l'état  de  la  religion  en  ce  pavs.  On  recon- 
);  nott  par  toutes  les  sectes  qui  abondent  en  Aua^luterre ,  que 
3j  trop  d'indépendance  d'esprit,  quoiqu  auec  du  bon  sens ,  et 

(i)  11  s'agit  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  l'Eucharistie , 
que  Nicole  fit  d'abord  pnroître  en  un  Tolume  iu-iz  ,  et  qu'où  a  en" 
suite  appelé  la  petite  Perpétuité  ,  pour  la  distioguei-  de  la  grande  Per- 
féiuité,  en  plusieurs  volocxes  i/.'-j* ,  'lui  ne  j^murCÛÎ  que  quelques 
3nnvC5  apitSj 
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3)  peut-être  de  la  de'votion,  on  a  si  fort  défiguré  la  religion  , 
i>  que  chaque  personne  fait  une  secte  à  sa  mode,  et  que  cha" 
3)  que  personne  qui  lit  la  parole  de  Dieu  et  veut  Texpliquer 
))  à  sa  fantaisie ,  va  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense.  T^ous 
i)  sentez  bien  dans  le  fond  de  votre  conscience  ,  que  ton 
3i  tourne  un  peu  plus  les  esprits  dans  la  jeunesse  du  côté  de 
3>  la  dispute  que  de  la  vraie  déi'otion,  dont  f  avoue  que  je 
)>  m'acquitte  très-mal.  Mais  je  vois  assez  bien  les  motifs  qui 
))  font  agir  les  personnes.  » 

Sa  lettre  du  ii  juin  1660,  datée  de  Saint-Jean-de-Luz , 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  ses  véritables  sentimens.  On 
voit  qu'au  milieu  même  des  soins  de  la  guerre  et  des  négo- 
ciations de  la  paix,  Turenne  s'étoit  livré  à  une  étude  appro- 
fondie des  ouvrages  les  plus  célèbres  des  partisans  des  deux 
communions;  et  que  dans  le  calme  d'une  conscience  droite 
et  pure ,  il  balançoit  avec  cette  rectitude  de  jugement  dont 
peu  d'bommes  ont  été  doués  à  im  degré  aussi  remarquable , 
tous  les  motifs  qui  dévoient  déterminer  sa  dernière  résolu- 
tion dans  une  question  si  importante. 

«  On  m'a  donné  ici  un  livre  d'un  nommé  M.  Martin  , 
3)  ministre  qui  a  cbangé  de  religion.  J'en  ai  lu  peu  de  chose, 
i)  et  il  me  paroît  de  bon  sens.  Je  vous  dirai  franchement  que 
3>  beaucoup  de  ministres ,  à  qui  j'ai  parlé,  me  paroissentpleins 
3)  de  préjugés ,  et  n'ont  point  cette  naïveté  qui  persuade.  C'est 
5)  quils  ont  accoutume  de  voir  des  gens  qui  se  contentent  de 
3)  termes ,  et  qui  ne  savent  pas  que  pour  satisfaire  l'esprit, 
y,  il  vaut  beaucoup  mieux  allouer  son  tort  que  d'esquiver  une 
»  raison. 

))  Tai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que  vous  voulez 
»  me  dre  par  un  irait  que  vous  tirez  contre  moi.  Je  ne  le 
ti  mérite  pas ,  et  dans  une  amitié  comme  la  nôtre,  les  petites 
»  égratignures  ne  valent  rien.  Devant  Dieu,  toutes  choses 
»  sont  criminelles;  mais  devant  les  hommes,  je  n'ai  assuré- 
3j  ment  rien  à  me  reprocher.  Je  sais  bien  que  m'aimant 

V  comme  vous  faites,  vous  serez  extrêmement  affligée  de  ce 
>j  que  je  suis  si  sensible  à  vos  reproches;  mais  n'ayant.  Dieu 
w  merci,  pas  besoin  de  remontrances,  j'aime  mieux  m'en 

V  décharger  vm  peu  le  cœur  avec  vous,  que  de  l'y  garder 
»  trop,  quand  U  est  question  de  choses  qui  vous  touchent 
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»  de  si  près  que  la  religion.  Je  vous  dis  simplement  mes 
3>  pensées,  et  elles  vous  blessent.  Cela,  à  thre  vrai,  méfait 
îj  regarder  le  grand  chagrin  que  vous  avez  iTune  autre  fa- 
i>  çon  que  je  ne  ferais,  si  je  vous  avois  trouve  bien  ingénue  à 
M  reconnoilre  de  certaines  x^e'rite's ,  que  je  crois  claires  comme 
J>  le  jour.  Il  faut  que  chacun  agisse  selon  sa  conscience  j  alors 
w  ma  sœur,  vous  et  moi ,  serons  tout  aussi  bons  amis  qixau- 
w  parafant. 

»  Pai  lu  ce  matin  un  livre  que  je  trouvai  hier  chez  M.  Du- 
»  plessis,  secrétaire-d'Etat.  Cest  un  recueil  en  français  fait 
»  à  Port-Royal,  de  ce  que  les  Pères  des  premiers  siècles 
w  ont  dit  de  TEucharistie  >\  Il  y  aies  passages  entiers  avec 
i)  les  discours  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  et  rien 
})  de  Tauteur  du  livre.  Si  cela  r^est  pas  vrai,  on  peut  le 
V  contredire.  Mais  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  ce  que 
»  nous  disons.  Je  pense  que  tous  les  discours  que  fe  fais  dans 
w  mes  lettres  ni'ont  attiré  un  peu  les  reproches  que  vous  me 
i>  faites;  mais  rien  ne  peut  altérer  ma  tendresse  pour  vous. 
3;  Je  me  servirai  néanmoins  de  vos  remontrances ,  et  je  vous 
w  prie  de  croire  que  je  sais  bien  comme  vous  m'aimez.  Cela 
3>  me  touche  beaucoup.  Croyez  aussi  que  ce  qui  est  naturel , 
3;  et  qui  regarde  le  mouvement  des  ^^.sprits ,  je  le  vois  très- 
i)  bien.  Pour  ce  qui  est  de  nous,  j'ai  la  soumission  qu'il  faut 
»  avoir ,  quoique  non  pas  encore  au  degré  qu'elle  doit  être. 
33  J^ai  pensé  déchirer  cette  lettre.  Mais  la  fin  vous  conflr- 
33  mera  mon  amitié  toute  entière.  )3 

(i)  La   Perpétuité   de   la  foi ,    dont  on   a   déjà   parlé. 
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DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


N°  I. 

Sur  les  Sermons  de  Bossuet. 

BossuET  étoit  mort  depuis  plus  de  soixante  ans,  et  ses 
Sermons  étoient  encore  inconnus  au  public.  Ils  étoient  res- 
tés ensevelis  avec  une  multitude  de  papiers  de  ce  grand 
homme  dans  le  cabinet  de  Tévêque  de  Troyes,  son  neveu 
(Tabbé  Bossuet").  La  difficulté,  et  peut-être  Timpossibilité 
apparente  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  recueil  im- 
mense ,  avoient  fait  renoncer  à  Tidée  de  tenter  im  travail 
si  pénible,  et  qu'aucun  succès  ne  paroissoit  devoir  récom- 
penser (").  Tous  ces  Sermons  étoient  écrits  sur  des  feuilles 
volantes ,  dont  le  caractère  très- difficile  demandoit  une  étude 
particulière,  pour  ne  point  se  méprendre  dans  la  lecture. 
Remplis  de  ratures,  ils  étoient  chargés  dans  les  interlignes 
d'une  écriture  plus  indéchiffrable  encore  que  celle  du  corps 
des  jjuinuscrits.  Les  mots  souvent  ajoutés  sur  les  interlignes, 
pour  servir  de  variantes ,  venoient  encore  augmenter  la  con- 
fusion et  l'embarras.  Des  transpositions  prcs({u'inintelligibles, 
des  additions  de  toute  espèce,  dont  il  falloit  deviner  rem- 
ploi et  le  lieu ,  pour  retrouver  Tordre  et  le  fil  du  discours  5 
un  nombre  infini  de  textes  latins  sans  citation ,  et  dont  il 
falloit  constater  les  auteurs  originaïux,  offroient  des  difii- 
cultés  qui  parurent  vraisemblablement  insurmontables  à  Té- 
vèque  de  Troyes,  et  qui  peuvent  excuser  jusqu'à  un  certain 
point  l'espèce  d'abandon  où  il  laissa  cette  portion  de  l'héri- 
tage de  son  oncle. 

D'ailleurs  il  paroît  que  Bossuet,  qui  a  obtenu  tant  de 
gloire,  ne  pensoit  jamais  à  la  gloire.  Tout  ce  qu'il  a  fait,  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  étoit  commandé  par  un  dçyoir  pressant,  ou 

[a)  Prcfciçç  des  Scimorif  de  Bossuet. 
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par  un  grand  intc'rct.  Il  ne  conccvoit  pas  même  comment  on 
taisoit  un  livre  pour  l'aire  un  livre.  Cet  homme,  dont  la  pos- 
térité s'est  tant  occupée,  et  qui  occupera  long-temps  la  pos- 
térité, ne  sVn  est  pas  occupé  lui-même  un  seul  moment.  Il 
est  vraisemblable  qu  il  pavloit  très-peu  des  sennons  quil 
avoit  prêches  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  les  avoit  oubliés  dans 
les  cartons  où  étoient  déposées  sans  ordre  et  sans  suite  ces 
premières  productions  de  son  génie. 

Ce  qui  porte  à  croire  à  cette  singidière  indifférence  de 
Bossuet ,  c'est  que  l'abljé  Ledieu ,  son  secrétaire  ,  (pii  a  paisé 
avec  lui  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie ,  et  qui  a  re- 
eueilli  avec  un  respect  religieux  tous  les  détails  qui  pouvoient 
le  faire  connoître,  dit  formellement  dans  ses  mémoires  ;««- 
nuscrits,  que  Bossuet  n'a  voit  jamais  écrit  ses  Senjions.  L'é- 
vêque  de  Troyes  ,  qui  n' avoit  jamais  vu  son  oncle  y  attacher 
le  rnoindre  intérêt,  et  qui  étoit  daiUeurs  effrayé  des  diffi- 
cultés que  présentoit  un  travail  au-desstis  peut-être  de  ses 
forces  y  crut  sans  doute  que  ces  Sermons  ne  pouvoient  rien 
ajouter  à  une  gloire  appuyée  sur  tant  d'autres  titres  éclatans  y 
et  il  les  avoit  probablement  condamnés  à  une  éternelle  ob- 
scurité. 

A  sa  mort,  le  président  de  Chasot,  son  petit-neveu,  les 
recueillit  avec  les  autres  jnanuscrits  de  Bossuet,  et  les  laissa 
dans  le  même  état  où  il  les  avoit  reçus. 

Mais  lorsqu'en  1768  et  1769,  on  pvd)lia  le  prospectus  d'une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Bossuet,  M"  «  de  Chasot,  sa 
veuve ,  et  M.  de  Moutholon,  frère  de  M'"e  de  Chasot,  s'em- 
pressèrent de  communiquer  aiux  éditeurs  tous  les  manuscrits 
qu'ils  avoient  à  leur  disposition. 

Si  le  public  doit  de  la  reconnoissance  aux  propriétaires 
de  ces  précieux  manuscrits,  il  doit  aussi  des  éloges  au  zèle 
ardent  des  éditeurs,  qui  ont  su  vaincre  avec  tant  de  courage 
et  de  succès  les  difficultés  d'un  travail  aussi  pénible.  On  peut 
s'en  faire  une  idée,  par  l'exposé  que  nous  venons  de  pré- 
senter de  Véiat  où  se  trouvoient  ces  manuscrits  C»  '. 

Mais  enfin  le  succès  le  plus  heureux  a  couronné  leurs  soins 
et  leurs  efforts,  et  les  Sermons  de  Bossuet  parurent  pour  la 

(1)  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  s'en  convaincre  par  soi-même 
à   la  BLbliotlittjue  rovule .  ou  Çfs  mariufciiU  sooit  çle'posc's. 
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première  fois  en  1772  dans  les  tomes  iv,  v,  vi,  vu  et  viiî 

de  l'édition  in-\^  des  OEiivres  de  Bossuet. 

Cependant  les  éditeurs  ne  se  flattent  pas  d'avoir  recueilli 
tous  les  Sermons  de  ce  grand  évêque. 

L'évêque  de  Troyes  en  avoit  probablement  perdu  une 
grande  partie ,  soit  qu'il  les  eut  donnés  ,  soit  qu'on  ne  les  lui 
eut  pas  rendus.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  mais  en  petit 
nombre  ,  sont  revenus  aux  éditeurs  ,  à  qui  ils  ont  été  remis 
par  les  personnes  mêmes  à  qui  l'évêque  de  Troyes  les  avoit 
donnés. 

Bossuet  a  laissé  lui-même  des  listes ,  quoique  bien  impar- 
faites ,  de  ses  Sermons  ,•  et  ces  listes  en  indiquent  un  très- 
grand  nombre  qu'on  n'a  jamais  pu  recouvrer. 

D'ailleurs  il  est  constant  que  Bossuet  a  prêché  six  carêmes 
et  quatre  avents,  soit  à  Paris,  soit  à  la  Cour.  Il  avoit  sou- 
vent prêché  à  Metz  avant  de  prêcher  à  Paris,  et  la  phipart 
des  Sermons  de  cette  époque  de  sa  vie  ne  se  retrouvent  plus. 

Bossuet  a  souvent  dit  qu'il  n' avoit  jamais  prêché  le  même 
carême  ni  le  même  m'ent  ,•  la  collection  imprimée  de  ses 
Sermons,  quelqu'étendue  qu'elle  soit,  n'en  offre  donc  qu'une 
foible  partie. 

C'est  ce  qui  autorise  les  éditeurs  de  Bossuet  à  penser  que 
si  on  avoit  pu  réunir  tous  les  Sermons  qu'il  a  prêches  et  tous 
les  discours  ecclésiastiques  qu'il  a  prononcés  dans  le  cours  de 
sa  vie ,  on  auroit  une  collection  qui  égaleroit  en  nombre  ceux 
des  Pères  de  l'Eglise  dont  on  en  a  le  plus  recueilli  ,  et  qui 
offriroit  dans  plusieurs  de  ses  parties  leur  mérite  et  leur 
beauté. 

Quelle  idée  prodigieuse  doit-on  se  faire  du  génie  et  de  la 
fécondité  d'un  homme  qui  dès  sa  jeunesse  a  produit  tant  de 
choses  admirables ,  et  qui  à  peine  daigne  s'en  souvenir  dans 
la  suite  de  sa  vie,  parce  qu'il  a  fait  des  choses  plus  admi- 
rables encore.  Bossuet  accable  réeUement  l'imagination. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment  l'abbé  Ledieu, 
attaché  si  long-temps  à  Bossuet,  a-t-il  pu  assurer  d'une  ma- 
nière si  formelle,  que  'Qossu.el  n'avait  jamais  c'crit  ses  Ser- 
mons. On  pourroit  se  borner  à  une  seule  réponse  :  Ces  Ser- 
mons existent;  ils  sont  tous  écrits  de  la  main  de  Bossuet; 
ils  sont  sous  les  yeux  du  public  j  il  n'est  aucune  assertion 


qui  ne  floivc  s'tvanouir  devant  une  pareille  dr  m  on  s  Ira  lion. 

D'ailleurs  celte  contradiction  apparente  s'éclaircit  facile- 
menr.  Uabbé  Ledieu  n'entra  chez  Bossuet  qn^tn  1684.  Ce 
prélat  étoit  déjà  évêque  de  Meaux  ,  et  il  est  certain  qu'alors 
Bossuet  n'écru'oit  plus  ses  Semions ,  ou  qu'il  n'en  ecrit^it 
qu'un  très-petit  nombre.  La  longue  habitude  qu'il  avoit  con- 
tractée dès  sa  jeunesse  de  parler  en  public,  et  l'étude  con- 
tinuelle qu'il  n'avoit  cessé  de  faire  des  livres  sacrés  et  des 
écrits  des  saints  Pères,  lui  rendoit  sans  cesse  présens  tous 
les  textes  ,  toutes  les  autorités  et  toutes  les  preuves  dont 
il  avoit  besoin  pour  monter  en  chaire  après  une  très-courte 
préparation.  L'abbé  Ledieu  ,  témoin  de  la  manière  liabituelle 
dont  Bossuet  pr échoit  à  Meaux  ,  a  pu  croire  que  telle  avoit 
été  la  méthode  de  Bossuet  dans  tous  les  temps  de  sa  vie.  Il 
paroi  t  d'ailleurs  que  l'abbé  Ledieu  n'avoit  pas  apporté  son 
exactitude  ordinaire  à  examiner  cette  partie  des  pcrte-feuillcs 
de  Bossuet,  ensevelis  depuis  tant  d'années  dans  son  cabinet, 
et  qui  y  étoient  probablement  relégués  avant  que  l'abbé 
Ledieu  devînt  son  secrétaire.  Enfin,  on  le  répète,  les  faits 
parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonnemens.  Les  Sermons 
de  Bossuet,  écrits  de  sa  main,  existent  encore. 

Quant  au  témoignage  de  Burigny,  on  ne  doit  pas  le  comp- 
ter. Il  avoit  écrit  sa  \ie  de  Bossuet  avant  qu'on  eut  recouvré 
ses  Sermons  manuscrits  :  d'ailleurs  cette  f^ie  de  Bossuet  n'est 
qu'une  copie  incomplète  d'un  manuscrit  de  labbé  Ledieu. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qu'a  écrit  le  père  de  la  Rue  dans 
la  préface  de  ses  Sermons.  Il  avoit  composé  l'éloge  funèbre 
de  Bossuet  sur  les  mémoires  qui  lui  avoient  été  fournis  par 
l'abbé  Ledieu,  et  il  a  dii  nécessairement  se  tromper  avec 
lui ,  parce  qu'il  devoit  naturellement  accorder  une  entière 
confiance  au  témoignage  d'un  homme  d'aillenrs  très-instruit 
sur  tout  ce  qui  concernoit  Bossuet ,  et  qui  avoit  passé  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  avec  lui. 
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No   2. 

Sur  la  Lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de  Port- 
Royal. 

Cette  lettre  a  dû  être  écrite  à  la  fin  de  1664 ,  ou  au  com- 
mencement de  i665.  Bossuet  y  parle  de  Tordonnance  de 
M.  de  Péréfixe  (  du  7  juin  1664  )  ,  et  il  n^  parle  point  de 
la  bulle  d'Alexandre  \II ,  du  j5  février  i665  ,  qui  prescrivit 
un  formulaire  peu  différent  de  celui  qui  avoit  été  proposé 
par  rassemblée  de  1661.  Tous  les  raisonnemens  de  Bossuet 
se  rapportent  à  ce  dernier  formulaire ,  que  quelques  évèques 
s^étoient  refusés  à  adopter ,  comme  émané  d'une  autorité 
dont  ils  contestoient  la  compétence.  On  voit  par  la  lettre  de 
Bossuet  que  cette  difficidté  de  forme  ne  Fempêclioit  pas 
de  prononcer  que  les  religieuses  de  Port-Royal  étoieut  obli- 
gées de  souscrire  ce  formulaire  par  obéissance  à  leur  évêquc, 
qui  avoit  droit  de  Texiger,  et  dont  elles  ne  pouvoient  con- 
tester l'autorité  et  la  juridiction.  Ce  prélat  d'ailleurs  ne  fai- 
soit  que  se  conformer  à  des  délibérations  d'assemblées  du 
clergé  dont  l'autorité  roj^ale  avoit  ordonné  l'exécution  (')• 

La  bulle  d'Alexandre  TU  (du  i5  février  i665),  qui  suivit 
de  si  prés  la  lettre  de  Bossuet,  ajoutoit  encore  à  la  force  et 
à  l'autorité  de  ses  raisonnemens.  Elle  avoit  été  reçue  par 
la  presqu'universalité  des  évéqucs  de  France,  et  revêtue  de 
la  sanction  royale  par  une  déclai'ation  enregistrée  au  parle- 
ment le  29  avril  i665. 

On  a  tenté  d'élever  quelques  doutes  sur  la  vérité  et  l'au- 
thenticité de  cette  lettre.  Mais  dans  l'impossibilité  d  y  mé- 
connoître  la  logique  et  le  langage  de  Cossuet,  le  dernier  édi- 
teur de  Bossuet,  que  cette  lettre  importunoit  beaucoup,  a 
voulu  du  moins  faire  entendre  qu'il  n'en  avoit  fait  aucun 
usage  pour  Tobjet  qu'il  s'étoit  proposé  en  l'écrivant,  et  qu'il 
ne  Valait  point  envoyée  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

(i)  Louis  XIV,  par  une  déclaration  enregistrée  au  parlement  le  ij) 
avril  i6G4 ,  avoit  ordonné  la  souscription  du  Formulaire  prescrit  par 
l'assemblée  du  clergé  de  166;  ,  et  coufornic  à  celui  de  l'astemLlée 
de    i65G, 
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Nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  pour  fixer  tous 

les  cloutes,  et  pour  détruire  toutes  les  suppositions  de  Tédi- 

tcur,  que  de  rapporter  les  déclarations  de  Bossuet  lui-même, 

telles  que  Tîibhé  I.cdieu  les  a  consignées  dans  son  journal. 

((  (")  Dés  hier,  M.  de  Mcaux  me  demanda  un  écrit  qu'il 
M  avoit  fait  autrefois,  pour  persuader  aux  religieuses  de  Port- 
w  Royal  de  signer  le  formulaire,  suivant  l'intention  de  M.  de 
»  Péréfixe,  archevêque  de  Pai-is.  Je  lui  ai  trouvé  son  écrit  j 
»  il  est  en  forme  de  lettre  adressée  à  ces  religieuses  vicmes , 
»  et  il  m'a  dit  que  dans  ce  temps-là  ,  ilVavoit  donné  à  I^I.  de 
M  Péréfixe  même  C').  Il  y  entre  tout-à-fait  au  fond  de  la 
w  question  ,  comment  on  doit  signer  les  décisions  de  TE-- 
»  glise  touchant  le  dogme  et  touchant  les  faits. 

w  (0  M,  de  Meaux  m'a  fait  encore  relire  sa  lettre  aux  reli- 
•»  gieuses  de  Porl-Royal.  Dés  les  commencemens ,  il  y  est  fait 
3j  mention  des  conférences  que  M.  Tal^bé  Bossviet  (  H.  de 
»  Meaux  )  avoit  eues  à  Port-Royal ,  même  avec  les  religieuses, 
3J  dont  il  est  aussi  parlé  dans  Thistoire  du  jansénisme  en  trois 
3)  tomes  m-i2,  puLhée  pour  répondre  à  \ Histoire  des  cinq 
»  propositions  par  Vahhé  Dumas.  Priais  on  n'y  a  rien  dit  de 
y>  cette  lettre,  qu'aujourd'hui  même  M.  de  Meaux  estima 
»  très-impoi lante ,  parce  qu'il  y  répond,  dit-il,  à  ce  que 
»  M.  Arnauld  awoit  dit  de  plus  fort  pour  la  justification  des 
))  religieuses  de  Port-Royal.  C'est  ce  qui  est  ici  traité  au 
3)  long  d'ime  manière  très-solide ,  quoique  simple  et  propoi*- 
3>  tionnée  à  la  portée  de  ces  filles  ,  où  l'on  voit  que  M.  de 
3)  Meaux ,  loin  d'être  favorable  aux  Jansénistes ,  a  été  au 
3)  contraire  très-opposé  de  tout  temps  à  leurs  maximes.  Aussi 
3)  me  disoit-il  :  Ce  sont  eux  qui  ont  accoutumé  le  monde,  et 
■»  surtout  les  docteurs,  à  auoir  peu  de  respect  pour  les  cen- 
3)  sures  de  F  Eglise ,  et  non-seulement  pour  celles  des  éi^êques, 
3)  jnais  encore  pour  celles  de  Rome  même ,  au  moins  dans  les 
3)  matières  qui  les  touchent,  et  surtout  dans  les  faits.   Car 

(^^  Extrait  du  journal  manuscrit  de  l'ahbe  Ledieu  ,  sous  la  date  du  g 
janvier  i  708.  Manusciili.  —  (^)  Même  journal  sous  la  date  du  lô  jauviçr 
1703. 

(1)  M.  l'abLé  Ledieu  ajoute  dins  un  autre  mémoire  également  écrit 
de  sa  inain,«  tjue  Bossuet  envoya  cette  lettre  à  Poit-Royal ,  par  oïdic 
))  de  l'archevêijue.  »  , 
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w  pour  la  morale  ,  ils  ont  fort  exalte  de  tout  temps  les  con~ 

•»  damnations  des  casnistes  et  des  Jésuites. 

»  Cette  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal  est  donc  une 
«  pièce  très-importante,  pour  faire  voir  le  véritable  sentiment 
»  de  M.  de  Meaux  sur  Taflaire  du  jansénisme ,  et  que  sa  con- 
»  duile  d'aujourd'hui  est  la  même  qu'elle  étoit  dès  ces  lemps- 
»  là  ,  dans  sa  jeunesse,  et  avant  son  éinscopat.  P'ous  voyez, 
i>  me  dit-il  à  celte  occasion  ,  combien  fe'tois  alors  attentif  à 
»  cette  affaire ,  et  combien  je  la  suivais  de  près.  Tant  il  a  été 
»  toute  sa  vie  appliqué  à  servir  l'Eglise.  » 

Cette  lettre  aux  religieuses  de  Port -Royal  n'avoit  jamais 
été  publiée  du  vivant  de  Bossuet.  Elle  parut  tout-à-coup  dans 
un  mandement  du  cardinal  de  Noailles  du  i5  avril  1709, 
adressé  aux  religieuses  de  Port -Royal  cinq  ans  après  la 
mort  de  Bossuet. 

Comment  le  cardinal  de  Noailles  se  détermina-t-il  à  faire 
usdge  de  cette  lettre.'*  Comment  en  eut-il  connoissance  ?  C'est 
ce  que  l'abbé  Ledieu  va  nous  apprendre  j  car  il  continua  sou 
journal  long- temps  encore  après  la  mort  de  Bossxu^t. 

«  («)  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  jugé  à  propos  de  publier 
3}  le  i5  du  mois  d'avril  dernier  (  1709),  une  lettre  écrite  eu 
»  i665,  par  feu  M.  Bossuet,  évèque  de  Meaux  ,  alors  abbé, 
i>  aux  religieuses  de  Port-Royal,  pour  leur  per~uader  la  si- 
î)  gnature  du  formulaire  contre  Jansénius.  J'ai  une  copie  de 
»  ma  main  de  cette  lettre,  différente  en  partie  de  la  copie  que 
w  le  cardinal  en  a  fait  imprimer.  Comme  j'en  ai  souvent  parlé 
»  à  Paris ,  et  que  les  Jansénistes  viennent  de  publier  un  écrit 
»  en  réponse  au  mandement  dont  le  cardinal  a  accompagné 
y  cette  lettre  ,  par  lequel  les  Jansénistes  disent  que  feu  M.  de 
i>  Meaux  avoit  changé  d'avis  awant  sa  mort,  Vabbé  Bossuet 
w  (neveu) ,  sachant  que  j'ai  cette  copie,  me  presse  fort  de  la  lui 
»  enuojer.  Je  la  lui  envoie  à  condition  de  me  rendre  fidèle- 
»  ment  et  exactement  cette  copie,  qui  me  tient  lieu  de  l'origi- 
7>  nal. 

M  lime  promet  de  me  la  rendre  fidèlement.  Par  sa  dernière 
>)  lettre  d'hier  23 ,  il  me  demande  avec  grande  instanct/  l'ori- 
i>  ginal  sur  lequel  j'ai  fait  ma  copie  ,  et  que  M.  le  cardinal  de 

(n)  Journal  de  l'abbé  Ledieu  ,  sous  la  date  du  i  1  juillet  j  709.  Manus- 
rrits. 


DU   MVRE  DEUXIEME.  JOl 

»  Noailles  le  vent  voir.  Aux  précccltni.(s  lettres  ,  j'ai  répoudu 
w  cpae  ma  copie  éloit  le  dernier  étal  aiufuel  Tauteur  avoit 
»  voulu  que  sa  lettre  demeurât,  et  entiu  qu'elle  tenoit  lieu  du 
T>  véritable  original,  revu  et  corrigé  par  TauVeur  même,  et 
»  fait  sous  ses  yeux  et  sa  direction.  VoQk  tout  ce  que  j'ai  voulu 
»  dire.  Je  ne  réponds  point  à  sa  dernière  lettre  du  23  juillet 
»  (  1709  )  ,  qui  devient  vive  et  piquante;  il  le  faut  laisser  quel- 
))  que  temps  s'adoucir  ,  et  lui  donner  à  entendre ,  que  ne  me 
))  laissant  point  ébranler  à  ses  menaces,  il  feroit  mieux  de 
M  me  gagner  par  douceur. 

M  /^)  Ce  mardi  22  octobre  ,  j'ai  été  voir  Fabbé  Bossuet ,  qui 
»  se  trouvoit  à  Paris  ,  et  je  l'ai  prié  de  me  rendre  ,  suivant 
«  sa  parole ,  ma  copie  originale  de  la  lettre  de  feuM.  de  Meaux 
y)  aux  religieuses  de  Port-Royal.  11  m'a  dit  pour  conclusion  , 
»  que,  puisque  c'étoit  un  original,  il  lui  appartenoil,  et 
»  qu'au  surplus  il  m'en  olVroit  une  copie.  Je  lui  ai  répliqué 
jj  que  m'étant  donné  la  peine  d'en  faire  la  copie  moi-même , 
i)  cette  copie  m'appartenoit,  et  qu'une  copie  faite  dessus  lui 
»  suîîiroit ,  puisqu'au5si  bien  il  ne  trouvoit  pas  la  mienne , 
»  même  authentique.  Nous  avons  eu,  l'abbé  et  moi,  une 
3)  longue  explication  sur  cette  lettre ,  moi ,  lui  répétant  tou- 
i)  jours  la  vérité  qixe  je  lui  avois  écrite  ci-devant;  que  ma 
w  copie  avoit  été  faite  soxis  les  yeux  et  la  direction  de  M.  de 
i)  Meaux,  voulant  que  ma  copie  demeurât  pour  un  original 5 
»  qu'au  surplus,  je  verrois  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

»  (*}  Je  viens  de  voir  M.  le  cardinal  de  TSoailles,  lui  ren- 
)>  dant  un  si  bon  compte  de  ma  minute  originale ,  qu'il  m'a 
i>  dit  qu'il  étoit  content  de  moi,  et  qu'il  ne  manqueroit  point 
)j  de  le  dire  à  M.  Tabbé  Bossuet.  Je  ne  puis  avoir  une  plus 
»  grande  marque  de  sa  satisfaction,  que  de  m' avoir  rendu  ma 

»  minute  originale,  et  de  me  l'avoir  laissé  emporter Et 

»  ce  bon  cardinal ,  me  faisant  raconter  ab  initia  ThisLoire  de 
i>  la  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal,  il  ne  put  s'empê- 
»  cher  de  me  dire  cju'il  avoit  eu  un  peu  à  se  plaindre  de  ce 
u  cfue  cette  lettre  at^oit  été  d'abord  communiquée  à  feu  M.  Vé- 
»  vérjue  de  Chartres  \}) ,  à  M.  de  Meaux  d'aujourd'hui ,  à 

(«'>  Jonrnal  de  labbé  Ledieu,  23  octobre  i  709.  Tdanusciits.  —  {h')  Ibid, 
27  octobre. 

0)  M.  Godet  Desmarais,  (jui  étoit   mort  cette  même   année    «709.     ^ 
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w  i)/'"e  de  Malntenon  et  autres,  et  qu'il  a^oit  été  le  dernier 
i)  à  qui  elle  aidait  e'te  enyoye'e ,'  et  il  a  bien  voulu  m'a^'ouer  qu& 
M  J/'«e  de  Maintenon  lui  ayant  demandé  de  publier  cette 
;>  lettre  avec  un  caractère  authentique,  il  s'e'toit  résolu,  comme 
j)  il  ax'oitfait,  de  la  donner  ai^ec  son  mandement.  Mais  j'ai 
j>  vu  depuis  M.  Vabbd  Bignon,  qui  m'a  appris  que  feu  31.  Go- 
»  det  Desmarais ,  évéque  de  Chartres ,  ai^oit  engagé  M"^^  de 
»  Maintenon  à  parler  à  M.  le  cardinal  de  NoaiUes ,  pour 
i)  l'engager  à  rendre  cette  lettre  publique  sous  son  autorité.  » 
L'abbé  Lcdieu  ne  nous  apprend  pas  comment  Tévêque  de 
Chartres  et  révoque  de  Meaux  (Bissy)  ea  aYoieut  eu  coa- 
iioissance. 
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DU  LIVRE  TROISIÈME. 


K°  1. 

Sur  le  livre  de  ^Exposition. 

Les  Protestans  avoient  commencé  par  avouer  que  la  doc- 
trine du  livre  de  TExposition  se  rapprocJioit  beaucoup  Je 
la  leur,  quelle  entrait   dans  leurs  sentimens ,  qu'elle  levait 

de  grandes  dijficultés Mais  ils  affectoient  de  douter  qu'elle 

fût  jamais  approuvée  par  les  docteurs  de  la  communion  de 
l auteur  j  et  ils  avoient  vu  toutes  les  églises  catholiques  ap- 
prouver la  doctrine  de  Bossuet. 

Déconcertés  par  un  témoignage  si  éclatant  et  si  unanime, 
ils  affectèrent  tout-à-coup  de  dédaigner  ces  approbations 
partielles ,  et  eurent  l'imprudence  d'annoncer  que  Voracle  de 
Rome  frapperait  de  sa  censure  une  doctrine  si  contraire  à  ses 
maximes ,  et  on  venoit  d'entendre  Faracle  de  Rame  pronon- 
cer ,  dans  la  forme  la  plus  expresse  et  la  plus  solennelle ,  que 
la  doctrine  de  I'Exposition  étoit  celle  de  l'Eglise  romaine. 

En  vain  pour  aifoiblir  fautorité  de  Rome ,  ils  eurent  alors 
recours  à  ces  déclamations  surannées  dont  les  premiers  ré- 
formateiurs  avoient  rempli  leurs  écrits  contre  les  papes  et  con- 
tre la  Cour  romaine  ;  Bossuet  leur  répondoit  avec  calme  et 
dignité  :  «  (")  Que  vous  sert  d'aller  rechercher  dans  les  liis- 
w  toires  les  vices  des  papes  ?  Quand  même  ce  que  vous  ra- 
»  contez  seroit  véritable ,  est-ce  que  les  vices  des  hommes 
»  anéantiront  V institution  de  Jésus-Christ  et  le  privilège  de 
»  saint  Pierre  ?  L'Eglise  s'élèvera-t-elle  contre  une  puissance 
M  qui  maintient  son  unité,  sous  prétexte  qu'on  en  aura  abusé  ? 
»  Les  Chrétiens  sont  accoutumés  à  raisonner  sur  des  principes 
i)  plus  hauts  et  plus  véritables,-  ils  savent  quç  Dieu  estpuis^ 

(a)  Avertissement  dLQYcàiiionà.^  '^JQv 


3^4  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

3)  sant  pour  maintenir  son  cuivrage  au  milieu  de  tous  les  maux 

})  attachés  à  Vinjir mité  humaine.  » 

Ce  fut  pour  échapper  à  toutes  les  contradictions  où  ils 
s'étoient  engagés  si  imprudemment  par  leurs  premiers  aveux 
et  leurs  premières  déclarations,  que  les  ministres  protestaus 
imaginèrent  tout-à-coup  un  système  de  défense  qui  acheva 
de  révéler  leur  emharras,  et  dont  ils  ne  purent  se  dissimuler 
à  eux-mêmes  la  foiblesse. 

Nous  avons  rapporté  que  BossueÇ,  avant  de  rendre  public 
son  livre  de  TExposition  à  la  fin  de  167  «  ,  en  avoit  fait  im- 
primer une  douzaine  d'exemplaires,  qu'il  avoit  soumis  à 
Texamen  et  aux  observations  de  quelques  évêques  et  de  quel- 
ques docteurs. 

On  a  vu  également  que  les  obseruations  qui  résultèrent  de 
cet  examen,  se  réduisoient  à  quelques  changemens  de  nulle 
importance,  qui  n'intércssoient  aucun  point  de  doctrine  y 
■et  quin'avoient  pour  objet  que  l'ordre  et  une  plus  grande  net- 
tête  de  style  et  de  discours. 

L'un  de  ces  douze  exemplaires,  et  l'on  présume  que  ce  fut 
x:elui  de  M.  de  Turenne .,  fut  porté  en  Angleterre,  et  tomba 
entre  les  mains  du  docteur  PF^hahe,  depuis  archevêque  de 
Cantorbéiy. 

Ce  fut  sur  un  tel  fondement  qu'en  1686,  quinze  ans  après  que 
l'ExposiTiON  avoit  été  consacrée  par  le  suffrage  de  l'Europe 
catholique ,  on  bâtit  une  fable  vraiment  puérile  dans  son  objel, 
€t  ridicule  par  la  manière  dont  elle  fut  présentée. 

On  répandit  d'abord  en  Angleterre  avec  une  sorte  de  mys- 
tère, et  ensuite  en  Hollande  avec  triomphe,  qu'on  vtnoit  de  re- 
couvrer un  de  ces  exemplaires ,  qui  différoit  sur  des  points  es- 
sentiels de  l'ouvrage  tel  que  Bossuet  l'avoit  publié  j  que  ces 
différences  étoient  si  importantes,  que  la  Sorbonne  avoit  re- 
fusé à^ approui^er  l'ouvrage  de  Bossuet,  tel  qu'il  l'avoit  d'abord 
composé ,  et  s'étoit  même  montrée  disposée  à  le  censurer^  que 
ce  fut  la  crainte  de  cette  censure  qui  obligea  Bossuet  à  se  ré- 
former dans  l'édition  de  I'Exposition  qu'il  avoit  publiée  eu 
167 1. 

On  mêloit  à  cette  accusation  quelques  anecdotes  insigni- 
fiantes, qui  n'auroient  pu  y  ajouter  aucune  force,  en  suppo- 
sant même  qu'elles  eussent  été  vraies. 
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Ce  fut  le  sieur  Je  la  Croze,  auteur  du  onzième  volume  de 

la  Bibliothèque  liistorique  et  universelle ,  qui  publia  cette 

j;rande  découverte  au  mois  de  décembre  1668  v**),  eu  rendant 

compte  des  ouvrages  du  docteur  ff'hake. 

Dès  1686,  Bossuet  avoit  été  instruit  par  le  Père  Jonhston^ 
Bénédictin  anglais  ,  de  toute  Timportance  que  le  docteur 
^^TirtAe  paroissoit  attacher  à  cette  fable  j  la  réponse  de  Bossuet 
à  ce  religieux ,  le  réduisoit  à  sa  juste  valeur. 

fc  C'O  Je  ne  puis  comprendre ,  mon  révérend  Père  ,  quel 
j)  avantage  peuvent  tirer  les  ministres  de  tous  les  faits  qu  ils 
y)  allèguent  contre  mon  Exposition.  Il  me  paroît  au  contraire 
»  qu  ils  tournent  à  l'avantage  de  ce  livre,  puisqu'on  n'en  peut 
»  raisonnablement  conclure  autre  chose,  sinon  qu'il  a  été  fait 
w  avec  soin,  qu'on  en  a  pesé  toutes  les  syllabes,  et  qu'enfin 
i>  on  Ta  fait  paroître  après  un  examen  si  exact,  cpi'aucun  ca- 
i)  tholique  n'y  trouve  rien  à  redire.  » 

Bossuet  rapporte  ensuite  qu'il  avoit  cru  devoir  faire  im- 
primer une  douzaine  d'exemplaires ,  pour  donner  lieu  à  un. 
plus  facile  examen,  et  pour  projeter  des  réflexions  de  ses  amis 
et  des  siennes  propres ,  et  il  ajoute  : 

«  C*^)  Qu'y  a-t-il  là-dedans  qui  puisse  nuire  à  ce  traité .''  et 
»  tout  cela  au  contraire  ne  sert-il  pas  à  recommander  ma  di- 
)>  ligence?  Je  ne  serois  nullement  fâché,  quand  on  pourroit 
j)  avoir  trouvé  chez  M.  de  Turenne  les  remarques  qu'on  aura 
»  faites  sur  mon  manuscrit ,  ou  même  sur  cet  imprimé  parti- 
ii  culier.  On  peut  hardiment  les  faire  imprimer^  on  verra  qu  il 
3)  ne  s'agissoit  de  rien  d'important,  ni  qui  mérite  le  moins  du 
*  monde  d'être  relep'e'. 

«  Mais  quand  il  s'agiroit  de  choses  de  conséquence,  a-t-on 
V  jamais  troui^e' mauvais  quun  homme  consulte  ses  amis ,  quil 
ii  fasse  de  nouvelles  réflexions  sur  son  ouvrage^  quil  s^expli- 
i>  que,  qu'il  se  restreigne ,  quil  s'étende  autant  qu'il  le  faut 
3)  pour  se  faire  bien  entendre  j  quil  se  corrige  même,  s'il  en 

i)  est  besoin  ? 

j>  («')  Quant  à  la  Sorbonne,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  elle  n'a 

{a)  Tom.  XI ,  p.  438.  —  {b)  Képonse  3e  Bossuet  ao  père  Johacton  ,  26 
mai  16865  OEuvres  de  Bossuet,  tom.'xvtu,  p.  189,  edit.  de  Vers,  m-8°, 
—  (c)  Ibid — [d)  Lettce  de  Bossuet  au  j>€re  SbirbujL-ue ,  6  avril  1686,  ibid: 
p.  i;4. 

Bossuet.  I.  i-y 
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»  pas  accoutumé  d'approuver  des  livres  en  corps.  Quand  elle 
M  en  approuveroit,  je  n'aurois  eu  aucun  besoin  de  son  appro- 
w  bation ,  ayant  celle  de  tant  d'éveques,  et  étant  évêque  moi- 
3>  même.  Cette  vénérable  compagnie  sait  trop  ce  qu'elle  doit 
:•)  aux  évéques,  qui  sont  naturellement  par  leur  caractère  les 
3>  vrais  docteurs  de  TEglise ,  pour  croire  qu'ils  aient  besoin 
3)  de  l'approbation  de  ses  docteurs.  D'ailleurs ,  la  plupart  des 
3)  évéques  qui  ont  approuvé  mon  livre,  sont  du  corps  de  la 
»  Sorbonne,  et  moi-même  je  tiens  à  honneur  d'en  être  aussi. 
3)  C'est  une  grande  foiblesse  de  me  demander  que  j'aie  à  pro- 
3)  duire  l'approbation  de  la  Sorbonne ,  pendant  qu'on  voit 
y>  dans  mon  li^re  celle  de  tant  de  sawans  évéques,  et  de  tout  h 
■»  clergé  de  France  dans  rassemblée  de  1682,  et  celle  du  Pape 
3)  même. 

»  Vous  voyez  par-là ,  mon  révérend  Père  ,  que  c'est  une 
3)  fausseté  toute  visible,  de  dire  qu'on  ait  supprimé  la  prc- 
3>  mière  édition  de  mon  livre,  de  peur  que  les  docteurs  de 
3>  Sorbonne  n'y  trouvassent  à  redire.  Je  n'en  ai  jamais  pu- 
i>  blié,  ni  fait  faire  «/^édition  cjue  celle  qui  est  entre  les  mains 
i>  de  tout  le  monde,  à  laquelle  je  n''ai  jaiîiais  ôté  ni  diminué 
3)  une  syllabe,  et  je  n'ai  jamais  appréhendé  qu'aucun  docteur 
i>  catholique  y  trouvât  rien  à  reprendre.  » 

En  1691 ,  Bossuet  publia,  à  la  fin  de  son  sixième  Avertis- 
sement aux  Protestans ,  un  écrit  sous  le  titre  de  Revue  de 
quelques  ouvrages  précédens ;  on  y  lit  :  «  (")  La  forme  que  j'ai 
3)  donnée  à  mon  Exposition,  leur  disoit  Bossuet,  est  telle 
3)  que  je  Val  donnée  au  public  ^  telle  qu'elle  a  reçu  l'approba- 
i)  tion  de  tant  de  savans  cardinaux  et  évéques ,  de  tant  de 
3>  docteurs ,  de  tout  le  clergé  de  France  et  du  Pape  même. 
■»  C'est  en  cette  forme  que  les  Protestans  l'ont  trouvée  pleine 
y>  d' adoucis semetis ,  ou  plutôt  de  reldchemens  qu'ds  y  ont 
i>  voulu  remarquer  jet  cela  étant  posépour  indubitable,  comme 
3j  d'ailleurs  il  est  certain  que  ma  doctrine  est  demeurée  en  tous 
3>  ses  points  irrépréhensible  parmi  les  Catholiques,  elle  sera 
»  un  monument  éternel  des  calomnies  dont  les  Protestans  ont 
i)  taché  de  défigurer  celle  da  P  Eglise,  et  on  ne  doutera  point 
3)  qu'on  ne  puisse  être  très-ùon  catholique  en  suivant  cette 
5)  ExposiTtoîf ,  puisque  je  suis  avec  elle  depuis  vingt  an^ 

fa)  OE livres  Je  Bossuet,  y.  iSj, 
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M  dans  tepiscopat ,  sans  que  ma  fol  soit  suspecte  à  qui  que 
»  ce  soit.  » 

Au  reste,  Bossuet  avoit  eu  raison  de  demander  que  ses  ad- 
versaires fissent  eLLX-mêmes  connoître  ces  d.tFerences  si  essen- 
tielles ,  qu'ils  prétendoient  avoir  trouvées  entre  les  premiers 
imprimés  de  rExposixioN,  et  l'édition  authentique  publiée 
par  Bossuet. 

Forcé  par  cette  espèce  de  défi,  le  docteur  M'haJie  les  rendit 
publiques  en  1686,  au  nombre  de  quatorze.  Mais  à  peine  fu- 
rent-elles connues,  qu'elles  perdirent  toute  l'importance 
qi-i'on  s'étoit  plu  à  leur  attribuer.  Elles  étoient  si  légères  et  si 
indifférentes;  elles  étoient  si  évidemment  déterminées  par  le 
seul  motif  grammatical  de  donner  au  style  plus  de  Jbrce  et  de 
précision 5  elles  étoient  si  étrangères  au  fond  de  la  doctrine, 
que  ce  fut  en  quelque  sorte  un  service  réel  que  le  docteur 
Jf^hake  rendit  sans  le  vouloir  à  Bossuet.  Cette  accusation 
maladroite  ne  servit  qu'à  mieux  constater  encore  le  soin  et 
l'exactitude  que  Bossuet  avoit  apportés  à  la  rédaction  de 
rExposiT!0?r. 

Nous  n'aurions  pas  insisté  aussi  long-temps  sur  les  détails 
de  cette  discussion  qui  occupa  quelques  années  tout  le  parti 
protestant,  si  de  nos  jours  on  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
reproduire  une  accusation  abandonnée  depuis  plus  d'un 
siècle  par  les  Protestans  les  plus  îiabiles  et  les  plus  savans, 
et  d'imputer  à  Bossuet  de  Vartifice  et  une  mauvaise  foi ,  dont 
il  semble  que  la  gloire  attachée  à  sou  nom  auroit  dû  le  dé- 
fendre. 

L'auteur  des  Détails  historiques  sur  les  di\*ers  projets  de 
réunion,  1806  (M.  Rabant  jr'eMne  ),  dit  pag.  106  et  107  : 

«  En  1691  (à  l'occasion  du  projet  de  réunion  formé 
n  entre  Molanus  ,  Leibnitz  et  Bossuet  ) ,  Bossuet  composa 
w  son  fameux  ouvrage  de  TExpositio:?   de  la  foi  catho- 

7)   LIQUE.  » 

Il  faut  d'abord  observer  que  Bossuet  avoit  publié  i'Expo- 
siTiox  dès  1671 ,  et  Tavoit  composée  plus  de  vingt-cinq  ans 
avant  qu'il  ait  existé  aucune  correspondance  et  aucun  pro- 
jet de  réunion  entre  Molanus,  Leibnitz  et  Bossuet.     , 

L''auteur  ajoute  :  «  les  Protestans  n'y  virent  qu'un  artifice ^ 
j>  leur  soupçon  parut  fondé  ,  lorsque  loin  d'avouer  cette  Ex- 
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-»  POSITION,  les  docteurs  de  Loui'ain  et  de  Paris  la  condani' 
»  nèrent ,  et  que  le  Pape  refusa  son  approbation.  Elle  con- 
»  tient  en  effet  certaines  doctrines  que  l'esprit  de  TEglise 
»  romaine  repousse.  » 

On  auroit  bien  embarrassé  Fauteur  de  ces  Détails  histo- 
riques, si  on  lui  eut  seulement  demandé  la  date  de  ces  pré- 
tendues censures  de  Louvain  et  de  Paris ,  qu'il  suppose  avoir 
condamné  TExpositioîî. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  qu'on  vienne  dire 
sérieusement  au  bout  de  cent  trente  ans,  que  le  Pape  a  re- 
fuse son  approbation  «/'Exposition  de  Bossuet,  lorsque  Vap'- 
probation  du  pape  Innocent  XI  se  trouve  imprimée  à  la  tête 
de  toutes  les  éditions  de  FExpositio:?  publiées  depuis  1679. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s  exprime  sur  Bossuet  et  sur  TExpo- 
siTion,  l'un  des  hommes,  qui,  dans  le  siècle  dernier,  a  le 
plus  honoré  la  communion  luthérienne  par  ses  talens,ses 
vertus  ,  sa  vaste  érudition. 

Le  savant  Mosheim ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  t.  v, 
pag.  I27,  éditio7i  de  IVIaëstricht ,  dit  : 

«  Aucun  coatroversiste  moderne  n'employa  cette  méthode 
j)  avec  tant  d'art  et  de  dextérité  que  jM.  Bossuet ,  dvêque  de 
i>  Meaux ,  homme  d'un  vrai  génie ,  et  qui  était  dirii^é  par 
»  la  prudence  la  plus  consommée.  Le  but  que  cet  auteur 
3j  subtil  et  insinuant  se  proposa  dans  la  fameuse  Exposition 
jj  de  la  Foi  catholique  romaine  ,  fut  de  prouver  aux  Protes- 
-j)  tans  que  les  raisons  qu'ils  alléguoicnt  pour  ne  point  re- 
>j  tourner  dans  le  sein  de  TEglise  romaine,  disparoitroient 
:>  aisément,  s'ils  vouloient  examiner  ses  doctrines  dans  leur 
)>  véritable  jour,  et  non  point  dans  celui  où  il  avoit  plu  à 
«  leurs  confrères  de  les  représenter,  w 

Quoique  sincèrement  attaché  à  sa  communion,  le  savant 
J^Iosheim  ctoit  trop  judicieux  pour  reproduire  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  toutes  les  fables  absurdes  des  prétendues 
censures  de  Paris  et  de  Louvain  ,  le  prétendu  refus  de  Tap- 
probation  du  Pape  ,  et  la  grande  découverte  du  docteur 
J^pliake,  des  deux  imprimés  de  TExposition.  Aussi  garde-l- 
il  le  plus  profond  silence  sur  cette  ridicule  accusation. 

Mais  un  bonheur  inespéré  a  mis  à  notre  disposition  l'un 
des  douze  e.\emplaires  de  rExposiTioiv ,  que  Bossuet  avoit 
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fait  imprimer  pour  la  souincLUc  à  roxanicn  de  quelques  évc-- 
ques  cl  de  quelques  ducLeurs ,  avant  d'en  publier  rédilion 
authentique. 

Tout  le  monde  croyoit  et  devoit  croire  qu'il  n'en  resloit 
d'autre  exemplaire  que  celui  dont  le  docleiu-  Jf'hake  avoit 
fait  usage  pour  servir  de  fondement  à  Taccusatiou  portt-e 
contre  Bossuet.  Le  docteur  filiake ,  devenu  arclievèque  de 
Cantorbéry  sous  le  roi  Guillaume  III  ,  fit  déposer  cet  exera- 
])laire  dans  les  archives  de  son  palais  de  Lambeth  ,  avec  des 
précautions,  des  formalités  et  des  législations  qui  attestoient 
toute  l'importance  qu'il  mettoit  à  la  conservation  de  cette 
pièce.  Cet  exemplaire  est  même  très-imparfait,  puisqu'il  se 
compose  d'une  partie  des  feuiUcs  de  fimprimc,  tandis  que 
l'autre  partie  est  suppléée  par  une  copie  à  la  main  que  le  mi- 
nistre Alix  avoit  déclaré  être  exactement  conforme  à  un  iin~ 
primé  qu'il  avoit  vu. 

On  étoit  si  généralement  persuadé  que  l'exemplaire  de 
Lambeth  étoit  le  seul  qui  restât  dans  toute  1  Europe,  que  le 
dernier  éditeur  de  TExpositio?!  de  la  DOCTRl^•E  de  l'Eglise 
CATHOLIQUE  (  1761  ),  cclui  qui  avoit  fait  le  plus  de  recher- 
ches et  s'étoit  donné  le  plus  de  mouvemens  pour  réunir 
toutes  les  pièces  qui  dévoient  entrer  dans  la  Collection  gé- 
nérale des  OEui'res  de  Bossuet,  dont  il  étoit  éditeur,  et  qui 
a  paru  depuis  sa  mort  (l'abbé  Lequeux),  disoit  dans  sa 
préface  de  I'Exposition  ,  pag.  cxv  : 

«  Pom-  cette  édition  (  si  on  peut  l'appeler  ainsi  )  ,  dont 
»  M.  Bossuet  avoit  fait  tirer  quelques  exemplaires  pour  les 
j)  communiquer  à  des  savans  ou  a  des  amis,  afin  de  profiter 
M  de  leurs  avis  av  anu  de  publier  I'Exposition  ,  on  ne  peut  se 
»  plaindre  que  nous  ne  layons  point  confrontée ,  puis- 
w  qu  outre  qu'elle  ne  subsiste  peut-t'ùe  nulle  part,  elle  a  a 
M  Jamais  été  autorisée  par  l'auteur,  .j 

Nous  avons  été  plus  heureux  cjue  cet  éditeur,  et  on  ap- 
prendra sans  doute  avec  satisfaction  qu'il  existe  encore  un  de 
ces  exemplaires,  qui  ont  donné  heu  à  tant  de  controverse* 
liistoriques  et  critiques  entre  des  écrivains  célèbres  des  deux 
communions.  On  a  eu  la  bonté  de  nous  le  confier ,  et  de  nous 
autoriser  à  le  pubher  {^\ 
(1)  C'est  eccore  à  IVL  l'atbé  de   Tersaa   <jue   uous  avons   cette  iœ- 
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Nous  prenons  le  parti  de  placei*  sous  les  yeux  de  nos  lec*r 
leurs  les  textes  de  ces  deux  éditions,  en  regard  l'un  de  l'au- 
tre, pour  toutes  les  parties  où  elles  offrent  la  plus  légère 
dljf'érence  ,  soit  pour  la  contexture  des  phrases,  soit  même 
pour  les  mots  et  les  syllabes.  Il  ne  sera  plus  désormais  un  seul 
lecteur,  à  quelque  communion  qu'il  appartienne,  et  quelque 
peu  instruit  qu'il  puisse  être ,  qui  ne  se  trouve  à  portée  de 
juger  si  ces  différences  grammaticales  méritoient  seulement 
qu'on  en  parlât. 

«  («)  Ces  deux  éditions  furent  imprimées  à  Paris,  chez  Sé- 
3)  bastien  Mabre-Cramoisy ,  sous  la  même  date  de  m.  dclxxi 
j>  (1671  ),  avec  les  mêmes  caractères,  sur  du  papier  de  même 
:>  fabrique,  avec  approbation  et  privilège. 

n  La  première,  qui  ne  fut  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre 
»  d'exemplaires  (  environ  douze),  que  Bossuet  s'étoit  réser-  a 
»  vés  pour  les  confier  à  des  amis ,  et  pour  les  communiquer 
j)  à  des  personnes  éclairées  dont  il  voidoit  avoir  l'avis ,  pour 
M  corriger  ou  changer  son  ouvrage  avant  de  le  rendre  pu- 
j)  blic,  est  de  174  pages, 

»  Les  exemplaires  de  cette  première  édition  ont  toujours 
})'  été  extrêmement  rares,  comme  on  peut  l'imaginer  facile- 
>y  ment,  puisque  Bossuet  n'en  fit  tirer  qu'environ  douze 
ju  exemplaires  pour  l'ol^jet  qu'il  se  proposoit,  et  nous  avons 
)i  fun  de  ces  douze  exemplaires. 

j)  La  seconde  édition  est  de  la  même  année  m,  dclxxi 
»  (  1671  ),  du  même  format,  et  de  189  pages. 

j)  Les  différences  typographiques  entre  ces  devtx  éditions 
j)  de  167 1 ,  dont  la  première  est  de  174  pages  ,  et  l'autre  de 
«  189, sont  : 

a  1°  Que  le  titre  de  la  première,  en  174  pages,  porte  sim- 
»  ph  ment  en  frontispice  :  Exposition  de  la  doctrine  de 
»  V Eglise  catholicfue  ,  par  niessire  J acques-Bdnigne  Bossuet , 
»  au  lieu  que  la  seconde,  en  189  pages ,  après  ces  mots  :  Ex- 
i)  position  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique ,  ajoute  ceux- 
))'  ci ,  sur  les  matières  de  controt^erse. 

portante  obligation.    Il  tient  cet  "exemplaire   de  feu  M.  l'abbé  de  Sainl- 
Le'ger,    dont   le   nom  seul  fait  autorilé  dans  tout   ce   qui  tient  à   la  ti- 
tliograpliie. 
^(j)  Notes  manusciites  de  J'abbe'  de  Saint-Léger. 
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)*  2**  La  seconde  édition  de  1671 ,  eu  189  pages,  est  pré- 
y>  cédée  d'une  approbation  de  Charles-Maurice  le  Tellier, 
»  archevêque  de  Rjieims ,  et  de  dLx  autres  évcques,  qui  ne 
)i  se  trouve  pas,  et  qui  ne  pouvoit  pas  se  trouver  à  la /;re- 
■»  mière  édition  de  la  même  année  1671  ,  en  174  pages,  des- 
w  tinée  seidement  à  être  confiée  aux  amis  et  aux.  conseils  de 
yi  Bojsuet. 

w  3°  Quoique  le  frontispice  de  la  première  édition,  en 
îj  174  pages,  porte  :  auec  approbation  et  privilège  du  Roi,  le 
/)  privilège  ne  s'y  trouve  pas  plus  que  Y  approbation  j  ce  qui 
y>  indique  encore  que  ces  exejjiplaires ,  tirés  en  si  petit  nom- 
))  bre,  n'étoient  pas  destinés  au  public,  au  lieu  que  dans  la 
a  seconde  édition  de  la  même  année  1 671,  en  189  pages, 
})  on  y  trouve  le  privilège  du  Moi  daté  du  9  août  1671 5  l'en- 
)>  registrement  siur  le  livre  des  imprimems,  en  date  du  i3 
»  novembre  1671  5  et  on  lit  à  la  fin  :  achevé  d'imprimer  pour 
i)  la  prem,ière  fois  le  premier  décembre  1671.  » 

Cette  dernière  circonstance ,  assez  indifférente  en  elle- 
même,  est  remarquable  par  la  petite  addition  dont  nous 
avons  parlé  dans  V Histoire  de  Bossuet  {^^ ,  qui  concerne  le 
Pape,  et  qui  consiste  en  ces  mots  :  pour  conduire  tout  le  trou- 
peau dans  les  voies. 

«  4°  La  première  édition  de  167 1,  en  174  pages,  ne  porte 
w  auc'-tne  vignette  en  tête  du  texte,  au  lieu  que  la  seconde 
»  de  la  même  année  167 1,  en  189  pages,  porte  en  tête  du 
))  texte  une  vignette  en  taille  douce,  représentant  un  Saint- 
j)  Esprit  au  milieu  de  deux  médaillons  représentant  saint 
■a  Pierre  et  saint  Paul.  » 

Nous  allons  actuellement  mettre  ces  deux  éditions  en  re- 
gard Tune  de  Tautre  dans  toutes  les  parties  où  elles  portent 
la  pliis  légère  diversité  de  choses  et  de  mots. 

(a)  Litre  m,  p-  a3i. 


3g'2  PiECtS  JUSTIFICATIVES 

Première  édition  en  174  pag^s ,  dont  il  na  été' tiré  que  douze 
exemplaires. 

I. 

SECTION      PKE!t1I£RE. 

«  Après  plus  d'un  siècle  de  contestations  avec  messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
mieux  faire  que  de  leur  proposer  simplement  la  doctrine  de 
l'Eglise  catliolique,  en  séparant  les  questions  quelle  a  déci- 
dées, de  celles  qui  n'appartiennent  pas  à  la  loi  5  et  comme 
l'avei-sion  que  ces  messieurs  ont  pour  la  plupart  de  nos  sen- 
timens,  est  attachée  aux  fausses  idées  qu'ils  en  ont  conçues, 
€t  souvent  à  certains  mots  qui  les  choquent  teUement,  que 
s'y  arrêtant  d'abord ,  ils  ne  viennent  jamais  à  considérer  le 
fond  des  choses ,  j'estime  que ,  sans  mêler  à  cet  examen  ce 
qu  ils  ont  coutume  d'objecter  aux  docteurs  particuliers ,  et 
contre  certaines  pratiques  qui  ne  sont  pas  essentielles  à  la 
religion  catholique,  rien  ne  leur  peut  être  plus  utile  que  de 
leur  expliquer  à  quoi  l'Eglise  s'est  précisément  obligée  par 
les  définitions  du  concile  de  Trente ,  d'où  sa  profession  de 
foi  a  été  tirée ,  et  par  lesquelles  on  doit  corriger  ou  inter- 
préter tout  ce  qui  peut  être  proposé  sur  les  matières  dont  il 
fi'agit ,  parce  que  c'est  là  que  la  même  Eglise  en  a  parlé  dé- 
eisivement ,  et  avec  toute  son  autorité. 

)>  Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux  bons 
effets  ;  le  premier ,  cpie  plusievus  disputes  s'évanouiront  lout- 
à-fait.  Le  second,  qu'il  paroîtra  clairement  que  celles  qui 
restent ,  ne  sont  pas  à  beaucoup  prés  si  capitales  que  nos 
adversaires  l'ont  cru  d'abord,  puisqu'elles  n'ont  rien,  selon, 
leurs  propres  principes ,  qvù  blesse  les  fondemens  de  la  toi.  a 
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Autre  édition  en  189  pages,   autorisée  et  pulliée  par 
Bossuet. 


SECTION      PREMIERE. 

«  Après  plus  d'un  siècle  de  contestations  avec  messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  les  matières  dont  ils  ont 

Jait  le  sujet  de  leur  rupture,  doivent  être  éclair  des ,  et  les  eS" 
prits  disposés  à  concevoir  les  sentiinens  de  V Eglise  catholique. 
Ainsi  il  semble  qu  on  ne  puisse  mieux  faire  que  de  les  propo- 
ser simplement,  et  les  bien  distinguer  de  ceux  qui  leur  ont 
été  faussement  imputés.  En  ejjet  ,j'ai  remarqué  en  différentes 
occasions  que  Taversion  que  ces  messieurs  ont  pour  la  plu- 
part de  nos  sentimens  est  attachée  aux  fausses  idées  qu  ils  en 
ont  conçues,  et  souvent  à  certains  mots  qui  les  choquent 
tellement,  que,  s'y  arrêtant  d'abord,  ik  ne  viennent  jamais 
à  considérer  le  fond  des  choses.  C est  pourquoi  j" ai  cru  que 
rien  ne  leur  pout'oit  être  plus  utile,  que  de  leur  expliquer  ce 
que  r Eglise  a  déjini  dans  le  concile  de  Trente,  touchant  les 
matières  qui  les  éloignent  le  plus  de  nous.,  sans  ni  arrêter  à 
ce  quils  ont  coutume  d^ objecter  aux  docteurs  particuliers ,  ou 
contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  nécessairement  ni  universel- 
lement reçues.  Car  tout  le  monde  convnent ,  et  ]\I.  Daillé 
même  ,  que  c'est  chose  dércdsonnable  d''imputer  les  sentimens 
des  particuliers  à  un  corps  entier;  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
se  séparer  que  pour  des  articles  établis  authentiquement  ,à  la, 
croyance  et  observation  desquels  toutes  sortes  de  personnes 
sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'aux  décrets  du  cori- 
cile  de  Trente ,  puisque  c'est  là  que  l'Eglise  a  parlé  décisive- 
inent  sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  et  ce  que  je  dirai  pour 

faire  mieux  entendre  ces  décisions,  est  approuvé  dans  la 
même  Eglise ,  et  paroitra  manifestement  confoi^ïie  à  ta  doc- 
trine de  ce  saint  concile. 

w  Cette  exposition  de  notre  doctrine  produirai  deux  bons 
effets,  le  premier  ,  que  plusieurs  disputes  s'èvanouiron t tout- 
à-fait ,  ^a/ce  quon  reconnoitra  qu'elles  sont  fondées  sur  ds 

fausses  explications  de  notre  croyance.  Le  second ,  que  les 

.  disputes  qui  resteront,  ne  paroùront  pas  ,  selon  les  principes 
des  prétendus  réformés,  si  capitales  ^^  qu'ils  ont  voulu  d'abord 

1-  ^ 
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Première  édition  en  i*]^  pages. 


n. 

SB  CATION   II*.  Pag.    3—6. 

a  ÎSos  adversaires  qui  appréhendent  les  conséquences  im- 
portantes que  nous  pourrons  tirer  de  cet  aveu,  tâchent  de  • 
les  prévenir,  en  disant  que  nous  détruisons  ces  articles, 
parce  que  nous  en  posons  d'autres  qui  leur  sont  contraires  ; 
que  par  ce  moyen  nous  renversons  d'une  main  ce  que  nous 
bâtissons  de  Tautre ,  et  qu'enfin  nous  enseignons  une  doc- 
trine contradictoire.  » 

<(  Mais  nous  ferons  voir  très-clairement  sur  la  fin  de  ce  dis- 
cours, qu'ils  ne  peuvent  soutenir  ce  reproche,  sans  se  dépar- 
tir de  leurs  principes;  et  en  attendant,  nous  allons  montrer 
le  contraire  de  ce  qu'ils  nous  objectent  par  la  seule  proposi- 
tion de  notre  docuine.  » 


m. 

SECTION    III*.     Pag.     6— 13. 

«  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  cidte  religieux  se  doit 
terminer  à  Dieu  comme  à  sa  fin  nécessaire  5  et  c'est  pourquoi 
rhonneur  qu'elle  rend  à  la  sainte  Yierge  et  aux  saints  n'est 
religieux ,  qu'à  cause  qu'elle  leur  rend  cet  honneur  par  rap- 
port à  Dieu  ,  et  pour  l'amoiu-  de  lui. 

»  Ainsi  tant  s'en  faut  qu'il  faille  blâmer  ,  comme  fout  nos 
adversaires ,  l'honneur  rpie  nous  rendons  aux  saints ,  parce 
qu'il  est  religieux ,  qu'au  contraire  il  devroit  être  blâmé  s'il 
ne  l'étoit  pas ,  puisque  c'est  par  cette  qualité  qu'il  se  rapporte 
nécessairement  à  Dieu.  » 

IV. 


SECTION   IV*.   Pag.    la— ^4. 

Nota.  Deux  changemens  très-légers  dans  celte  section; 
l'un  au  premier  alinc'a ,  pour  rendre  la  phrase  plus  précise. 
«  Le  catéchisme  du  coociie  de  Trcnlc ,  qui  l'enseigne 
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Autre  édition  en  1 89  pages. 
Je  faire  croire ,  et  que ,  selon  ces  mêmes  principes,  elles  n'oQt 
rien  qui  blesse  les  fondemens  de  la  foi.  » 

II. 

SECTION      11*.    Pag.     5 12. 

«  Les  prétendus  réformés  qui  voient  les  avantages  que 
nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous  les  ôter,  en  di- 
sant que  nous  détruisons  ces  articles,  parce  que  nous  en 
passons  d'autres  qui  leur  sont  contraires.  C^est  ce  qu'ils  ta-' 
client  dp  établir  par  des  conséquences  qu'ils  tirent  de  notre  doc- 
trine. Mais  le  même  M.  Daillé,  que  je  leur  alléguerai  en- 
core  n 

Nota.  Tout  le  reste  de  cet  article  ,  pages  8,9,  10,  11  et 
13,  est  ajouté  dans  Tédit.  de  189  pages.  Mais  ces  quatre 
pages  et  demie  n'intéressent  en  rien  la  foi  catholique.  D'ail- 
leurs la  critique  des  ministres  protestans  sur  ces  deux  éditions 
de  1671,  portoit  uniquement  siur  ce  qu'ils  imputoient  à  Bos- 
suet  d avoir  retranché  de  la  première  édition,  et  non  pad 
sur  ce  qu  il  avoit  ajouté  dans  la  seconde. 

III. 

SECTION     III*.    Pag.     12—1^, 

«  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux  se  doit 
terminer  à  Dieu  comme  à  sa  fin  nécessaire;  et  si  l'honneur 
qu'elle  rend  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  ,  peut  être  appelé 
religieux,  c^est  à  cause  qu'il  se  rapporte  nécessairement  a 
Dieu,  n 

JYota.  Cet  alinéa  est  entièrement  supprimé. 

Les  changemens  faits  dans  le  long  alinéa  suivant ,  n'inté- 
ressent point  la  siibstance  des  choses,  raaii  seulement  le  style 
et  la  manière  de  les  présenter. 

IV. 

SBCTIOH    IT».    Pag.   17— 3c. 


«Le  cathéchisme  du  concile  de  Trente  (ici  trois-mots inu- 
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ainsi,  conclut  de  celte  doctrine,  que  si  l'intercession  des 
saints  qui  régnent  avec  Dieu,  blessoit  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  ,  elle  ne  seroit  pas  moins  afFoiblie  par  celle  des  fidèles 
qui  vivent  avec  nous.  »  Page  i3. 


Même   Section.  Pag.   2  i  ,   22. 

«  L'Eglise  se  contente  d'enseigner que  ces  priéi-essont 

très-profitables  à  ceux  qui  les  font,  soit  que  les  saints  les  ap- 
prennent par  le  ministère  des  anges, soit  qu'il  leur  en 

découvre  le  secret  dans  son  essence  infinie,  où  toute  vérité 
est  comprise ,  et  cela  en  la  manière ,  et  selon  la  mesure  qu'il 
lui  plaâ,  soit  enfin  que  par  quelque  autre  voie  plus  impe'ne'- 
trable  encore  et  plus  inconnue,  il  fasse  que  nous  recelions  le 
fruit  des  prières  que  nous  adressons  à  ces  âmes  bienheu- 
reuses. 

»  Ainsi  l'Eglise » 

VI. 

SECTION     V^.    Pag.    24 — 34. 

Page  25.  «  C'est  en  cela  que  consiste  l'usage  et  l'utilité  des 
images.  » 

VIL 

Même  Section.  Pag.  26- 

«  Ainsi  à  parler  précisément ,  et  selon  le  style  ecclésias- 
tique ,  nous  n'honorons  pas  tant  l'image  d'vm  apôtre,  ou  d'un 
martyr,  que  nous  honorons  l'apôtre  ou  le  martyr  en  pré- 
sence de  son  image.  » 

yiii. 

Même  Stction.  Pag.  aS. 

«  Il  faut  être  de  mauvaise  humeur  pour  appeler  idolâ- 
trie  » 
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.  Autre  édiiion  en  189  pages. 
tiles  retranchés)  conclut  de  cette  doclTxne  ^  que  si  la  qua- 
lité de  me'diateur  donnée  à  Jésus- Christ  recevait  quelque 
préjudice  de  rintercession  des  saints  qui  régnent  avec  Dieu  , 
elle  n'en  recevrait  pas  moins  de  l'intercession  des  fidèles  qui 
vivent  avec  nous.  P^g^.  18.  y 

V. 

Même    Section, 

lYota.  Uautre  changement  de  cette  section  consiste  dans 
le  retranchement  total  de  huit  lignes  de  la  page  22 ,  que 
Fauteur  a  jugées  inutiles;  retranchement  qui  a  été  fait  à  la 
page  28  de  Fédition  de  18g  pages.  Les  lignes  retranchées 
sont  soulignées  ci-contre. 


VI. 

siCTiOK  v*.  Pag.    3o— 4r. 

JVoia.  Deux  ou  trois  légers  changeraens  qui  méritent  à 
peine  dêtre  remarqués.  On  lit  au  deuxième  alinéa,  pag.  3i  : 
«C'est  sur  cela,  qu'est  fondé  l'honneur  qu'on  rend  aux 

images.  » 

VII. 

Même  Section.  Pag.   82. 

«  Ainsi  à  parler  précisément,  et  selon  le  langage  ecclésias- 
tique ,  quand  nous  rendons  honneur  à  Timage  d'un  apôtre, 
ou  d'un  martyr,  notre  intention  n'est  pas  tant  d'honorer 
l'image,  que  d'honorer  l'apôtre  ou  le  martyr  en  présence  de 
l'image.  » 

vni. 

Même  Section.  Pag.   34- 

-  o  IX  faut  être  peu  équitable  pour  appeler  idolâtrie...  « 
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IX. 

Même  Section.  Pag.  33,  34. 

«  îl  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  à  l'Eglise 
qu'elle  fait  consisler  toute  la  piété  dans  cette  dévotion  aux 
saints,  puisqu'elle  n'impose  en  particulier  aucune  obligation 
de  s'appliquer  à  cette  pratique.  Nous  avons  déjà  remarqué  les 
paroles  du  concile  de  Trente  ,  qui  se  contente  de  l'appeler 
6onne  et  utile,  sans  enseigner  qu'elle  soit  nécessaire,  ni 
commandée,  w 

X. 

Même  Section^  Pag.  34» 

«  Elle  doit  les  condamner,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  souf- 
frir que  le§  bonnes  pratiques  soient  méprisées,  ni  que  l'an- 
tiauité  qui  les  a  autorisées  par  sa  doctrine  et  par  son  exem- 
ple ,  soit  condamnée  par  les  nouveaux  docteurs.  » 

XI. 

SECTION   Ti*.    La  justiflcalion,   Pag,  34 — 3ç). 

Nota.  Apres  les  deux  premiers  alinéa,  il  s'en  trouve  un, 
pag.  35  et  36,  qui  a  été  entièrement  retranché  dans  l'autre 
édition  ,  page  4^  :  le  voici. 

«  L'Eglise  catholique  n'est  nulle  part  plus  invincible  qu'en 
ce  point  5  et  il  ne  faudroit  peut-être  pas  un  long  discours 
pour  faire  voir  que  plus  on  pénétrera  par  les  Ecritures  le 
dessein  de  la  rédemption  du  genre  humain ,  qui  est  de  nous 
faire  saints,  plus  on  s'approchera  de  notre  doctrine,  en  s'é- 
loignant  des  opinions  de  Calvin  qui  sont  insoutenables, 
contradictoires,  et  ruineuses  à  la  véritable  et  solide  piété. 
Mais  comme  j'ai  déclaré  d'abord  que  mon  dessein  n'est  pas 
d'entrer  en  dispute,  je  me  contenterai  de  continuer  l'expo- 
sition que  j'ai  promise  ,  et  dont  nos  adversaires  auront  sujet 
d'être  d'autant  plus  contens,  qu'ils  s'attacheront  plus  préci- 
sément et  plus  droileœent  au  fond  des  clioses.  » 
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Autre  édition  en  189  pages, 
IX. 

Même  Section.    Pag.  l^a. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  à  l'Eglise 
«(u^elle  fait  consister  toute  la  piété  dans  cette  dévotion  aux 
saints ,  puisque,  comme  nous  Tarons  déjà  remarqué ,  le  con- 
cile de  Trente  se  contente  d'enseigner  aux  fidèles  que  cette 
pratique  leur  est  bonne  et  utile,  sans  en  rien  dire  davan- 
tage. )> 

Nota.  C'est  là  un  des  cbangemens  donnés  pour  très-im- 
portans ,  entre  les  deux  éditions.  * 

X. 

Même  Section.    Pag.    /^t. 

K  Elle  ne  doit  pas  souffrir  que  les  pratiques  salutaires 
soient  méprisées,  ni  qu'une  doctrine  que  l'antiquité  a  auto- 
risée soit  condamnée  par  les  nouveaux  docteurs.  » 

XI. 

SECTio»  VI*.  La  justification,  Pag.  4' — 4^'* 

Nota.  H  n'est  pas  difficile  de  voir  pourquoi  Bossuet  a  re- 
tranché ce  morceau ,  qui  ne  faisoit  que  ralentir  sa  marche. 
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XII. 

Même  Section.   Pag.  38. 

u  Si  cette  justice  qui  est  en  nous  par  le  Saint-Esprit,  n'étoîs 
justice  quaux  yeux  des  hommes,  ce  seroit  une  hypocrisie. 
Elle  est  donc...» 

XIII. 

SECTION  vn^.   Le  mérite  des  œuvres.  Pag.   89 — 4*1- 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine  de 
la  justification ,  et  nos  adversaires  seroicnt  extraordinaire- 
rnent  contentieux,  s'ils  ne  confessoient  qu'il  n'en  faut  pas 
savoir  davantage  pour  être  solidement  chrétien.  « 

XIV. 

SECTION  viii^,  Les  satisfactions.  Pag.  5o — 61. 

n  L'Eglise  a  toujoms  reconnu  ces  deux  différentes  manières 
d'appliquer  la  rémission  des  péchés  que  nous  avons  pro- 
posées ,  parce  qu'elle  a  vu  dans  les  Eci'itures  qu'outre  le  pre- 
mier pardon,  qui  de  voit  être  le  seid,  si  les  hommes  n'étoient 
point  ingrats ,  et  qui  nous  est  énoncé  dans  les  termes  d'une 
pure  rémission ,  il  y  a  une  autre  absolution  ,  et  une  autre 
grâce  ,  qui  nous  est  promise  par  forme  de  jugement ,  où 
FEglise  doit  non-seulement  délier  et  remettre,  mais  encore 
lier  et  retenir.  » 

XV. 

Même  Section,  A  la  fin  du  premier  aliéna.  Pag.  56. 

«  Ce  qui  montre  que  cette  matière  appartient  principale- 
ment à  la  discipline,  m 

XVI. 

SECTION  XIV*.  Sacrifice  de  la  Messe.  Pag.  ii5,]ig.  3 — 5. 

«  Si  bien  qu'elle  peut  être  raisonnablement  appelée  un 
sacrifice,  w 
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Autre  édition  en  189  images. 
XII. 

Même  section.    Pag.   44. 

«  Si  la  justice  qiii  est  en  nous,  nVtoit  justice  qu'aïux  3eiix 
des  hommes ,  ce  ne  serait  pas  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Elle 

est  donc » 

XIII. 

SECTION*  Vil*.  Le  mérite  des  œuvres.  Pag.  ^5 — Sy. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine  de 
la  justijïcation,  et  nos  adversaires  seroient  /brf  Je'/a«o/i- 
nables ,  s'ils  ne  confessoient  que  la  doctrine  sujffit  pour  ap- 
prendre aux  Chrétiens  qu'ils  doivent  rapporter  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  toute  la  gloire  de  leur  salut.  » 

XIV. 

«iCTioïJ  VIII*.  Les  satisfactions,  Pag.  5;— 68. 


IVota.  Dans  cette  édition ,  tout  Y  alinéa  ci-contre  est  re- 
tranché. 


XV. 

Pleine  section.  Pag.  63. 
n  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser  les  indul' 
gences  regarde  la  discipline,  n 

XYI. 

SECTION  XIV*.  Sacrifice  de  la  Messe.  Pag.   isg,  lig.  2  et  3. 

«  Si  bien  que  rien  ne  lui  manque  pour  être  un  véritable 
sacrifice.  » 

A^ota.  La  dernière  édition  de  1761  porte  (page  149)  la 
même  leçon  que  Fleury  a  traduite  ainsi  :  nihil  ut.  illi  desit 
quominus  vere  sit  sacriftcium. 
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XVIL 

3SCTION  XX  1».  De  l'autorité  du  saint  Siège  et  de  VEpiscopal. 
Pag,  i65,  i66. 

«  Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fut  une  et  so- 
lidement bâtie  sur  l'unité ,  a  établi  et  institué  la  primauté  de 
saint  Pierre  pour  Fentretenir  et  la  cimenter.  Cest  pourcpioi 
notre  profession  nous  oblige  sur  ce  sujet  à  reconnoître  l'Eglise 
romaine  comme  la  mère  et  la  maîtresse  [magistram)  de  toutes 
ïes  églises ,  et  à  rendre  une  véritable  obéissance  au  souverain 
pontife,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Clirist. 
Les  autres  droits  ou  prétentions  que  les  ministres  ne  cessent 
d'alléguer  pour  rendre  cette  puissance  odieuse ,  n'étant  pas 
de  la  foi  catholique,  ne  sont  pas  aussi  énoncés  dans  la  pro- 
fession que  nous  en  faisons.  Il  n'est  question  que  de  recon- 
noître un  chef  établi  de  Dieu;  ce  que  feront  toujours  volon- 
tiers ceux  qui  aiment  la  concorde  des  frères  et  l'unanimité 
ecclésiastique  5  et  certes ,  si  les  auteurs  de  la  réformation  pré- 
tendue eussent  aimé  l'unité  ,  ils  n'auroient  ni  aboli  le  gou- 
vernement épiscopal,  qui  est  en  vigueur  dés  le  temps  des 
apôtres ,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
qui  a  un  fondement  si  certain  dans  l'Evangile,  et  une  suite 
évidente  dans  la  tradition  5  mais  plutôt  ils  auroient  conservé 
soigneusement  et  l'autorité  de  l'épiscopat,  qui  établit  l'unité 
dans  les  églises  particulières,  et  la  primauté  du  siège  de 
saint  Pierre ,  qui  est  le  centre  commun  de  toute  l'unité  ca- 
tholique. » 


XVIiï. 

SKCTiON  »xii«.   Conclusion  de  ce  Traité.  Pag.   167 — ijJ. 

«  T'espère  que  ceux  de  leur  communion  qui  examineront 
équitablement  toutes  les  parties  de  ce  traité  ,  seront  disposés 
par  cette  lecture  à  mieux  recevoir  les  preuves  sur  lesquelles 
la  foi  de  lEglise  est  établie,  et  reconnoîtront  en  attendant, 
que  beaucoup  de  nos  controverses  se  peuvent  terminer  par 
ime  sincère  explication  de  nos  sentimens  j  que  notre  doctrine 
est  sainte ,  et  que,  selon  leurs  principes,  aucun  de  ses  articles. 
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Autre  édition  en  1 89  pages. 
XVII. 

SECTION  1X1*.   De  l'autorité  du  saint  Siège  et  de  l'Eplscopal, 
Pag.   184—186. 

t(  Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une  et 
solideraenL  bâtie  sur  Tunité,  a  établi  et  institué  la  primauté 
de  saint  Pierre  pour  Fentretenir  et  la  cimenter.  C'est  pour- 
quoi nous  reconnaissons  cette  même  primauté  dans  les  suc- 
cesseurs du  prince  des  apôtres,-  auxquels  on  doit  par  cette 
raison  la  soumission  et  l'obéissance  <jue  les  saints  conciles  et 
les  saints  Pères  ont  toujours  enseignée  à  tous  les  Jidèles. 

M  Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu'on  dispute  dans  les 
écoles ,  quoique  It-s  ministres  ne  cessent  de  les  alléguer  pour 
rendre  cette  puissance  odieuse,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  ici,  puisqu'elles  ne  sont  pas  de  la  foi  catholique.  // 
suffît  de  reconnoître  un  chef  établi  de  Dieu  (0  j  ce  que  fe- 
ront toujours  volontiers  ceux  qui  aiment  la  concorde  des 
frères  et  l'unanimité  ecclésiastique. 

»  Et  certes,  si  les  auteurs  de  la  réformation  prétendue 
eussent  aimé  l'unité  ,  ils  n'auroient  ni  aboli  le  gouvernement 
ëpiscopal ,  qui  est  établi  par  Jésus-Christ  même  ,  et  que  Von 
voit  en  vigueur  dès  le  temps  des  apôtres ,  ni  méprisé  l'au- 
torité de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  qui  a  un  fondement  si 
certain  dans  l'Evangile,  et  une  suite  si  évidente  dans  la  tra- 
dition 5  mais  plutôt  ils  auroient  conservé  soigneusement  et 
Tautorité  de  l'épiscopat  qui  établit  l'unité  dans  les  églises  par- 
ticuUères  et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre,  qui  est  le 
centre  commun  de  toute  l'unité  catholique.  » 

XYIII. 

SEGTioK  XXII*.   Conclusion  de  ce  Traité.  Pag.   \%6,  187. 

Nota.  Tout  cet  alinéa  est  entièrement  conforme  dans  les 
deux  éditions,  à  l'exception  des  trois  dernières  lignes  ci- 
contre  soulignées,  qui  sont  retranchées  dans  cette  édition. 


(1')  Daus  ]«  second  tirage  du  même  mois  de   de'cembre  1671,  Bossuet 
ajouta  ces  mots  :  Pvur  conduire  tout  le  troupeau  dans  la  voies. 
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ne  renverse  les  fondemens  du  salut ,  qui  sont  l'adoration  d'un 
seul  Dieu  j  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  et  la  confiance  en  un 
seul  Sauveur.  » 

XIX. 

Même  Section.  Page    168. 

a  En  effet,  dans  toutes  ces  explications  qui  comprennent 
le  fond  de  notre  croyance,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  soit 
contraire  à  ces  deux  principes,  ni  directement,  ni  par  con- 
séquence ;  et  supposé  qu'il  f "îit  possible  de  nous  combattre  par 
des  conséquences,  nous  aui'ions  sujet  d'espérer  que  messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée  nous  traiteroient  avec  la 
même  équité  qu'ils  ont  fait  les  Luthériens,  » 

XX. 

Mente  Section.  Même  page. 

«  M.DaiUé,  que  je  leur  alléguerai  encore  une  fois,  moins 
pour  les  convaincre  par  le  témoignage  d'un  de  leurs  plus 
doctes  ministres  ,  que  parce  que  ce  qu'il  enseigne  est  très- 
évident  de  soi-même,  dit  ces  paroles  remarquables  dans  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  de  Montglat  sur  le  sujet  de  son  apo- 
logie :  encore  que  l'opinion  des  Luthériens  sur  l'eucharistie 
induise  selon  nous,  aussi  bien  que  celle  de  Rome,  la  destruc- 
tion de  Vhumanité  de  Jésus-Christ,  cette  suite  néanmoins  ne 
leur  peut  être  mise  sus  sans  calomnie,  vu  qu'ils  la  rejettent 
formellement.  » 

XXI. 

Même  Section.  Pag.   i6(>. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  fondamental  dans  la  religion  chré- 
tienne que  la  vérité  de  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ  j 
et  cependant,  quoique  les  Luthériens  tiennent  une  doctrine, 
d'où  l'on  infère  la  destruction  de  cette  vérité  capitale  par 
des  conséquences  que  nos  adversaires  jugent  évidentes  et  légi- 
times, ils  n'ont  pas  laissé  de  leur  offrir  levir  communion,  parce 
que  leur  opinion  n'a  aucun  venin  ^  dit  M.  Daillé  dans  son  «^o- 
logie^  et  le  synode  national  tenu  à  Charenton  en  i63i ,  les 
admet  à  la  sainte  table ,  sur  ce  fondement  qu'ils  conviewieaC 
des  principes  et  points  fondamentaux  de  la  religion. 


DU    LIVRE  TROiSlKMF. 
Autre  édition  en  189  {)ages, 


XIX. 

Même  Section. 

Nota.  Cet  alinéa  est  retranché  dans  cette  édition. 


XX. 

Même  Section, 

Nota.  Cet  alinéa  est,  ainsi  que  le  précédent,  retranché 
dans  cette  édition. 


XXÏ. 

Nota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les  deux  piécédens,  est  re- 
tranché dans  cette  édition. 


^06  PIECES  JUSTIFICATIVES 

Première  édition  en  1^4  pag^* 

H  C'est  donc  un  principe  établi  parmi  eux ,  qu'il  ne  faut 
point  en  cette  matière  regarder  les  conséquences  qu'on  pour- 
roit  tirer  d'une  doctrine,  mais  simplement  ce  qu'avoue  et 
ce  que  pose  celui  qui  l'enseigne,  m 

XXII. 

Même  Section.   Pag,  170. 

«  Ainsi  reconnoissant  que  l'Eglise  romaine  retient ,  croit  et 
professe  tout  ce  qui  est  essentiel  pour  conserver  la  substance 
de  la  religion  chrétienne ,  sans  qu'on  lui  puisse  imputer  rai- 
sonnablement aucune  doctrine  contraire,  il  faut  en  même 
temps  qii'ils  avouent,  selon  leurs  principes,  qu'elle  est  une 
véritable  partie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  par 
conséquent  tout  Chrétien  est  obligé  de  s'unir  de  cœur  et 
d'effet,  autant  qu'il  dépend  de  lui.  w 

XXIII. 

Même   Section.  Pag.  171. 

*f  Cest  cette  raison  qui  les  oblige  à  offrir  leur  communiou 
à  l'EgUse  luthérienne ,  bien  que  de  son  côté  elle  les  rejette. 
Il  est  vrai  qu'ils  s'engagent  par  là  à  soutenir  que  l'Eglise 
universelle  peut  être  un  amas  de  plusieurs  sociétés  séparées 
entre  elles  de  communion ,  de  profession  de  foi  et  d'assem- 
blées \  ce  qui  a  de  très-grands  inconvéniens,  et  confond  l'idée 
véritable  que  les  Chrétiens  ont  toujours  eue  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ;  mais  ils  se  sont  déjà  engagés  à  suivre  cette  doc- 
trine par  l'union  qu'ils  ont  résolue  avec  l'église  luthérienne, 
qu'ils  reconnoissent  pour  véritable  Eglise  de  Jésus -Christ, 
toute  séparée  qu'elle  est  d'avec  eux.  » 

XXIV. 

Même  Section.  Pag.  12. 

«  Si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à  ce  traite, 
il  est  prié  de  considérer » 
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Autre  édition  en  189  pages. 


XXII. 


JYota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les  trois  précédens,  est  re- 
tranché dans  cette  édition. 


XXIII. 


^     Nota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les  quatoe  précédens,  est  re* 
tranché  dans  cette  édition. 


XXIV. 

Même  Section. 


«  Que  si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à  ce 
traité,  il  est  prié  de  considérer » 

IVota.  Tout  le  reste,  jusqu'à  la  fin,  est  entièrement  con- 
forme dans  les  deux  éditions. 


4oS  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

On  doit  voir  à  présent  par  la  comparaison  des  deux  édi- 
tions dans  toutes  les  parties  où  elles  diffèrent,  à  quoi  se  ré- 
duisent ces  différences  si  importantes,  qu'on  avoit  imaginé 
de  reprocher  à  Bossuet. 

Mais  nous  avons  été  plus  heureux  encore  que  nous  n'avions 
osé  Tespérer.  Non-seiJement  nous  avons  retrouvé  un  exem- 
plaire de  cette  première  édition  ,  que  Ton  croyoit  entièrement 
anéantie  en  France,  mais  nous  avons  recouvré  Tune  des  copies 
à  la  main  ,  que  Bossuet  confioit  aux  Protestans ,  qui  venoient 
lui  demander  des  instructions  dans  un  temps  oii  il  ne  se 
proposoit  pas  encore  de  pubUer  son  Exposition. 

Le  caractère  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  de  cette  copie 
annonce  qu'elle  remonte  à  Tépoque  même  où  Bossuet  com- 
posa cet  ouvrage. 

Elle  diffère  beaucoup  des  exemplaires  imprimés ,  quant  à 
l'ordre  et  à  la  partie  du  style. 

Le  titre  de  cette  copie  manuscrite  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  Timprimé. 

L'imprimé  a  pour  titre  :  Exposition  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique.  Et  le  titre  de  la  copie  manuscrite  porte:  La 
Croyance  de  l'Eglise  catholique  expliquée. 

Le  commencement  de  Touvrage  dans  le  manuscrit  esl  con- 
forme à  l'imprimé,  qxiant  au  fond,  au  choix,  à  l'ordre  des 
pensées, et  même  dans  les  expressions.  Mais  Bossuet  a  un  peu 
plus  serré  son  style  dans  l'imprimé.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  en  a  retranché  plusieurs  portions  de  phrases,  qvi'on  re- 
trouve dans  la  copie  manuscrite. 

Bien  ne  seroit  plus  facile  que  de  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  ces  différentes  nuances  dans  les  expres- 
sions, qui  laissent  subsister  l'entière  conformité  de  doctrine 
entre  le  manuscrit  et  Timprimé  du  livre  de  l'Exposition.  Nous 
pourrions  faire  sur  cette  copie  manuscrite  le  même  travail  que 
nous  venons  de  présenter  sur  les  deux  éditions  imprimées  ^ 
nous  pourrions  placer  la  copie  en  regard  avec  l'imprimé. 

Mais  ce  travail  seroit  sans  objet  et  sans  intérêt.  Toutes  les 
accusations  des  minisires  protestans  contre  Bossuet  ne  por- 
toient  que  sur  les  différences  essentielles  ,  qu'il  leur  plaisoit 
dfi  supposer  entre  l'édition  de  174  pages  et  l'édition  de  189 
pages. 
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On  doit  savoir  actuellement  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  sin- 
gulière accusation,  quon  ne  s'attendoit  certainement  pas  a 
voir  reproduire  de  nos  jours. 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  les  longs  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés,  en  faveur  de  l'intérêt  que  mé- 
rite celui  des  ouvrages  de  Bossuet  qui  a  été  peut-être  le  plu3 
utile  à  l'Eglise . 

Nous  avons  cru  aussi  satisfaire  au  vœu  des  principaux  bi- 
bliographes de  l'Europe,  en  leur  apprenant  l'existence  cer- 
taine de  deux  pièces  importantes ,  qui  étoient  restées  incon- 
nues jusqu'à  présent. 

On  trouve  parmi  les  papiers  de  Bossuet  un  grand  nombre 
d'écrits,  qu'il  avoit  composés  d'avance  pour  justifier  toutes 
les  parties  de  la  doctrine  de  son  Exposition,  si  les  ministres 
protestans  tentoient  de  les  combattre  j  mais  comme  ils  se 
réduisirent  toujours  à  prétendre  que  la  doctrine  de  Y  Expo- 
sition seroit  certainement  condamnée  par  l'Eglise  romaine, 
Bossuet  se  trouva  dispensé  de  répondre  à  cette  accusation, 
lorsque  le  saint  Siège  et  toutes  les  églises  de  la  catholicité 
furent  donné,  avec  le  concert  le  plus  unanime ,  la  sanction  la 
plus  honorable  à  la  doctrine  du  livre  de  Y  Exposition. 

Cependant  le  travail  immense  que  Bossuet  avoit  préparé 
pour  la  défense  de  cet  ouvrage  ,  ne  fut  pas  entièrement 
perdu  j  il  l'a  fait  entrer  en  grande  partie  dans  les  différens 
écrits  de  controverse  qu'il  a  ensviite  publiés  contre  les  Pro- 


testans. 


B0SSU£T.  i,  j8 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


No  I. 
Du  livre  de  la  Politique  sacrée. 

BossuET  n'avoit  achevé  que  la  première  partie  (0  de  sa  Po- 
iticfue  sacrée  pendant  Téducation  de  Msr  le  Dauphin.  Les 
grandes  opérations  de  l'assemblée  de  1682,  le  gouverne- 
ment du  diocèse  de  Meaux ,  V Histoire  des  Variations ,  et 
une  multitude  de  travaux  de  tous  les  genres ,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  s'occuper  de  la  suite  de  cet  ouvrage. 

En  ifit)2,  il  communiqua  cette  première  partie  au  duc  de 
Bcauvillers ,  et  l'autorisa  à  en  faire  usage  pour  Tinstruction 
du  duc  de  Bourgogne.  JN'ous  avons  déjà  vu  que  Bossuet  leur 
avoit  communiqué  avec  îa  même  confiance  son  traité  de  la 
Confioissance  de  Dieu  et  de  soi-mùne. 

Beauvilliers  et  Fénélon,  frappés  de  cette  grande  idée  d'at- 
tacher la  politique  à  la  religion  par  les  mêmes  liens  qui  atta- 
ciient  la  terre  au  ciel,  pressèrent  Bossuet  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  travail  si  noble  et  si  utile. 

Il  venoit  de  publier  (en  1691)  ses  Notes  sur  les  Psaumes. 
Il  étoit  alors  occupé  de  ses  notes  sur  les  lii^res  Sapientiaux, 
qu'il  regardoit  comme  nécessaires  pour  la  suite  de  son  traité 
de  la  Politique  sacrée,  dont  il  vouloit  appuyer  toutes  les 
preuves  sur  l'autorité  des  livres  de  Salomon^  et  ces  notes  pa- 
rurent en  effet  en  1693.  Cependant  il  céda  aux  instances  du 
duc  de  BeauvilHers  et  de  Fénélon  j  et  il  leur  promit  d'achever 
sa  Politique  dans  le  cours  de  l'année  suivante  :  «  Oui ,  leur 
3)  dit-il  {")  dans  le  langage  familier  d'un  architecte,  qui  parle 
?)  d'un  bâtiment  qu'il  s'oblige  d'achever  dans  un  temps  mar- 

(a)  Mis.  de  Ledieu. 

(i)  EUc  comprend  les  six  premiers  livres. 


PIÈC-ES  JUSTIFICATIVES  DU  LIVRE  QUATRIEME,  /ftl 
»  que  :  Oui,  dans  un  an,  vous  aurez  toute  ma  politique,  et 
v  je  r^ous  en  mettrai  la  clef  à  la  main.  » 

Mais  ce  fut  précisément  à  cette  époque  que  s'engagea  la 
malheureuse  controverse  du  (juiétisme,  qui  consiuna  cinq 
années  entières  de  la  vie  de  Bossuet. 

A  peine  le  jugement  du  saint  Siège  eut-il  mis  fin  à  ces 
tristes  débats,  que  rassemblée  de  1700,  dont  Bossuet  fut  le 
mobile  et  l'oracle,  attira  toute  son  attention  et  occupa  tous 
ses  momens. 

Nous  voyons  avec  autant  de  surprise  que  d'admiration 
dans  \e  journal  de  Tabbé  Ledieu,  «  que  deux  jours  seulement 
V  après  la  clôture  de  cette  assemblée,  Bossuet  se  remit  à  tra- 
j>  vailler  à  son  ouvrage  de  la  Politique ,  pour  y  mettre  la  der- 
i)  niére  main.  » 

Il  avoit  cru  devoir  céder  auX  vives  instances  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  l'avoit  conjuré  de  ne  pas  laisser  imparfait  un. 
ouvrage  destiné  à  servir  de  code  sacré iponr  les  rois,  que  leur 
caractère  et  leur  puissance  élèvent  au-dessus  des  lois  hu- 
maines. 

Ce  travail  l'occupa  tellement,  et  il  mit  tant  d'intérêt  à  le 
conduire  à  sa  fin,  «  que  le  20  août  1701,  il  dit  à  l'abbé  Le- 
»  dieu  (")  qu'il  n' avoit  plus  besoin,  pour  éviter  les  redites  qui 
w  auroient  pu  lui  échapper,  que  de  revoir  exactement  la  pre- 
»  mière  partie  de  cet  ouvrage,  sur  laquelle  il  îi'avoit  pas 
w  même  jeté'  les  y  eux  depuis  vingt-deux  ans  qu'elle  étoit  coni- 
«  pose'e.  Il  se  proposoit  de  le  dédier  au  Moi  C^X  C'est  ce  qu'il 
»  annonça  à  M.  Anisson,  qui  étoit  chargé  de  l'imprimer.  » 

Mais  il  fut  encore  distrait  par  sa  correspondance  avea 
Leibnitz ,  pour  la  réunion  des  Luthériens  d'Allemagne  à  l'E-^ 
glise  romaine,  et  par  la  nécessité  oii  il  se  trouva  de  com- 
battre Richard  Simon. 

A  peine  eut-il  ptiblié  ses  deux  Instructions  contre  la  ver- 
sion  de  Trévoux,  qu'il  se  remit  à  sa  Politique  (*)  :  «  U  y  tra- 
ii  vailloit  encore  le  16  août  i^oS.  w  Ce  fut  le  lendemain  que 

(a)  Mts,  de  Ledieu.  —  {b)  Ibid. 

(i)  On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  Bossuet  de'sirât  de  dédier 
cet  ouvrage  à  Louis  XIV.  Si  l'on  observe  tous  les  caractères  qu'il  donne 
an  gouvernement  monarctique  ,  et  toutes  les  qualités  qu'il  se  plaît  à 
réunir  dans  l'idée  duu  grand  monarque ,  on  voit  aisément  qu'il  ayoit 
toujours  Louis  XIY  et  la  France  présens  à  sa  pensée. 
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Bossuet  fut  frappé  à  Versailles  d'une  maladie  qui  le  conduisit 
a:ix  portes  du  tombeau.  Les  soins  et  Thabileté  de  Fagon  et 
de  Maréchal  l'arrachèrent  à  la  mort.  Mais  il  portoit  déjà  de- 
puis long-temps  le  principe  de  la  maladie  bien  plus  grave  sous 
laquelle  il  devoit  succomber^  et  nous  ne  voyons  pas  que  pen 
dant  les  huit  mois  qu'il  survécut  encore ,  en  proie  aux  souf- 
irances  les  plus  cruelles,  il  ait  une  seule  fois  ramené  sa  pensée 
sur  un  ouvrage  qui  avoit  été  depuis  deux  ans  son  occupation 
Javorite. 

Bossuet  l'avoit  conduit  au  point  qu'il  n'y  manquoit  plus 
<{ue  cette  espèce  de  coficlusion  générale,  par  laquelle  il  étoit' 
dans  l'usage  de  terminer  tous  ses  grands  oiivrages,  pour  ra- 
mener sous  un  seul  point  de  vue  tous  les  principes  et  tous  les 
TRijsonnemens  qu'il  y  avoit  développés  (0. 

Dails  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'abbé  Bossuet,  son  ne- 
veu, le  pressa  souvent  de  mettre  ces  derniers  traits  à  un  si 
bel  ouvrage;  il  lui  répondit  constamment  «  (^)  qu'il  avoit  be- 
))  soin  de  toute  la  force  de  son  esprit  5  qu'il  n'attendoit  tpi'un 
»  rayon  de  santé;  et  que,  comme  il  avoit  seul  tout  l'ensemble 
i>  des  idées  dont  son  ouvrage  étoit  le  résultat,  lui  seul  pou- 
w  voit  les  exposer  dans  leur  ordre  naturel,  » 

Ce  fut  dans  cet  état  que  l'abbé  Bossuet  trouva  le  manus- 
erit  de  son  oncle.  L'ouvrage  étoit  achevé  dans  ses  parties  es- 
sentielles, et  personne  ne  fut  assez  téméraire  poiu:  oser  ajouter 
un  seul  coup  de  crayon  à  un  dessin  original  de  la  main  de 
Bossuet.  On  crut  seulement  se  conformer  à  sa  pensée,  en 
plaçant  à  la  fin  le  fragment  d'un  discours  de  saint  Augustia 
adressé  aux  empereurs  clirétiens  ('). 

La  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  V Ecriture  sainte, 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1709,  cinq  ans  aprè« 
la  mort  de  Bossuet.  L'abbé  Bossuet,  son  neveu,  la  dédia  au 

(a)  Mts.  de  Ledien. 

(i  )  ()p  ^oit  en  effet  que  tel  ctoit  son  pro')*t  ;  car  à  la  fin  d«  son  manwf- 
dit  original ,  on  lisoit  ces  mots  écriU  de  sa  main:  Abrégé  et  Couclusion  de 
ce  discouis. 

(a'  On  remarqua  que  dans  le  manuscril  original ,  à  côte  de  ces  mots  : 
Abrégé  et  Conclusio.'  de  ce  discours,  Bossuet  avoit  e'galement  écrit  de  sa 
inain  ces  autres  mots  en  abrégé:  Saint  Augustin,  de  la  Cité  de  Vitu^ 
d'où  ce  passage  esl  eiuyrunté. 
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Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  pour  qui  elle  paroissoit  avoir  été 
«l'abord  composée. 

Des  éditions  ad  usum  Delpliini. 

L'éducation  de  Mgr  le  Daupîiin  sera  toujours  une  époque 
remarquable  dans  rhistoire  des  lettres ,  parce  qu  elle  fit 
naître  Tidée  d'une  des  plus  belles  entreprises  qui  aient  ho- 
noré le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  fut  pour  Finstruclion  de  ce 
jeune  prince,  qu"on  rédigea  Tutile  collection  des  éditions 
ad  usum  Delphini.  Quoique  Bossuet ,  occupé  de  travaux 
encor-e  plus  importans  ,  nait pris  aucune  part  active  aux  dé- 
tails particuliers  d'une  entreprise  qui  exigeoit  des  recherches 
et  des  soins  incompatibles  avec  ses  fonctions  et  ses  devoirs, 
on  ne  peut  douter  que  M.  de  Montausier  ne  Tait  consulté 
sur  le  plan  et  l'exécution  de  ce  grand  travail. 

Huet  nous  apprend  W  que  ce  fut  le  duc  de  Montausier 
qui  en  conçut  k  premier  l'idée.  Passionné  dès  sa  jeunesse 
pour  les  grands  écrivains  du  beau  siècle  de  la  littérature  la- 
tine ,  le  duc  de  Montausier  en  avoit  fait  une  étude  particu- 
lière. Mais  souvent  il  s'étoit  vu  arrêté  dans  leur  explication 
par  l'obscurité  de  quelques  mots  ,  et  par  le  défaut  d'une 
connoissance  suffisante  des  mœurs,  des  usages  et  des  détails 
de  la  vie  habituelle  des  anciens.  Les  devoirs  du  service  mi- 
litaire l'appelant  souvent  aux  armées,  il  lui  étoit  impossible 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  des  com- 
mentateurs qui  s'étoient  Kvrés  à  ces  utiles  recherches  d'éru- 
dition et  de  critique.  A  peine  fut-il  nommé  gouverneur  du 
Dauphin,  qud  conçut  le  projet  d'un  monument  utile  et  ho- 
norable à  la  gloire  de  l'éducation  qiii  lui  étoit  confiée.  Il 
crut  devoir  inviter  les  hommes  de  son  temps  les  plus  fami- 
liarisés avec  les  beautés  et  les  difficultés  de  la  langue  latine , 
à  donner  des  éditions  des  principaux  auteurs  classiques,  qui 
pussent  réunir  le  mérite  d'offrir  l'explication  littérale  du 
texte   original,  d'éclaircir  les  difficultés  qu'il  peut  souvent 

{a')  Commentât ius  Hueliij  lib.  y,  p.  286. 
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présenter ,  et  de  faire  connoître  dans  des  notes  critiques  e* 
historiques,  les  usages  et  les  détails  domestiques  auxquels  les 
anciens  font  souvent  allusion  dans  leurs  écrits. 

Le  duc  de  Montausier  fit  part  de  cette  idée  à  Huet.  Il  étoit 
peu  d'hommes  qui  possédassent  au  même  degré  toutes  les 
connoissances  nécessaires  pour  diriger  avec  succès  une  pa-^ 
reille  entreprise.  Ce  fut  Huet  qui  en  choisit  tous  les  collabo- 
rateurs ,  et  qui  distribua  à  chacun  d'eux  les  auteurs  latins 
qui  dévoient  être  Tobjet  de  leur  travail  particulier. 

Huet  venoit  tous  les  quinze  jours  de  Saint-Germain  à  Paris 
pour  examiner  leur  travail,  en  accélérer  les  progrès,  et  leur 
communicpier  ses  observations. 

Mais  ce  fut  Huet  seul  qui  eut  Theureuse  pensée  de  placer 
à  la  fin  des  ouvrages  de  chaque  auteur  le  vocabulaire  de  tous 
les  mots  employés  dans  chaque  ouvrage.  A  la  faveur  de  ce 
vocabulaire,  il  suffit  au  lecteur  de  se  rappeler  un  seul  mot 
d'un  vers  ou  d'une  phrase ,  pour  retrouver  par  une  simple 
indication  toutes  les  parties  du  texte  original  où  l'auteur  l'a 
employé.  Un  travail  du  même  genre  avoit  déjà  été  entre- 
pris et  exécuté  avec  succès  par  de  savans  étrangers  sur  les 
principaux  écrivains  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

L'expérience  de  tous  les  avantages  que  l'on  recueilloit  des 
célèbres  Concordances  de  la  V^ulgate,  et  des  Bibles  grecque 
et  hébraïque ,  juslifioit  suffisamment l'utiU té  du  plan  de  Huet  j 
et  tous  les  amateurs  de  la  latinité  lui  dévoient  de  la  recon- 
noissance  du  service  qu'il  a  rendu  à  la  république  des  let- 
tres, en  faisant  participer  la  France  à  la  gloire  d'un  genre 
d'érudition,  dont  les  écrivains  étrangers  paroissoient  s'être 
emparés  presqu'exclusivement. 

Huet  avoit  même  voulu  donner  à  sa  première  pensée  une 
exécution  bien  plus  vaste,  et  dont  les  avantages  auroient  été 
incalculables. 

Il  s'étoit  proposé  de  composer  de  tous  les  vocabulaires  par- 
ticuliers un  vocabulaire  général,  où  l'on  auroit  trouvé,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  la  naissance,  de  \si  faveur,  et  de  la 
disgrâce  de  chaque  mot  latin,  depuis  l'époque  où  la  langue 
latine  avoit  commencé  à  se  former,  jusqu'à  celle  où  elle  avoit 
atteint  toute  sa  perfectioa.  Ce  vocabulaire  aurait  pu  servir  à 
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préserver  la  langue  latine  d'une  nouvelle  décadence,  sembla- 
ble à  celle  qu  elle  éprouva  successivement  dans  les  siècles  qui 
suivirent  celui  d'Auguste. 

Mais  les  coopéraieurs  de  Huet  furent  effrayés  de  la  gran- 
deur de  l'entreprise,  et  des  dépenses  qu'elle  exigeoit.  Ce- 
pendant il  est  à  croire  qu''une  pareille  difticulté  n'auroit  pas 
arrêté  Louis  XIV,  toujours  porté  à  favoriser  avec  sa  magni- 
licence  accoutumée  tout  ce  qui  pouvoit  accroître  la  prospé- 
rité des  sciences  et  des  lettres.  Huet  nous  apprend  en  effet  que 
les  éditions  ad  usum  Delphini  avec  de  simples  vocabulaires 
particuliers,  coûtèrent  à  ce  prince  plus  de  deux  cent  mille 
francs. 

Ces  éditions  parurent  successivement  pendant  toute  la 
durée  de  l'éducation  de  Mg^"  le  DaupKin,  dès  l'année  même 
167 1 ,  époque  à  laquelle  Bossuet  devint  précepteur  de  ce  jeune 
prince.  On  en  a  publié  plusieurs  sous  le  même  titre,  long- 
temps après  fpie  M*"  le  Dauphin  fut  sorti  des  mains  de  ses 
instituteurs. 

Huet  ne  dissimule  pas  que,  malgré  toute  Fattenticn  qu'il 
apporta  dans  le  cîioix  des  gens  de  lettres  qui  concoiururcnt  à 
ce  travail,  tous  ne  répondirent  pas  avec  un  égal  succès  aux 
intentions  qii'on  s'étoit  proposées;  quelques-uns  par  lassitude, 
d'autres  par  légèreté,  plusieurs  même  par  le  défaut  d'une 
connoissance  assez  approfondie  des  beautés  et  des  difficultés 
de  la  langue  latine.  C'est  peut-être  même  par  une  négligence 
inexcusable,  qu'ds  ne  remplirent  point  ce  que  Ton  attendoit 
de  cette  noble  association.  Il  ne  craint  pas  même  d'avouer  que 
quelques  jeunes  présomptueux  ,  trop  confians  en  leurs  lu- 
mières et  en  leurs  talens ,  ne  firent  que  montrer  d'ime  ma- 
nière affligeante  qu'ils  s'étoient  trop  pressés  de  vouloir  ap- 
prendre aux  autres  ce  qu'ils  ne  savoieut  pas  eux-même^. 


FIN    DU    TO?JE    PREMIER, 


Wm.^ 


/ 


/^i 


"^ 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 


Échéonce 


The  L 
University 
Date, 


^ 


a39003     010917978b 
l  -- — , -^r— ^'o~c    o  18    2    1 

BOUSSET^i  LOUIS  FRPNC 

HISTOIRE  DE  BOSSUET* 


>^^ 


X 


^f 


h. 

V 


A^ 


<.  "^ 


:^ 


riM^>riir?rM*VM^>^^M»ViM^^ 


U  D'  /  OF  OTTAWA 


•^      # 


•  • 


1. 


wS^nar  A  <i> H <■  iV^ *^ir Ai  I A  > , 


